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LE  JUIF  ERRANT. 


DIXIEME  PARTIE. 

LE   COUVENT. 

(SCITE.) 


CHAPITRE  XIL 

LES  DEUX  FRÈRES  DE  LA  BONNE-ÛKUVRE.  . 

Faringhca,  né  dans  Tlnde,  avait,  on  Ta  dit^  beau- 
coup voyagé  et  fréquenté  les  comptoirs  européens 
des  différentes  parties  de  TAsie  ;  parlant  bien  l'an- 
glais et  le  français,  rempli  d'intelligence  et  de  saga- 
cité, il  était  parfaitement  civilisé. 

Au  lieu  de  répondre  à  la  question  de  Rodin,  il  at- 
tachait sur  lui  un  regard  fixe  et  pénétrant  ;  le  socius, 
impatienté  de  ce  silence,  et  pressentant  avec  une 
vague  inquiétude  que  Tarrivée  de  Faringhea  avait 
quelque  rapport  direct  ou  indirect  avec  la  destinée 
de  Djalma,'  reprit,  en  affectant  le  plus  grand  sang- 
froid  : 

V.  1 
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«  A  qui,  montieur^  ai»je  l'honncnr  de  parler? 

-^Veus  hé  itté^  i«éi)iiâàissez  j^aSf^dlt  FaiitigheA 
faisant  deux  pas  vers  la  chaise  de  Rodin. 

—  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  eu  l'honneur  de 
vous  voir,  —  répondit  froidement  celui-ci. 

—  Et  moi,  je  vous  reconnais,  —  dit  Faringhea  ; 
— je  vous  âî  Vil  aA  didlfeau  tlè  GArdovillfe  le  jour  du 
naufrage  du  bateau  à  vapeur  et  du  trois-mâts. 

—  Au  château  dfe  €aï^t)ViIife?  c'est  possible... 
monsieur,  j'y  étais  en  effet  un  jour  de  naufrage. 

—  Et  ce  jour-là  je  vous  ai  appelé  par  votre  nom. 
Vous  m'avez  demandé  ce  que  je  voulais  de  vous. . . 
je  vous  ai  répondu  :  Maintenant  rien,  frère  ;. . . 
plus  tard  beaucoup,..  Le  temps  est  venu...  Je  viens 
vous  demander  Ijctiuto^p. 

—  Mon  cher  monsieur,  —  dit  Rodin  toujours  im- 
passible, —  avant  de  continuer  cet  entretien,  jus- 
qu'ici passablement  obscur,  je  désirerais  savoir,  je 
vous  le  répète,  à  qui  j'ai  l'avantage  de  pai*ler...  Vous 
vous  êtes  introduit  ici  «eus  prétexte  d'une  commis- 
sion de  M.  Josué  Van  Daël...  respectable  négociant 
de  Batavia,  et... 

-^  Votts  voan«is6e2  récriture  de  ML  JdKiié?  -^  dit 
Fariagheti  en  iiitiHnr»i^«Bt  R«dia« 

-^  ItegÉ»^...  ^  fit  k  MéfH  tiMM  4%  M  f&ehe 
(il  èMt  àsset  ^^M^éMMnt  vêl«i  k  Tetit^éêfB^)  la 
lon^e  déf»ècl»fe  ^éi^bée  f«r  kn  à  Itili&t ,  te  «AMre* 
bandier  de  Java,  après  l'avoir  étranglé  sur  la  grèvte 
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de  PfitfiviJi}  mit  PM  papier^  «oqs  les  yeux  de  Rodiii, 
saus  cependant  s*en  dessaisir. 

ft  Çe^t  m  fiHci  Vépjfliw»  de  H.  Josué,  tt-  ^t  Ro- 
diu,  et  il  tméilt  h  mm  vers  la  UiivQt  que  FariQghca 
remit  lestement  et  prudemment  dans  sa  pochf . 

—  Vous  avez,  mon  cher  monsieur,  permettez-moi 
de  vous  le  dipe ,  une  singulière  manière  do  faire  les 
commissians. . .  : —  dit  Rodin.  —  Cotte  lettre  étant  k 
mon  adresse...  et  vous  ayant  été  confiée  par  M.  Jo- 
sué...  vous  devriez... 

—  Cette  lettre  ne  m'a  pas  été  opnâée  par  M.  Jo- 
sué,  — .dit  Faringhea  en  interrompant  Rodin. 

—  Comment  Tavez-vous  entre  les  mains  ? 

—  Un  contrebandier  de  J^va  m'avait  trahi  ;  Josué 
avait  assuré  le  passage  de  cet  homme  pour  Alexan- 
drie et  lui  avait  remis  pette  lettre ,  qu'il  devait  por- 
ter à  bord ,  pou|.*  la  malle  d'Europe.  J'ai  étranglé  le 
contrebandier,  j'ai  pris  la  lettre,  j'ai  fait  la  traversée. . . 
et  me  voici...  » 

I/Ëtf*anglcur  avait  prononcé  ces  mots  ayep  une 
jactance  farouche  ;  son  regard  fauve  et- intrépide  ne 
s'abaissa  pas  devant  le  regard  perçant  dp  Bo()p, 
qui,  à  cet  étr^ge  aveu  ^  ayait  ^•caressé  yjvement  la 
tète  pour  pl^scrver  ce  pcrspnuagp. 

Fa*-ijigbe^  c^-oyait  étpn^f  o^  ^ti^d^r  Roj%  par 
cette  espjùce  4e  fpi'f^jil^'lfi  îéi'QCfi  ;  mais,  à  sa  ^r^d/; 
surprise,  le  socius^  toujours  imp/]Ls^iJ^|be  cpn^çe  yxq 
caJAvre,  l^ui  ^t  ^Ip^jj^lejf^n^  :  «.Af^l^..  o^  étrangle 
ainsi...  à  Java? 
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—  Et  ailleurs...  aussi,  —  répondit  Faringhra 
avec  un  sourii*e  amer. 

-^  Je  ne  veux  pas  vous  croire;...  mais  je  vous 
trouve  d'une  étonnante  sincérité,  monsieur...  Votre 
nom?... 

—  Fai*inghea. 

—  Eh  bien!  monsieur  Faringhea,  où  voulez-vous 
en  venir?...  Vous  vous  êtes  emparé,  par  un  crime 
abominable,  d'une  lettre  à  moi  adressée  ;  maintenant 
vous  hésitez  à  me  la  remettre. . . 

—  Parce  que  je  l'ai  lue...  et  qu'elle  peut  me 
servir. 

—  Ah!...  vous  l'avez  lue? — dit  Rodin  un  ins- 
tant troublé.  Puis  il  reprit  :  —  Il  est  vrai  que  d'après 
votre  manière  de  vous  charger  de  la  correspondance 
d'uutrui,  on  ne  peut  s'attendre  à  une  extrême  dis- 
crétion de  votre  part. . .  Et  qu'avez-vous  appris  ^e  si 
utile  pour  vous  dans  cette  lettre  de  M.  Josuc  ? 

—  J'ai  appris,  frère...  que  vous  étiez,  comme  moi, 
un  fils  de  la  Bonne-OEuvre. 

—  De  quelle  bonne  œuvre  voulez-vous  parler?  » 
demanda  Rodin  assez  étonné. 

Faringhea  répondit  avec  une  expression  d'ironie 
amère  :  t  Dans  sa  lettre  Josué  vous  dit  : 

c  Obéissance  et  courage,  secret  et  patience,  ruse 
et  audace,  union  entre  nous,  qui  avons  pour  patrie 
le  monde,  peur  famille  ceux  de  notre  ordre,  et 
pour  reine  Rome.  » 

-^  Il  est  possible  que  M.  Josué  m'écrive  ceci. 
Mais  qu'en  concluez-vous,  monsieur? 
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— Notre  œuvre  a,  comme  1^  vôtre,  frère,  le  monde 
poor  patrie  ;  comme  vous ,  pour  famille  nous  avons 
nos  complices,  et  pour  reine  Bohwanie, 

—  Je  ne  connais  pas  cette  sainte,  —  dit  humble- 
ment Rodin. 

—  C'est  notre  Rome,  à  nous,  —  répondit  TEtran- 
gleor  ;  et  il  poursuivit  :  —  Josué  vous  parle  encore 
de  ceux  de  votre  œuvre  qui ,  répandus  sur  toute  la 
ferre,  travaillent  À  la  gloire  de  Rome,  votre  reine. 
— Ceux  de  notre  œuvre  travaillent  ainsi  dans  divers 
pays  à  la  gloire  de  Bohwanie. 

—  f«t  quels  sont  ces  fils  de  Bohwanie,  monsieur 
Faringhea  ? 

—  Des  hommes  résolus,  audacieux,  patients,  ru- 
sés, opiniâtres,  qui,  pour  faire  triompher  la  bonne- 
œuvre,  sacrifient  pays,  père  et  mère,  sœur  et  frère, 
et  qui  regardent  comme  ennemis  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  des  leurs. 

—  Il  me  paraît  y  avoir  beaucoup  de  bon  dans 
l'esprit  persévérant  et  religieusement  exclusif  de  cette 
œuvre,  —  dit  Rodin  d'un  air  modeste  et  béat...  — 
Seulement,  il  faudrait  connaître  ses  fins  et  son  but. 

—  Comme  vous,  frère,  nous  faisons  des  cadavres. 

—  Des  cadavres  !  —  s'écria  Rodin. 

—  Dans  sa  lettre,  —  répondit  Faringhea,  —  Josué 
vous  dit  :  La  plus  grande  gloire  de  notre  ordre  est 
défaire  de  l'homme  un  cadavre^.  Notre  œuvre  fait 


*   Rappeloni  aa  lecteur  que  la  doctrine  de  robéissaDce  passive  et 
abffolue ,  principal  levier  de  la  Compagnie  de  Jésus,  se  résume  par  ces 
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aussi  de  rhomine  un  cadavre...  La  mort  des  hommes 
est  douce  à  Bohwanie. 

—  Mais,  monsieur  î  —  s*écria  Rodin,  —  M.  Josuc 
parle  de  Fâme...  de  la  volonté,  de  la  pensée  qui 
doivent  être  anéanties  par  la  discipline. 

—  C'est  vrai,  les  vôtres  tuent  l'dme...  nous  tuons 
les  corps.  Votre  main,  frère  :  vous  êtes,  comme 
nouSf  chasseurs  d'hommes. 

—  Mais  encore  une  fois,  monsieur,  ij  s'agit  de 
tuer  la  volonté,  la  pensée  ,  —  dit  Rodin. 

—  Et  que  sont  des  corps  privés  d'âme,  de  volonté, 
de  pensée,  sinon  des  cadavres?...  Allez,  allez,  frère, 
les  morts  que  fait  notre  lacet  ne  sont  pas  plus  inani- 
més, plus  glacés,  que  ceux  que  fait  votre  discipline. 
Allons,  touchez  là,  frère...  Rome  et  Bohwanie  sont 
sœurs.  1 

Alalgré  son  calme  apparent ,  Rodin  ne  voyait  pas 
sans  une  secrète  frayeur  un  misérable  de  l'espèce  de 
Faringhea  détenteur  d'une  longue  lettre  de  Josué, 
où  il  devait  être  nécessairement  question  de  Djalma. 
A  la  vérité,  Rodin  se  croyait  certain  d'avoir  mis  le 
jeune  Indien  dans  l'impossibilité  d'être  à  Paris  le 
lendemain  ;  mais,  ignorant  les  relations  qui  avaient 
pu  se  nouer  depuis  le  naufrage  entre  le  prince  et  le 
métis,  il  regardait  Faringhea  comme  un  homme 
probablement  fort  dangereux. 

mots  tf>rriblei  de  LoyoU  mourant  :  Que  tout  membre  de  l'ordre  soit 
dam  tet  tnaim  de  tes  supérieurs  covmt  vu  cadavrk  (pkhikdk  ac 
cadavkr). 
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Plas  le  «0riiM  éti^t  ioUpieunemeat  inquiet ,  plus 
il  affecta  de  paraître  calme  et  dédaigneux.  Il  reprit 
donc  :  c  Sans  dpute  oe  rappivehement  ^ntre  Rome 
et  Bohwanie  çst  fort  piquant...  Mais  qu'en  oonoluei- 
vous,  iponsieur? 

—  Je  vettM  vons  montrer,  frère,  ce  que  je  suis, 
ce  dent  Je  suis  capable,  afin  de  veut  convaincre 
qb*ii  vaut  mieux  m*avoir  pour  ami  que  pour  en- 
nemi. 

—  En  d'autres  termep ,  monsieur ,  — ^  dit  Rodin 
avec  une  ironie  méprisante,  —  vous  appartenez  à 
une  secte  meurtrière  de  l'Inde,  et  vous  voulez,  par 
ane  transparente  allégorie,  me  donner  i  réfléchir  sur 
le  sert  de  l'homme  à  qui  vous  aves  d^obé  de»  lettres 
qui  m'étaient  adressées  ;  à  mon  tour,  Je  me  permet^ 
fepal  de  vous  faire  observer  en  toute  humilité ,  mon- 
sieur Faringhoa,  qu'ici  on  n'étrangle  personne,  et  que 
si  vous  aviez  la  fantaisie  de  vouloir  changer  qulqu'un 
en  cadavre  pour  l'amour  dp  Bohwanie,  votre  divi- 
nité, on  vous  conper(|it  le  cou  pour  l'amour  d'une 
autre  divinité  vulgi^irement  appelée  la  justice. 

—^  Et  que  me  f]erait-on,  si  j'avais  tenté  d'empoi<» 
sonner  qoelqu  un  ? 

. —  Je  vous  ferai  encore  humblement  observer, 
monsieur  Faringhea,  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de  vous 
professer  un  cours  de  jurisprudence  criminelle.  Seu- 
lement, eroyea-moi,  résistez  à  la  tentation  d'étran- 
gler ou  d'empoisonner  qui  que  ce  soit.  Un  dernier 
mot:  Voulez- vous  ou  non  me  remettre  les  lettres  de 
M.  Josué? 
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—  Les  lettres  relatives  au  prince  Djalma?  >  dit 
le  métis. 

Et  il  regarda  fixement  Rodin,  qui,  malgré  une 
vive  et  subite  angoisse,  demeura  impénétrable,  et 
répondit  le  plus  simplement  du  monde  :  c  Ignorant 
le  contenu  des  lettres  que  vous  retenez,  monsieur, 
il  m'est  impossible  de  vous  répondre.  Je  vous  prie, 
et  au  besoin  je  vous  requiers ,  de  me  remettre  ces 
lettres...  ou  de  sortir  d'ici. 

—  Vous  allez  dans  quelques  minutes  me  supplier 
de  rester,  frère. 

—  J'en  doute. 

—  Quelques  mots  feront  ce  prodige.,.  Si  tout  à 
rbeure  je  vous  parlais  d'empoisonnement,  frère,  c'est 
que  vous  avez  envoyé  un  médecin...  au  château  de 
Cardoville  pour  empoisonner...  momentanément  le 
prince  Djalma. 

Rodin ,  malgré  lui ,  tressaillit  imperceptiblement, 
et  reprit  :  —  Je  ne  comprends  pas. 

—  Il  est  vrai  ;  je  suis  un  pauvre  étranger  qui  ai 
sans  doute  beaucoup  d'accent  :  pourtant  je  vais  tâ- 
cher de  parler  mieux.  Je  sais,  par  les  lettres  de 
Josué,  l'intérêt  que  vous  avez  à  ce  que  le  prince 
Djalma  ne  soit  pas  ici...  demain,  et  ce  que  vous 
avez  fait  pour  cela.  M'entendez-vous? 

—  Je  n'ai  rien  à  vous  répondre.  > 

Deux  coups  frappes  à  la  porte  interrompirent  la 
conversation. 

ft  Entrez,  —  dit  Rodin. 

—  La  lettre  a  été  portée  à  son  adresse,  monsieur. 
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—  dit  un  vieux  domestique  en  s'inclinant  ;  —  Voici 
la  réponse.  « 

Rodin  prit  le  papier  qu'on  lui  présentait,  et,  avant 
de  rouvrir,  dit  courtoisement  à  Faringhea  :  k  Vous 
permettez,  monsieur? 

— •  Ne  vous  gênez  pas,  —  dit  le  métis. 

— ^  Vous  êtes  bien  bon,  —  répondit  Rodin,  qui, 
après  avoir  lu,  écrivit  rapidement  quelques  mots  au 
bas  de  la  réponse  qu  on  lui  apportait ,  et  dit  au  do- 
mestique en  la  lui  remettant  :  —  Renvoyez  ceci  à  la 
même  adresse.  « 

Le  domestique  s'inclina  et  disparut. 

(  Puis-je  continuer?  —  demanda  le  métis  à 
Rodin. 

—  Pai*faitement. 

—  Je  continue  donc,  — répit  Faringhea...  — 
Avant-hier,  au  moment  où,  tout  blessé  qu'il  était,  le 
prince  allait,  par  mon  conseil,  partir  pour  Paris,  eist 
arrivée  une  belle  voiture  avec  de  superbes  présents 
destinés  à  Djalma  par  un  ami  inconnu.  Dans  cette 
voiture  il  y  avait  deux  hommes  :  l'un  envoyé,  par 

'l'ami  inconnu  ;  l'autre  était  un  médecin. . .  envoyé  par 
vous  pour  donner  des  secours  à  Djalma  et  raccom- 
pagner jusqu'à  son  an*ivée  à  Paris...  C'était  chari- 
table, n'est-ce  pas,  frère? 

—  Continuez  votre  histoire,  monsieur. 

—  Djalma  est  parti  hier...  En  déclarant  que  la 
blessure  du  prince  empirerait  d'une  manière  très- 
grave  s'il  ne  restait  pas  étendu  dans  la  voiture  pen- 
dant tout  le  voyage,  le  médecin  s'est  ainsi  débar- 
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rassé  de  Tenvoyé  de  Tami  inconnu,  qui  est  reparti 
pour  Paris,  de  son  côté  ;  le  médecin  a  vouhi  m'éloir 
gner  à  mon  tour  ;  maii  Djalma  à  si  fort  insisté,  que 
nous  sommes  partis ,  le  médecin>,  le  prince  et  moi. 
Hier  soir ,  nous  arrivons  à  moitié  chemin  ;  le  médo^ 
cin  trouve  qu  il  faut  passer  la  nuit  dans  une  auberge  : 
nous  avions,  —  diaait-il,  —  tout  le  temps  d*ôtre  ar- 
rivés à  Paris  ce  soir,  le  prince  ayant  annoncé  qu'il 
lui  fallait  absolument  être  à  Paris  le  i%  au  soir.  Le 
médecin  avait  beaucoup  insisté  pour  partir  seul  avec 
le  prince.  Je  savais,  par  la  lettre  de  Josué,  qu'il  vous 
importait  beaucoup  que  Djalma  ne  fût  pas  ici  le  15  ; 
des  soupçons  me  sont  venus  ;  j'ai  demandé  à  ce  mé- 
decin s'il  vous  connaissait  ;  il  m'a  répondu  avec  em** 
ban*as  ;...  alors  au  lieu  de  soupçons,  j'ai  eu  des  cer- 
titudes. . .  Arrivé  à  l'auberge ,  pendant  que  le  méde- 
cin était  auprès  de  Djalma,  je  suis  monté  à  la 
chambre  du  docteur,  j'ai  examiné  une  boite  remplie 
de  plusieurs  flacons  qu'il  avait  apportés  :  l'un  d'eux 
contenait  de  l'opium. . .  J'ai  deviné. 

—  Qu'avez-'Vous  deviné,  monsieur? 

—  Vous  allez  le  savoir...  Le  médecin  a  dit  à 
Djalma,  avant  de  se  retirer  : 

•p.-  K  Votre  blessure  est  en  bon  état,  mats  la  fati- 
gue du  voyage  pourrait  l'enflammer;  il  sera  bon 
demain  dans  la  journée  de  prendre  une  potion  cal- 
mante que  je  vais  préparer  ce  soir  afln  de  l'avoir 
toute  prête  dans  la  voiture. . .  >  Le  calcul  du  méde^^ 
cin  était  simple ,  < —  ajouta  Farmghea  :  —  le  lende- 
main (qui  est  aujourd'hui),  le  prince  prenait  la  potion 
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stir  les  quatre  ou  cinq  heures  du  soir...  bientôt  il 
8*endormait  profondément...  Le  médecin,  inquiet , 
faisait  arrêter  la  voiture  dans  la  soirée...  déclarait 
qu'il  y  avait  du  danger  à  continuer  la  route...  pas- 
sait la  nuit  dans  une  auberge,  et  s'établissait  auprès 
du  prince ,  dont  l'assoupissement  n'aurait  cessé  qu'à 
riieure  qui  vous  convenait.  Tel  était  votre  dessein  ; 
il  m'a  paru  habilement  projeté,  j'ai  voulu  m'en  servir 
pour  moi-même,  et  J'ai  réussi. 

— Tout  ce  que  vous  dites  là,  mon  cher  monsieur, 
—  dit  Rodin  en  rongeant  ses  ongles ,  —  est  de  l'hé- 
breu pour  moi. 

—  Toujours,  sans  doute  à  cause  de  mon  accent. . . 
mais,  dites-moi...  connaissez-vous  l'ar/'fly-iwow .** 

—  Non. 

—  Tant  pis,  c'est  une  admirable  production  de 
File  de  Java,  si  fertile  en  poiisons. 

—  Eh ,  que  m'importe  !  —  dit  Rodin  d'une  voix 
brève  et  pouvant  à  peine  dissimuler  son  anxiété 
croissante.  , 

—  Cela  vous  importe  beaucoup.  Nous  autres  fils 
de  Bohwanie  nous  avons  horreur  de  répandre  le 
sang,  —  reprit  Faringhea  ;  —  mais  pour  passer  im- 
punément le  lacet  autour  du  cou  de  nos  victimes , 
nous  attendons  qu'elles  soient  endormies...  Lorsque 
leur  sommeil  n'est  pas  assez  profond,  nous  l'aug- 
mentons à  notre  gré  ;  nous  sommes  très-adroits  dans 
notre  œuvre  :  le  serpent  n'est  pas  plus  subtil,  le  lion 
plus  audacieux.  Djalma  porte  nos  marques. . .  Var- 
ray'fHOW  est  une  poudre  impalpable  ;  en  en  faisant 
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respirer  quelques  parcelles  pendant  le  sommeil ,  ou 
en  le  mêlant  au  tabac  d'une  pipe  pendant  qu  on 
veille ,  on  jette  sa  victime  dans  un  assoupissement 
dont  rien  ne  peut  la  tirer.  Si  l'on  craint  de  donner 
une  dose  trop  forte  à  la  fois ,  on  en  fait  aspirer  plu- 
sieurs fois  durant  le  sommeil  et  on  le  prolonge  ainsi 
sans  danger  autant  de  temps  que  l'homme  peut  rester 
sans  boire  ni  manger...  trente  ou  quarante  heures 
environ...  Vous  voyez  combien  l'usage  de  l'opium 
est  grossier  auprès  de  ce  divin  narcotique...  J'en 
avais  apporté  de  Java  une  certaine  quantité...  par 
simple  cmnosité. . .  sans  oublier  le  contre-poison. 

—  Ah  !  il  y  a  un  contre-poison? —  dit  machinale- 
ment Rodin. 

—  Comme  il  y  a  des  gens  qui  sont  tout  le  con- 
traire de  ce  que  nous  sommes ,  frère  de  la  bonne- 
œuvre...  Les  Javanais  appellent  le  suc  de  cette 
racme  le  touboe;  il  dissipe  l'engourdissement  causé 
par  Yarray-mow ,  comme  le  soleil  dissipe  les  nua- 
ges. . .  Or,  hier  soir,  étant  certain  des  projets  de  votre 
émissaire  sur  Djalma,  j'ai  attendu  que  ce  médecin 
fût  couchéf  endormi...  Je  me  suis  introduit  en  ram- 
pant dans  sa  chambre...  et  je  lui  ai  fait  aspirer 
une  telle  dose  d^array-rnow. . .  qu'il  doit  dormir  en- 
core... 

—  Malheureux  !  —  s'écria  Rodin  de  plus  en  plus 
effrayé  de  ce  récit,  car  Faringhea  portait  un  coup 
terrible  aux  machinations  du  socius  et  de  ses  amis  ; 
— mais  vous  risquiez  d'empoisonner  ce  médecin? 

—  Frèrt...    comme    il    risquait    d'empoisonner 
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Djalma.  Ce  matin  nous  sommes  donc  partis,  laissant 
votre  médecin  dans  l'auberge ,  plongé  dans  un  pro- 
fond sommeil.  Je  me  suis  trouvé  seul  dans  la  voi- 
ture avec  Djalma.  Il  fumait,  en  véritable  Indien; 
qnclqne»  parcelles  diarray-rnow,  mélangées  au  tabac 
dont  j*ai  rempli  sa  longue  pipe ,  l'ont  d'abord  as- 
soupi... Une  nouvelle  dose  qu'il  a  aspirée  Ta  en- 
dormi profondément,  et  à  cette  heure  il  est  dans 
l'auberge  on  nous  sommes  descendus.  Maintenant, 
frère,...  il  dépend  de  moi  de  laisser  Djalma  plongé 
dans  son  assoupissement,  qui  dui^ra  jusqu'à  demain 
soir,...  ou  de  l'en  faire  sortir  à  l'instant...  Ainsi,  se- 
lon que  vous  satisferez  ou  non  à  ma  demande,  Djalma 
sera  ou  ne  sera  pas  demain  rue  Saint-François, 
n*»  5.  » 

Ce  disant,  Faringhea  tii*a  de  sa  poche  la  médaille 
de  Djalma,  et  dit  à  Rodin  en  la  lui  montrant  :  «  Vous 
le  voyez,  je  vous  dis  la  vérité...  Pendant  le  sommeil 
de  Djalma,  je  lui  ai  enlevé  cette  médaille,  la  seule 
indication  qu'il  ait  de  l'endroit  où  il  doit  se  trouver 
demain...  Je  finis  donc  par  où  j'ai  commencé,  en 
vous  disant  :  —  Frère,  je  viens  vous  demander  beau- 
coup! s 

Depuis  quelques  moments ,  Rodin ,  selon  son  ha- 
bitude lorsqu'il  était  en  proie  à  un  accès  de  rage 
muette  et  concentrée,  se  rongeait  les  ongles  jusqu'au 
sang.  A  ce  moment,  le  timbre  de  la  loge  du  portier 
sonna  trois  coups  espacés  d'une  façon  particulière. 
Rodin  ne  parut  pas  faire  attention  à  ce  bruit;  et 
pourtant  tout  h  coup  une  étincelle  brilla  dans  ses 
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petlf«  yeux  de  reptile ,  pendant  que  F^u'inghea ,  les 
bras  croisés,  le  regardait  avec  une  expression  de 
supériorité  triomphante  et  dédaigneuse. 

Le  socius  Imissa  la  tête,  garda  le  silence,  prit 
machinalement  une  plume  sur  son  bureau,  et  en 
mâchonna  la  bai'be  pendant  quelques  secondes ,  en 
ayant  l'air  de  réfléchir  p^'ofondément  à  ce  qpe  venait 
de  lui  dire  Faringhea.  EnDn ,  jetant  la  plume  sur  le 
bureau,  il  se  retourna  brusquement  vers  le  métis,  et 
lui  dit  d'un  air  profondément  dédaigneux  :  «  Ah  çà, 
monsieur  Faringhea,  est-ce  que  vous  prétpndex  vons 
moquer  du  monde  avec  vos  histoires  ?  « 

Le  métis,  stupéfait,  malgré  son  andacp,  r^pnla 
d'un  pas, 

«  Comment,  monsieur,  —  reprit  Rodin,  —  vous 
venez  ici,  dans  une  maison  respectable,  vous  vanter 
d'avoir  dérobe  une  coiTCspondance ,  étranglé  celui- 
ci,  empoisonné  celui-là  avec  ua  narcotique!  Mais 
c'est  du  délire,  monsieur;  j'ai  voulu  vous  écouter 
jusqu'à  la  fin ,  pour  voir  jusqu'où  vous  pousseriez 
l'audace..»  Car  il  n'y  a  qu'un  monstrueux  scéléi*at 
qui  puisse  venir  se  targuer  de  »i  épouvantables  {6iv 
faits  ;  mais  je  veux  bien  croire  qu'ils  n'existent  que 
dan«  votre  imagination.  9 

Ka  prononçani  ces  moU  avec  une  sorte  d'anima? 
tion  qui  ne  lui  était  pas  h4dMt4^1ie,  Eodin  «e  leva  ot, 
tout  en  marchant ,  s'approcha  pcM  à  pey  de  la  clte.- 
minée  pendant  que  Fai^agliea  «  ne  revenant  pas  de 
sa  sui^prise,  le  regai'^ût  e»  «iletfce;  ^ni'jtanit,  aiV 
bout  de  qud^iies  injstauts ,  U  vep^'U  d'un  air  aomJM'i^ 
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et  farouche  :  t  Prenei  garde,  frère...  ne  me  forcoi 
pas  à  vous  prouver  que  j*ai  dit  la  vérité. 

'*-«' Allons  donc,  monsieur!  il  faut  venir  des  anti* 
podes  pour  croire  les  Français  si  faciles  à  duper. 
V^ous  aveSf  dites^vous,  la  prudence  du  serpent  et  le 
courage  du  lion,  «l'ignore  si  vous  êtes  un  lion  cou* 
ragettx  ;  mats  pour  serpent  prudent...  je  le  nie. 
Comment  !  vous  avec  sur  vous  une  lettre  de  M.  Jo« 
sué  qui  peut  me  compromettre  (en  admettant  que 
tout  ceci  ne  soit  pas  une  fable)  ;  le  prince  Djalma 
est  plongé  dans  une  torpeur  qui  sert  mes  projets  et 
dont  vous  seul  le  pouvei  faire  sortir;  vous  pouvez 
enfin )  dites-vous,  porter  un  coup  terrible  à  mes  in« 
téréts,  et  vous  ne  réfléchisses  pas,  lion  terrible,  ser» 
pe&t  subtil^  qu'il  ne  s'agit  pour  moi  que  de  gagner 
vingt^quatre  heures»  Or,  vous  arrivez  du  fond  de 
rinde  à  Paiis  ;  vous  êtes  étranger  et  inconnu  ^  tous, 
vous  me  croyez  aussi  scélérat  que  vous,  puisque  vous 
m'aj^pelcz  (vët^y  et  vous  ne  songez  pas  que  vous  êtes 
ici  en  mon  pouvoir;  ^e  cette  rue  est  solitaire,  cette 
maisnii  écwrtée ,  que  je  puis  avoir  ici  snr-loHsiiamp 
trois  ou  quatre  personnes  érables  de  vous  garrotter 
en  «uie  seconde,  tout  étrangleur  que  vous  êtes!... 
et  cein  seulement  en  tirant  ie  cordon  de  cette  so»^ 
nette,  —  ajouta  Rodin  en  le  prenant  en  effet  à  la 
maîA.  -^  N'«5f^  «bnc  pas  penr^  -^  iqowtah-tHl  avec 
an  «onrà^  dlaboliqse  en  ««f  ant  Faringbea  Caire  un 
brustqne  mocivefiieat  de  «m^iae  et  de  fra|f«vr;  -^ 
est-<3e  npÊt  je  vmr  prévieadrsâs  si  je  v^Mièais  agir  de 
la  sorte!...  Vofvss,  t«^ndira...  ike  ^sis  garrotté  et 
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mis  en  lieu  de  sûreté  pendant  vingt-quatre  heures, 
comment  pourriez-vous  me  nuire?  \e  me  serait-il 
pas  alors  facile  de  m*emparer  des  papiers  de  Josué, 
de  la  médaille  de  Djalma,  qui,  plongé  dans  un  as- 
soupissement jusqu  à  demain  soir,  ne  m'inquiéterait 
plus?...  Vous  le  voyez  donc  bien,  monsieur,  vos 
menaces  sont  vaines...  parce  qu'elles  reposent  sm* 
des  mensonges,  parce  qu'il  n'est  pas  vrai  que  le 
prince  Djalma  soit  ici  et  en  votre  pouvoir. . .  Allez. . . 
sortez  d'ici ,  et  une  autre  fois ,  quand  vous  voudrez 
faire  des  dupes,  adressez-vous  mieux,  v 

Faringhea  restait  frappé  de  stupeur  :  tout  ce  qu'il 
venait  d'entendre  lui  semblait  très-probable  ;  Rodin 
pouvait  s'emparer  de  lui ,  de  la  lettre  de  Josué ,  de 
la  médaille,  et,  en  le  retenant  prisonnier,  rendre 
impossible  le  réveil  de  Djalma;  et  pourtant  Rodin 
lui  ordonnait  de  sortir,  à  lui,  Faringhea,  qui  se  croyait 
si  redoutable. 

A  force  de  chercher  les  motifs  de  la  conduite 
inexplicable  du  socius,  le  métis  s'imagina,  et  en  effet 
il  ne  pouvait  penser  autre  chose,  que  Rodin,  malgré 
les  preuves  qu'il  lui  apportait,  ne  croyait  pas  que 
Djalma  fût  en  son  pouvoir  ;  de  la  sorte ,  le  dédain 
du  correspondant  de  Josué  s'expliquait  naturelle- 
ment. 

Rodin  jouait  un  coup  d'une  grande  hardiesse  et 
d'une  grande  habileté  ;  aussi ,  tout  en  ayant  l'air  de 
grommeler  entre  ses  dents  d'un  air  courroucé,  il 
observait  en  dessous ,  mais  avec  une  anxiété  dévo- 
rante, la  physionomie  de  l'Etrangleur. 
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Géltti«ci,  presque  certain  d'avoir  pénétré  le  leerel 
motif  de  la  conduite  de  Rodin,  reprit  :  •  Je  vati 
sortir,...  mais  un  mot  encore  ;...  vous  croyex  ^ue  J6 
menSi .  • 

• —  i*en  suis  certain ,  vous  m'avez  débité  un  tissu 
de  fables  ;  j*ai  perdu  beaucoup  de  temps  à  les  écau* 
ter,  faites-moi  grâce  du  reste...  Il  est  tard,  veuillez 
me  laisser  seul. 

—  Une  minute  encore...  vous  êtes  un  homme,  je 
le  vois ,  à  qui  Fou  ne  doit  rien  cacher,  —  dit  Farin- 
gbea. — A  cette  heure,  je  ne  puis  attcndi*e  de  Djalma 
qu'une  espèce  d'aumône  et  un  mépris  écrasant,  car, 
du  caractère  dont  il  est,  lui  dire  :  Donnez-moi  beau- 
coup, parce  que ,  pouvant  vous  trahir,  je  ne  Tai  pas 
fait...  ce  serait  m'atth'er  son  coun'oux  et  son  dé- 
dain... J'aurais  pu  vingt  fois  le  tuer...  mais  son  jour 
n'est  pas  encore  venu,  —  dit  l'Etrangleur  d*un  air 
sombre, —  et  pom*  attendre  ce  jour...  et  d'antres 
funestes  jours ,  il  me  faut  de  Tor,  beaucoup  d*or. . . 
vous  seul  pouvez  m'en  donner  en  payant  ma  trahison 
envers  Djalma,  parce  qu'à  vous  seul  elle  profite. 
Vous  refusez  de  m'entendre,  parce  que  vous  me 
croyez  menteur...  J'ai  pris  l'adresse  de  Tauberge 
011  nous  sommes  descendus,  la  voici.  Envoyez  quel- 
qu'un s'assurer  de  la  vérité  de  ce  que  je  dis ,  alors 
vous  nie  croirez  ;  mats  le  prix  de  ma  trahison  dera 
cher.  Je  vous  l'ai  dit,  je  vaun  demanderai  bçau* 
coup.  I 

Ce  disant ,  Faringhea  offrait  à  Rodin  une  adresse 
imprimée  ;  le  sochui,  qui  suivait  du  coin  de  l'œil  tous 
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les  mouvements  de  Faringhea,  fit  semblant  d*étre 
profondément  absorbé ,  de  ne  pas  l'entendre,  et  ne 
répondit  rien. 

ft  Prenez  cette  adresse. . .  et  assurez-vous  que  je 
ne  mens  pas ,  —  reprit  Faringhea  en  tendant  de 
nouveau  Fadresse  à  Rodin. 

—  Hein. . .  qu'est-ce  ?  —  dit  celui-ci  en  jetant  à  la 
dérobée  un  rapide  regard  sur  Fadresse,  qu'il  lut  avi- 
dement, mais  sans  y  toucher. 

—  Lisez  cette  adresse,  —  répéta  le  métis,  —  et 
vous  pourrez  vous  assurer  que. . . 

—  En  vérité ,  monsieur,  —  s'écria  Rodin  en  re- 
poussant Fadresse  de  la  main ,  —  votre  impudence 
me  confond.  Je  vous  répète  que  je  ne  veux  avoir 
rien  de  commun  avec  vous.  Pour  la  dernière  fois  je 
vous  somme  de  vous  retirer...  Je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  que  le  prince  Djalma...  Vous  pouvez  me  nuire, 
dites-vous  ;  nuisez-moi,  ne  vous  en  gèncz  pas,  mais 
pour  Famom*  du  ciel  sortez  d'ici,  » 

Ce  disant,  Rodin  sonna  violemment. 

Faringhea  fit  un  mouvement  co^ime  s'il  eût  voulu 
se  mettre  en  défense. 

Un  vieux  domestique  à  figure  débonnaire  et  pla- 
cide se  présenta  aussitôt. 

c  Lapierre. . .  éclairez  monsieur,  >  lui  dit  Rodin  en 
lui  montrant  du  geste  Faringhea. 

Celui-ci,  épouvanté  du  calme  de  Rodin,  hésitait  à 
sortir. 

«Mais,  monsieur,' — lui  dit  Rodin  remarquant  son 
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trouble  et  son  hésitation ,  —  qu'attendei-vous  ?  Je 
désire  être  seul... 

—  Ainsi ,  monsieur,  —  lui  dit  Faringhea  en  se 
retirant  lentement  et  à  reculons,  —  vous  refusez  meg 
offres  ?  Prenez  garde. . .  demain  il  sera  trop  tard. 

—  Monsieur,  j'ai  l'honneur  d'âtre  votre  très-hum- 
ble serviteur.  « 

Et  Rodin  s'inclina  avec  courtoisie. 

L'Ëtranglcur  sortit.  —  La  porte  se  referma  sur 
lui... 

Aussitôt ,  le  père  d'Aigrigny  parut  sur  le  seuil  de 
la  pièce  voisine.  Sa  figure  était  pâle  et  bouleversée. 

K  Qu'avez- vous  fait  ?  —  s'écrla-t-il  en  s'adressant 
à  Rodin.  — J'ai  tout  entendu...  Ce  misérable  J'en  suis 
malheureusement  certain,  disait  la  vérité...  l'Indien 
est  en  son  pouvoir  ;  il  va  le  rejoindre. . . 

—  Je  ne  le  pense  pas ,  —  dit  humblement  Rodin 
en  s*inclinant  et  reprenant  sa  physionomie  morne  et 
soumise. 

—  Et  qui  empêchera  cet  homme  de  rejoindre  le 
prince  ? 

—  Permettez. . .  Lorsqu'on  a  introduit  ici  cet  af- 
freux scélérat,  je  l'ai  reconnu  ;  aussi,  avant  de  m' en- 
tretenir avec  lui,  j'ai  prudemment  écrit  quelques 
lignes  à  Morok ,  qui  attendait  le  bon  loisir  de  Votre 
Révérence  dans  la  salle  basse  avec  Goliath  ;  plu» 
tard ,  pendant  le  cours  de  la  conversation ,  lorsqu'on 
m'a  apporté  la  réponse  de  Morok ,  qui  attendait  mes 
ordres,  je  lui  ai  donné  de  nouvelles  instructions, 
voyant  le  tour  que  prenaient  les  choses. 
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—  Et  à  quai  hon  tout  ceci ,  puUqi^  cet  \iomme 
vient  de  sortir  de  cette  maison? 

—  Votre  BévërcQce  d^gucra  pe^t-rMFe  remarquer 
qu'il  o'est  &oi-ti  qu  après  pn  avoir  4am^  r.a4jres«e  de 
riiôtel  gh  est  rjp4iep ,  grâce  .4  mon  inmcenl  «tratoT- 
géme  de  dédaip...  S'il  eut  manqué,  Farûi^[Hje«  tom» 
bait  toujours  entre  les  mains  de  Goliath  ejt  de  llordi, 
qui  l'attendaient  dans  la  rue  À  deux  pas  de  la  porte. 
Hais  nous  émissions  été  très-embairassés,  CjUr  bxhis  ne 
savions  pas  où  habitait  le  prince  Djalma. . . 

— :  Ëficore  de  la  vjioleiice  !,  —  dijl  le  pèr»  4'Aigri- 
gny  avec  répugnance. 

-T- C'eU  à  regretter j...  fort  à  regrjetjter. . .  ^-r  reprit 
Bodin...  — iQais  il  ^  l)ie9  failu  suiirre  le  sjfsl^mc 
adppté  jusqu'ici. 

—  Est-ce  un  reproche  que  voi^s  m'adressez?  — 
dii  le  père  d' Aigrigny ,  qui  commeoçait  lii  trouver 
que  Rodin  était  autre  chose  qu'une  ^«cbime  à  écrii'e. 

—  Je  ne  me  permettrais  pas  d'en  adresser  è  Voire 
Bévércacc ,  —  dit  Rodin  en  s'mcUniuit  presque  jus- 
qu'à terre  ;  —  mais  il  s'agit  seulement  de  iTtenir  cet 
liommc  pendant  vi^t-quatre  he jures, 

. —  Et  ensuite?-..  Ses  plaintes  ? 

. —  Un  pareU  baa4i^  i^'i^sera  pas  se  plaindre  ;  d'ail- 
leurs il  est  sorti  libremeiit  d'ici,  tlorok  et  tioliath  lui 
banderont  les  yeu$  apré$  s'être  emparés  de  lui.  La 
maison  a  une  pntrée  daps  la  rue  Vieille-des^Ursitu, 
A  cette  heure  et  par  ce  temps  d'ouragan  il  ne  passe 
personne  dans  ce  quartier  désert.  Le  trajet  dépaysera 
complétemeut  ce  i^iisérablp  ;  on  le  descendra  dans 
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iine  cave  du  bâtiment  neuf,  et  demain,  la  nuit,  à 
pareille  heure ,  on  lui  rendra  la  liberté  avec  les 
mêmes  précautions...  Quant  à  l'Indien,  on  sait 
maintenant  où  le  trouver. . .  il  s'a<jit  d*envoyer  auprès 
de  lui  une  personne  de  confiance  ;  et  s'il  sort  de  sa 
torpeur. . .  il  est  un  moyen  très-simple  et  surtout  au- 
cunement violent ,  selon  mon  petit  jugement ,  —  dit 
modestement  Rodin,  — de  le  tenir  demain  éloigne 
toute  la  journée  de  la  rue  Saint-François,  t 

Le  même  domestique  à  figure  débonnaire,  qui 
avait  introduit  et  écouduit  Faringhea ,  rentra  dans 
le  cabinet  après  avoir  discrètement  frappé  ;  il  tenait 
à  la  main  une  espèce  de  gibecière  en  peau  de  daim, 
qu'il  remit  à  Rodin  en  lui  disant  :  a  Voici  ce  que 
M.  Morok  vient  d'apporter  :  il  est  entré  par  la  rue 
Vieille,  -a 

Le  domestique  sortit. 

Rodin  ouvrit  le  sac  et  dit  au  père  d'Aigrigny  en 
lui  montrant  ces  objets  :  a  La  médaille. . .  et  la  lettre 
de  Josuc...  Morok  a  été  habile  et  cxpéditif. 

—  Encore  un  danger  évité ,  —  dit  le  marquis  ;  — 
il  est  fâcheux  d'en  venir  à  de  tels  moyens... 

—  A  qui  les  reprocher ,  sinon  au  misérable  qui 
nous  met  dans  la  nécessité  d'y  avoir  recours?...  Je 
vais  à  l'instant  dépécher  quelqu'un  Ji  l'hôtel  de 
l'Indien. 

—  Et  à  sept  heures  du  matin  vous  conduirez  Ga- 
briel rue  Saint-François  ;  c'est  là  que  j'aurai  avec 
lui  l'entretien  qu'il  me  demande  si  instamment  depuis 
trois  jours. 
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—  Je  Ten  ai  fait  prévenii*  ce  soir  ;  il  se  rendi*a  à 
vos  ordres. 

—  Enfin,  —  dit  le  père  d*Aigrigny,  —  après  taul 
de  lutte ,  tant  de  craintes ,  tant  de  traverse ,  quelques 
heures  maintenant  nous  séparent  de  ce  moment 
depuis  si  long-temps  attendu 

Nous  conduirons  le  lecteur  à  la  maison  de  la  rue 
Saint-François. 
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LE  TREIZE  FÉVRIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

LA   MAISON   DB   LA   RUE   SAINT-FRANÇOIS. 

En  entrant  dans  la  rue  Saint-Geroais  par  la  rue 
Doré  (au  Marais) ,  on  se  trouvait,  à  l'époque  de 
ce  récit,  en  face  d'un  mur  d'une  hauteur  énorme, 
aux  pierres  noires  et  vermiculées  par  les  années  ;  ce 
mur ,  se  prolongeant  dans  presque  toute  la  longueur 
de  cette  rue  solitaire ,  servait  de  contrefort  à  une 
terrasse  ombragée  d'arbres  centenaires  ainsi  plantés 
k  plus  de  quarante  pieds  au-dessus  du  pavé  :  à  tra- 
vers leurs  épais  branchages  apparaissaient  le  fronton 
de  pierre ,  le  toit  aigu  et  les  grandes  cheminées  de 
brique  d'une  antique  maison ,  dont  l'entrée  était  si- 
tuée rue  Saint-Fj*ançois ,  n<*  5 ,  non  loin  de  l'angle 
de  la  rue  Saint-Gei*vais. 

Rien  de  plus  triste  que  les  dehors  de  cette  demeure; 
c'était  encore  de  ce  câté  une  muraille  très^élevée, 
percée  de  deux  ou  trois  jours  de  souffrance ,  sortes 
de  meurtrières  formidablement  grillagées.  Une  porte 
cochère  en  chêbe  massif,  bardée  de  fer,  constellée 
d'énormes  têtes  de  clous ,  et  dont  la  couleur  primi- 
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tive  disponiUsfiit  dopais  loQg-tomp»  soiu  une  couche 
épaisse  de  boue ,  de  poussière  et  de  rouille ,  s*ai'- 
rondissait  par  le  haut,  et  s* adaptait  à  la  voussure 
d'une  baie  cintrée ,  ressemblant  à  une  arcade  pro- 
fonde f  tant  les  murailles  avaient  d'épaisseur  ;  dans 
l'un  des  larges  battants  de  cette  porte  massive  s'ou- 
vrait une  seconde  petite  porte  servant  d'entrée  au 
juif  Samuel ,  gardien  de  cette  sombre  demeure.  Le 
seuil  franchi ,  on  arrivait  sous  une  voûte  formée  par 
le  bâtiment  dooaiMit  sur  la  rue.  Dans  ce  bâtiment 
était  pratiqué  le  logement  de  Samuel;  les  fenêtres 
l'ouvratent  sur  une  cour  intérieure  très«-8pacieusc, 
coupée  par  une  grille  au  delà  de  laquelle  on  voyait 
on  jardin. 

Ao  milieu  de  ee  jardin  s'élevait  une  maison  do  pierre 
de  tfùlie  à  deux  étages,  si  bizarrement  exhaussée,  qu'il 
fallait  gravir  du  peiron  eu  plutât  un  double  escalier 
de  viagt  marehei  pour  arriver  à  la  porte  d'entrée 
murée  depuis  cent  cinquante  ans.  Les  contrevents 
des  croisées  de  wiiù  habitation  avaient  été  remplacés 
par  de  larges  et  épaisses  plaques  de  plomb  hermé- 
tiquement soudées  et  maintenues  par  des  châssU  de 
fer  scellés  dons  la  pierre.  De  plus ,  afin  d'intercepter 
complètement  l'air ,  la  lumière ,  et  de  parer  de  la 
sorte  à  toute  dégradation  intérieure  ou  extérieure,  le 
toit  avait  été  recouvert  d'épaisses  plaques  de  plomb, 
ainsi  que  l'ouverture  des  hautes  cheminées  de  brique, 
pfëolâblement  bouchées  et  maçonnées;  Oo  avait  usé 
des  mêmes  procédés  pour  la  clâtnre  d'un  petit  bel- 
védère carré  situé  au  faite  de  la  maison ,  en  recou- 
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vrant  la  cage  vttrëo  d*une  gorte  de  chape  soudée  à 
la  toiture.  Seulement ,  par  luite  d'une  fantaisie  sin- 
«juUère ,  chacune  des  quatre  plaques  de  plomb  qui 
masquaient  les  faces  de  ce  bolvedèrCf  correspondant 
aux  quatre  points  cardinaux,  était  percée  de  sept 
petits  trous  ronds ,  disposés  en  forme  de  croix ,  que 
Ton  distinguait  facilement  à  Textérieur.  Partout  ail- 
leurs,  les  panneaux  plombés  des  croisées  étaient 
absolument  pleins.  Grâce  à  ces  précautions ,  à  la 
solide  construction  de  cette  demeure ,  k  peine  quel- 
ques réparations  extérieures  avaient  été  nécessaires, 
et  les  appartements ,  complètement  soustraits  à  l'in- 
fluence de  l'air  extérieur ,  devaient  être ,  depuis  nn 
siècle  et  demi,  aussi  intacts  que  lors  de  leur  ferme- 
ture. 

L'aspect  de  murailles  léiardées,  de  volets  ver- 
moulus et  brisés,  d'une  toiture  i\  demi  effondrée, 
de  croisées  envahies  par  des  plantes  pariétaires ,  eût 
été  peut-être  moins  triste  que  la  vue  de  cette  maison 
de  pierre  bardée  de  fer  et  de  plomb,  conservée  comme 
un  tombeau. 

Le  jardin,  complètement  abandonné,  et  dans  lequel 
le  gardien  Samuel  entrait  seulement  pour  faire  ses 
inspections  hebdomadaires ,  offrait,  surtout  pendant 
l'été ,  une  incroyable  confusion  de  plantes  parasites 
et  de  broussailles.  Les  arbres ,  livrés  à  eux-mêmes, 
avaient  poussé  en  tout  sens  et  entremêlé  leurs  bran- 
ches ;  quelques  vignes  folles  reproduites  par  rejetons, 
rampant  d'abord  sur  le  sol ,  jusqu'au  pied  des  arbres, 
y  avaient  ensuite  grimpé ,  enroulé  leurs  troncs ,  et 
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jeté  sur  les  branchages  les  plus  élevés  l'inextricable 
réseau  de  leurs  sarments.  L'on  ne  pouvait  traverser 
cette  forêt  vierge  qu'en  suivant  un  sentier  pratiqué 
par  le  gardien  pour  aller  de  la  grille  à  la  maison 
dont  les  abords ,  ménagés  en  pente  douce  pour  l'é- 
coulement des  eaux,  étaient  soigneusement  dallés 
sur  une  largeur  de  dix  pieds  environ.  Un  autre  petit 
chemin  de  ronde,  ménagé  autour  des  murs  d'en- 
ceinte, était  chaque  nuit  battu  par  deux  ou  trois 
énormes  chiens  des  Pyrénées ,  dont  la  race  fidèle 
s'était  aussi  perpétuée  dans  cette  maison  depuis  un 
siècle  et  demi. 

Telle  était  l'habitation  destinée  à  servir  de  rendez- 
vous  aux  descendants  de  la  famille  Rennepont. 

La  nuit  qui  séparait  le  12  février  du  15  allait 
bientôt  finir.  Le  calme  succédant  à  la  tourmente,  la 
pluie  avait  cessé  ;  le  ciel  était  pur,  étoile  ;  la  lune, 
À  son  déclin ,  brillait  a-' un  doux  éclat ,  et  jetait  une 
clarté  mélancolique  sur. cette  demeure  abandonnée, 
silencieuse ,  dont  aucun  pas  humain  n'avait  franchi 
le  seuil  depuis  tant  d'années. 

Une  vive  lueur,  s'échappant  à  ti*avers  une  des 
fenéti*es  du  logis  du  gardien ,  annonçait  que  le  juif 
Samuel  veillait  encore. 

Que  Ton  se  figure  une  assez  vaste  chambre,  lam- 
brissée du  haut  en  bas  en  vieilles  boiseries  de  noyer, 
devenues  d'un  brun  presque  noir  à  force  de  vétusté  ; 
deux  tisons  à  demi  éteints  fument  dans  l'Atre  au  mi- 
lieu des  cendres  refroidies  ;  sur  la  tablette  de  cette 
cheminée  de  pierre  peinte  couleur  de  granit  gris,  on 
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voit^un  vieux  flambeau  de  fer  garni  d'une  maigre 
chandelle,  coiffée  d'un  éteignoir,  et  auprès  une  paire 
de  pistolets  à  deux  coups  et  un  couteau  de  chasse  à 
lame  affilée ,  dont  la  poignée  de  bronze  ciselé  ap- 
partient au  dix-septième  siècle  ;  de  plus  une  lourde 
carabine  était  appuyée  à  l'un  des  pilastres  de  la 
cheminée .  Quati'e  escabeaux  sans  dossier  y  une 
vieille  armoire  de  chêne  et  une  table  carrée  à  pieds 
toi*s ,  meublaient  seuls  cette  chambre.  A  la  boiserie 
étaient  symétriquement  suspendues  des  clefs  de  dif- 
férentes grandeurs  ;  leur  forme  annonçait  leur  anti- 
quité ;  diverses  étiquettes  étaient  fixées  à  leur  an- 
neau. 

Le  fond  de  la  vieille  armoire  de  chêne ,  à  secret 
et  mobile,  avait  glissé  sur  une  coulisse,  et  l'on  aper* 
çevait,  scellée  dans  le  mur,  une  large  et  profonde 
caisse  de  fer,  dont  le  battant  ouvert  montrait  le  mer- 
veilleux mécanisme  de  Tune  de  ces  serrures  floren- 
tines du  seizième  siècle  ^  qui ,  mieux  que  toutes  les 
inventions  modernes ,  défiait  rcffraction ,  et  qui  de 
plus ,  selon  les  idées  du  temps,  gi'âce  à  une  épaisse 
doublure  de  toile  d'amiante,  tendue  assez  loin  des 
parois  de  la  caisse  sur  des  fils  d'or,  rendait  incom- 
bustibles en  cas  d'incçndie  les  objets  qu'elle  ren- 
fermait. 

Une  grande  cassette  de  bois  de  cèdre ,  prise  dans 
cette  caisse ,  et  déposée  sur  un  escabeau ,  contenait 
de  nombreux  papiers  soigneusement  rsoigés  et  éti- 
quetés. 

A  la  lueur  d'une  lampe  de  cuivre ,  le  vieux  gai*- 
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dien  Samael  est  occapé  à  écrire  sur  un  petit  regis- 
tre, à  mesure  que  sa  femme  Bethsabée  dicte  en  li- 
saift  mi  carnet. 

Samuel  avait  alors  environ  quatre-vingt-deux  ans, 
et ,  malgré  cet  âge  avancé  une  forêt  de  cheveux  gris 
et  crépus  couvrait  sa  tête  ;  il  était  petit ,  maigre , 
nerveux ,  et  la  pétulance  involontaire  de  ses  mouve- 
ments prouvait  que  les  années  n'avaient  pas  affaibli 
son  énergie  et  son  activité,  quoique  dans  le  quartier, 
où  il  apparaissait  d'ailleurs  très-rarement,  il  aflectdt 
de  paraître  presque  en  enfance ,  ainsi  que  l'avait  dit 
Rodin  au  père  d'Aigrigny.  Une  vieille  robe  de  cham- 
bre de  bouracan  marron ,  à  larges  manches ,  enve- 
loppait entièrement  le  vieillard ,  et  tombait  jusqu'à 
ses  pieds.  Les  traits  de  Samuel  offraient  le  type  pur 
et  oriental  de  sa  race  :  son  teint  était  mat  et  jaunâtre, 
son  nez  aquilin,  son  menton  ombragé  d'un  petit  bou- 
quet de  barbe  blanche  ;  ses  pommettes  saillantes  je- 
taient une  ombre  assez  dure  sur  ses  joues  creuses  et 
ridées.  Sa  physionomie  était  remplie  d'intelligence , 
de  finesse  et  de  sagacité.  Son  front ,  large ,  élevé , 
annonçait  la  droiture,  la  franchise  et  la  fermeté  ;  ses 
yeux,  noirs  et  brillants  comme  les  yeux  arabes, 
avaient  un  regard  à  la  fois  pénétrant  et  doux. 

Sa  femme ,  Bethsabée ,  de  quinze  ans  moins  âgée 
que  lui,  était  de  haute  taille  et  entièrement  vêtue  de 
noir.  Un  bonnet  plat,  en  linon  empesé,  qui  rappelait 
la  sévère  coiffure  des  graves  matrones  hollandaises, 
encadrait  son  visage  pâle  et  austère,  autrefois  d'une 
rare  et  fière  beauté ,  d'un  caractère  tout  biblique  ; 
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qociqoes  plîs  du  front,  proveDant  du  froncemont 
presque  continuel  de  ses  sourcils  gris ,  (émoigntienC 
que  cette  femme  était  souvent  sous  le  poids  d'une 
tristesse  profonde.  A  ce  moment  même ,  la  physio- 
nomie de  Bethsabcc  trahissait  une  douleur  inexpri* 
mabic  :  son  regard  était  fixe,  sa  tétc  penchée  sur  sa 
poitrine  ;  elle  avait  laissé  retomber  sur  ses  genoux 
sa  main  droite  dont  elle  tenait  un  petit  cai*nct  ;  de 
son  autre  main,  clic  serrait  convulsivement  une 
grosse  tresse  de  cheveux  noirs  comme  le  jais  qu'elle 
portait  au  cou.  Ccttb  natte  épaisse  était  garnie  d'un 
fermoir  en  or  d'un  pouce  carre;  sous  une  plaque  de 
cristal  qui  le  recouvrait  d'un  côté  comme  un  reli- 
quaire ,  on  voyait  un  morceau  de  toile  plié  carré- 
ment et  presque  entièrement  couvert  de  taches  d*un 
rouge  sombre ,  couleur  de  sang  depuis  long-temps 
séché. 

Après  un  moment  de  silence ,  pendant  lequel  Sa<- 
muel  écrivit  sur  sou  registre ,  il  dit  tout  haut  en  re- 
lisant ce  qu'il  venait  d'écrire  :  <  D'autre  part,  5,000 
métalliques  d'Autriche  de  1,000  iiorins ,  et  la  date 
du  19  octobre  \  826.  i 

ËnsUite  de  cette  énumération ,  Samuel  ajouta  on 
relevant  la  tête  et  en  s'adrcssant  à  sa  femme  :  c  Est- 
ce  bien  cela ,  Bethsabée  ?  avez-vous  comparé  sur  le 
cornet? 

Bethsabée  ne  répondit  pas. 

Samuel  lisi  regarda,  et  la  voyant  profondément  ac- 
cablée, lui  dit  avec  une  expression  de  tendresse  in- 
quiète :  fc  Qn'avea-vous?...  mon  Dieu,  qu  avea-vons? 
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—  léR  19  octobre...  1826...  —  dit-elle  lentement, 
les  yeux  toujours  fixes ,  et  en  serrant  plus  étroite- 
ment encore  dans  sa  main  la  tresse  de  cheveux  noirs 
qu  elle  portait  au  cou.  —  C'est  une  date  funeste. . . 
Samuel...  bien  funeste...  c'est  celle  de  la  dernière 
lettre  que  nous  avons  reçue  de...  s 

Bctbsabée  ne  put  continuer,  elle  poussa  un  long 
gémissement  et  cacha  sa  figure  dans  ses  mains. 

c  Ah!  je  vous  entends,  — reprit  le  vieillard  d'une 
voix  altérée ,  —  un  père  peut  être  distrait  par  de 
graves  préoccupations ,  mais,  hélas  !  le  cœur  d'une 
mère  est  toujours  en  éveil,  v 

Et  jetant  sa  plume  sur  la  table ,  Samuel  appuya 
son  front  sur  ses  mains  avec  accablement. 

Bethsabée  reprit  bientôt,  comme  si  elle  se  fàt  dou- 
loureusement complu  dans  ces  cruels  souvenirs  : 
K  Oui...  ce  jour  est  le  dernier  où  notre  fils  Abel 
nous  a  écrit  d'Allemagne  en  nous  annonçant  qu'il 
venait  d'employer,  selon  vos  ordres ,  les  fonds  qu'il 
avait  emportés  d'ici...  et  qu'il  allait  se  rendre  en 
Pologne  pour  une  autre  opération... 

—  Et  en  Pologne...  il  a  trouvé  la  mort  d'un  mar- 
tyr, —  reprit  Samuel  ;  —  sans  motif,  sans  preuve , 
car  rien  n'était  plus  faux ,  on  l'a  injustement  accusé 
de  venir  organiser  la  contrebande. . .  et  le  gouverne- 
ment russe ,  le  traitant  comme  on  traite  nos  frères 
dans  ces  pays  de  cruelle  tyrannie,  l'a  fait  condamner 
k  l'affreux  supplice  du  knout...  sans  vouloir  le  voir 
ni  l'entendre...  A  quoi  bon...  entendre  un  juif?... 
Qu'est-ce  qu'un ^  ji>if^  une  créature    encore  bien 
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au-dessous  d'un  serf...  Ne  leur  reproche-t-on  pas, 
dans  ce  pays ,  tous  les  vices  qu  engendre  le  dégra- 
dant servage  ou  on  les  plonge?  Un  juif  expirant  sous 
le  bâton!  Qui  ii*ait  s'en  inquiéter? 

—  Et  notre  pauvre  Abel,  si  doux,  si  loyal,  est 
mort  sous  le  fouet. . .  moitié  de  honte,  moitié  de  dou- 
leur, —  dit  Bethsabée  en  tressaillant.  —  Un  de  nos 
frères  de  Pologne  a  obtenu  à  grand'peine  la  permis- 
sion de  r ensevelir...  11  a  coupé  ses  beaux  cheveux 
noirs...  et  ces  cheveux  avec  ce  morceau  de  .linge, 
taché  du  sang  de  notre  cher  fils ,  c'est  tout  ce  qui 
nous  reste  de  lui  !  »  s'écria  Bethsabée. 

Et  elle  couvrit  de  baisers  convulsifs  la  tresse  de 
cheveux  et  le  reliquaire. 

«  Hélas  !  dit  Samuel  en  essuyant  ses  larmes ,  qui 
avaient  aussi  coulé  à  ce  souvenir  déchirant ,  —  le 
Seigneur,  du  moins ,  ne  nous  a  relire  notre  enfant 
que  lorsque  la  tâche  que  notre  famille  poursuit  fidè- 
lement depuis  un  siècle  et  demi  touchait  à  son 
terme...  A  quoi  bon  désormais  notre  race  sur  la 
terre?  —  ajonta  Samuel  avec  une  profonde  amer- 
tume, —  notre  devoir  n'est-il  pas  accompli?...  Cette 
caisse  ne  renferme-t-elle  pas  une  forlune  de  roi  ? 
cette  maison ,  murée  il  y  a  cent  cinquante  ans,  ne 
sera-t-elle  pas  ouverte  ce  matin  aux  descendants  du 
bienfaiteur  de  mon  aïeul?...  i 

En  disant  ces  mots,  Samuel  tourna  ^instement  la 
tête  vers  la  maison,  qu  il  apercevait  de  sa  fenêtre. 

A  ce  moment,  l'aube  allait  paraître. 

La  lune  venait  de  se  coucher  ;  le  belvédère,  ainsi 
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que  le  toit  si  le«  cheminées,  se  découpait  eo  noir 
gui*  le  bleu  sombre  du  firmament  étoile. 

Tout  à  coup  Samuel  pâlit ,  se  leva  bitisqueme&t 
et  dit  à  sa  femme  d'une  voix  tremblante ,  en  lai 
montrant  la  maison  :  c  Bethsabée. . .  les  sept  points 
de  lumière,  comme  il  y  a  trente  ans...  regarde... 
regarde...  » 

En  effet,  les  sept  ouvertures  rondes,  disposées 
on  forme  de  croix  autrefois  pratiquées  dans  les  pla- 
ques de  plomb  qui  recouvraient  les  croisées  du  bel- 
védère, étincelèrent  en  sept  points  lumineux,  comme 
si  quelqu'un  fut  monté  intérieurement  au  faite  de  la 
maison  murée. 


CHAPITRE   IL 

DOIT  ET  AVOIR. 

Pendant  quelques  instants ,  Samuel  et  Bethsabée 
restèrent  immobiles,  les  yeux  attachés  avec  onc 
frayeur  inquiète  sur  les  sept  points  lumineux  qui 
rayonnaient  parmi  les  dernières  clartés  de  la  nuit  au 
sommet  du  belvédère,  pendant  qu'à  l'horizon ,  der* 
rièi*e  la  maison,  une  lueur  d'un  rose  pâle  annonçait 
l'aube  naissante.  Samuel  rompit  le  premier  le  silence 
et  dit  à  sa  femme  en  passant  la  main  sur  son  front  : 
a  La  douleur  que  vient  de  noua  causer  le  souvenir 
de  notre  pauvre  enfant  nous  a  empâehét  de  réfléchir 
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et  de  nous  rappeler  qu  après  tout  il  ne  devait  j  avoir 
poar  nous  rien  d'effrayant  dans  ce  qui  se  passe. 

—  Que  dites-vous,  Samuel? 

—  Mon  père  ne  m'a-t-il  pas  dit  que  lui  et  mon 
aieol  avaient  plusieurs  fois  aperçu  des  clartés  pa- 
reilles à  de  longs  intervalles  ? 

—  Oui  Y  Samuel...  mais  sans  pouvoir,  non  plus 
que  nous,  s'expliquer  ces  clartés... 

—  Ainsi  que  mon  père  et  mon  grand-père,  nous 
(levons  croire  qu'une  issue ,  inconnue  de  leur  temps 
comme  elle  l'est  cneore  du  nôtre ,  donne  passage  à 
des  personnes  qui  ont  aussi  quelques  devoirs  mys- 
térieux à  remplii*  dans  cette  demeure.  Encore  une 
fois ,  mon  père  m'a  prévenu  de  ne  pas  m'inquiéter 
de  ces  circonstances  étranges...  qu'il  m'avait  pré* 
dites...  et  qui^  depuis  li*ente  ans,  se  renouvellent 
pour  la  seconde  fois... 

—  Il  n'importe ,  Samuel...  cela  épouvante  comme 
si  c'était  quelque  chose  de  surnaturel. 

—  Le  temps  des  miracles  est  passé ,  —  dit  le  juif 
en  secouant  mélancoliquement  la  tête ,  —  bien  des 
vieilles  maisons  de  ce  quartier  ont  des  communica- 
tions souten'aines  avec  des  endroits  éloignés  ;  quel- 
ques-unes ,  dit-on ,  se  prolongent  même  jusqu'à  la 
Seine  et  jusqu'aux  catacombes. . .  Sans  doute  cette 
maison  est  dans  une  condition  pareille ,  et  les  per- 
sonnes qui  y  viennent  si  rarement  s'y  introduisent 
par  ce  moyen. 

—  Mais  ce  belvédère  ainsi  éclairé... 

—  D'après  le  plan  annoté  du  bâtiment,  vous  savez 

V.  3 
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que  oe  liei¥ëdèpe  forme  le  ùAte  ou  la  lanterne  de  ce 
qu  on  i^pelle  W  ^ponde  ^Ue  de  deuil,  située  au 
dernier  étage  de  la  maison.  Comme  il  y  règne  une 
complète  obscurité ,  4  cause  de  la  fermeture  de 
toutes  les  fenêtres,  nécessairement  on  se  sert  de 
lumière  pour  monter  jusqu'à  cette  salle  de  deuil, 
pièee  qui  renferme ,  dit-on ,  des  choses  bien  étran- 
ges, bien  sinistres...  i  ajouta  le  juif  en  tressaillant. 

fietbsabée  regardait  attentivement ,  ainsi  que  son 
m^i ,  les  sept  points  lumineux ,  dont  l'éclat  dimi- 
nuait à  ffl^sure  que  le  jour  grandissait 

«  Ainsi  que  vous  le  dites ,  Samuel ,  ce  mystère 
pe«t  s'expliquer  de  la  sorte,...  •«-reprit  la  femme 
du  vieillard.  -^  D'ailleurs  ce  jcmr  est  un  jour  si  im- 
portant pour  la  famlle  de  Rennepont,  que ,  dans  de 
t^es  oifeonstances ,  cette  apparition  ne  doit  pas 
nous  étonner. 

«TTï-  fit  penser ,  •*-<  reprit  Samuel,  -^  qae  depuis 
un  siècle  et  demi  ces  lueurs  ont  apparu  plusieurs 
fois!  â  est  doue  une  anfa'e  famille,  qui  de  généra- 
tion en  génération  s'est  vonée ,  comme  la  nôtre ,  à 
aoeanplir  un  pieux  devmr. . . 

-fn^  Mais  quel  est  ce  devoir  ?  Peut-être  aujourd'hui 
teut  s'éclaireâ>aft-il.., 

—  Allons  ,  aHons ,  Betbsabée ,  -pr-  repiût  tout  k 
eoap  Samuel  en  sortant  de  sa  rêverie  >  et  comme  s'il 
se  Âtt  rspreché  son  oisiveté ,  —  voiei  le  jour  i  et  il 
faut  qu'avant  huit  heures  cet  état  de  caisse  soit  mis 
au  net ,  ces  immmiies  valeurs  classées ,  —  et  il 
ramÉra  k)  grand  coffimt  àê  eèdre ,  •»  afin  qu  elles 
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poissent  être  remises  entre  les  muios  de  qui  de  droit. 

—  Vous  avez  raison ,  Samuel  ;  ee  jour  ne  nous 
appartient  pas. . .  c'est  un  jour  solennel. . .  et  qui  se- 
rait beau ,  oh  !  bien  beau  pour  nous. . .  si  maintenant 
il  pouvait  y  avoir  de  beaux  jours  pour  nous ,  —  dit 
amèrement  Bethsabée  en  songeant  à  son  fils. 

—  Bethsabée ,  — »  dit  tristement  Samuel  en  ap- 
puyant sa  main  sur  la  main  de  sa  femme ,  —  nous 
serons  du  moins  sensibles  à  l'austère  satisfaction  du 
devoir  accompli...  Le  Seigneur  ne  nous  a-t-il  pas 
été  bien  favorable  y  quoique  en  nous  éprouvant  cruel- 
lement par  la  mort  de  notre  fils  ?  N'est-ce  pas  grâce 
à  sa  providence  que  les  trois  générations  de  ma  fa- 
mille ont  pu  commencer,  continuer  et  achever  cette 
grande  œuvre? 

' —  Oui ,  Samuel ,  —  dit  affectueusement  la  juive, 
—  et  du  moins ,  pour  vous ,  à  cette  satisfaction  se 
joindront  le  calme  ^t  la  quiétude ,  car  lorsque  midi 
sonnera  vous  serez  délivré  d'une  bien  terrible  res- 
ponsabilité. « 

Et  ce  disant ,  Bethsabée  indiqua  du  geste  la  caisse 
de  cèdre. 

«  Il  est  vrai ,  —  reprit  le  vieillard ,  —  j'aimerais 
mieux  savoir  ces  immenses  richesses  entre  les  mains 
de  ceux  à  qui  elles  appartiennent  qu'entre  les  mien- 
nes ;  mais  aujourd'hui  je  n^en  serai  plus  dépositaire... 
Je  vais  donc  contrôler  une  dernière  fois  l'état  de  ces 
valeurs,  et  ensuite  nous  le  coUationnerons  d'après 
mon  registre  et  le  carnet  que  vous  tenez,  n 

Bethsabée  fit  un  signe  de  tête  affirmatif.  Samuel 
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reppit  sa  plume  et  se  livra  très-attentivement  à  ses 
calculs  de  banque  ;  sa  femme  s'abandonna  de  nou- 
veau ,  malgré  elle ,  aux  souvenirs  cruels  qu  une  date 
futaie  venait  d'éveiller  en  lui  rappelant  la  mort  de 
son  fils. 

Exposons  rapidement  Thistoire  très-simple  ,  et 
pourtant  en  apparence  si  romanesque,  si  merveil- 
leuse, de  ces  50,000  écus  qui,  grâce  à  l'accumula- 
tion et  à  une  gestion  sage ,  intelligente  et  fidèle  , 
s'étaient  naturellement,  ou  plutôt  ybrcemen^  trans- 
formés ,  au  bout  d'un  siècle  et  demi ,  en  une  somme 
bien  autrement  importante  que  celle  de  quarante 
millions  fixée  par  le  père  d'Aigrigny ,  qui ,  très- 
incomplétement  renseigné  à  ce  sujet,  et  songeant 
d'ailleurs  aux  éventualité^  désastreuses ,  aux  pertes, 
aux  banqueroutes  qui,  pendant  tant  d'années,  avaient 
pu  atteindre  les  dépositaires  successifs  de  ces  va- 
leurs, trouvait  encore  énornte...  le  chiffre  de  qua- 
rante millions. 

L'histoire  de  cette  fortune  se  trouvant  nccessaii*e- 
mcnt  liée  à  celle  de  la  famille  Samuel,  qui  faisait 
valoir  ces  fonds  depuis  trois  générations ,  nous  en 
dirons  deux  mots. 

Vers  1670,  plusieurs  années  avant  sa  mort, 
M.  Marius  de  Renucpont ,  lors  d'un  voyage  en  Por^ 
tugal ,  avait  pu ,  grâce  à  de  très-puissants  intermé- 
diaires, sauver  la  vie  d'un  malhem*eux  juif  con-* 
damné  au  bûcher  par  l'inquisition  pour  cause  de 
religion...  Ce  juif  était  Isaac  Samuel,  l'aïeul  du 
gardien  de  la  maison  de  la  rue  Saint-François. 
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Les  hommes  généreux  s'attachent  souvent  à  leurs 
obligés  au  moins  autant  que  les  obligés  s'attachent 
à  leurs  bienfaiteurs.  S*étant  d'abord  assui-é  qu'Isaac, 
qui  faisait  à  Lisbonne  un  petit  commerce  d'échange  y 
était  probe,  actif,  laborieux,  intelligent,  M.  de 
Rennepont ,  qui  possédait  alors  de  grands  biens  en 
France,  proposa  au  juif  de  l'accompagner  et  de 
gérer  sa  fortune.  L'espèce  de  réprobation  et  de  mé- 
fiance dont  les  Israélites  ont  toujours  été  poursuivis , 
était  alors  à  son  comble.  Isaac  fut  donc  doublement 
reconnaissant  de  la  marque  de  confiance  que  lui  don- 
nait M.  de  Rennepont.  Il  accepta  et  se  promit  dès 
ce  jour  de  vouer  son  existence  tout  entière  au  ser- 
vice de  celui  qui ,  après  lui  avoir  sauvé  la  vie ,  avait 
foi  en  sa  droiture  et  en  sa  probité,  à  lui  juif  appar- 
tenant à  une  race  si  généralement  soupçonnée ,  haïe 
et  méprisée.  M.  de  Rennepont ,  homme  d'un  grand 
cœur ,  d'un  grand  sens  et  d'un  grand  esprit ,  ne  s'é- 
tait pas  trompé  dans  son  choix.  Jusqu'à  ce  qu'il  fût 
dépossédé  de  ses  biens  ,  ils  prospérèrent  merveil- 
leusement entre  les  mains  d'Isaac  Sarouel ,  qui , 
doué  d'une  admirable  aptitude  pour  les  affaires , 
l'appliquait  exclusivement  aux  intérêts  de  son  bien- 
faiteur. 

Vinrent  la  persécution  et  là  ruine  de  M.  de  Ren- 
nepont ,  dont  les  biens  furent  confisqués  et  abandon- 
nés aux  RR.  PP.  de  la  compagnie^  de  Jésus ,  ses 
délateurs ,  quelques  joui*s  avant  sa  mort.  Caché  dans 
la  retraite  qu'il  avait  choisie  pour  y  finir  violemment 
ses  jours,  il  y  fît  mander  secrètement  Isaac  Samuel, 
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ot  loi  remit  50,000  ééus  en  or ,  seul  débris  de  sa 
fortune  passée  ;  ce  fidèle  serviteur  devait  faire  Va- 
loir cette  somme ,  en  accumuler  et  en  placer  les 
intérêts  ;  6*il  avait  un  fils ,  lui  transmettre  la  même 
obligation  ;  à  défaut  de  fils  il  chercherait  un  parent 
assez  probe  pour  continuer  cette  gérance  à  laquelle 
serait  d'ailleurs  affectée  une  rétribution  convenable  ; 
cette  gérance  devait  être  ainsi  transmise  et  perpétuée 
de  proche  en  proche  jusqu'à  l'expiration  d'Un  siècle 
et  demi.  M.  de  Rennepont  avait  en  outre  prié  Isaac 
d'être  pendant  sa  vie  le  gardien  de  la  maison  de  la 
rue  Saint-François ,  où  il  serait  gratuitement  logé  ^ 
et  de  léguer  ces  fonctions  à  sa  descendance ,  si  cela 
était  possible. 

Lors  même  qu* Isaàc  Samuel  n'aurait  pas  eu  d'en- 
fants f  le  puissant  esprit  de  solidarité  qui  unit  sout- 
ient certaines  familles  juives  entre  elles  «  aurait 
rendu  praticable  la  dernière  volonté  de  \l.  de  Ren- 
nepont. Les  parents  d'Isaac  se  seraient  associés  à  sa 
reconnaissance  envers  son  bienfaiteur,  et  eux,  ainsi 
que  leurs  générations  successives  ,  eussent  accompli 
religieusement  la  tâche  imposée  à  l'un  des  leurs  ; 
mais  Isaac  eut  un  fils  plusieurs  années  après  la  mort 
de  M.  de  Rennepont.  Ce  fils ,  Lévy  Samuel ,  né  en 
1689,  n'ayant  pas  eu  d'enfants  de  sa  première  femme, 
s'était  remarié  à  l'âge  de  près  de  soixante  ans',  et, 
en  1750 ,  il  lui  était  né  un  fils  :  David  Samuel  «  le 
gardien  de  la  maison  de  la  rue  Saint-François ,  qui  « 
en  1852  (époque  de  ce  récit),  était  âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans ,  et  promettait  de  fournir  une  carrière 
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ail!»!  avancée  qite  son  p^ré  mort  à  qiiatrf->vin(^t* 
treisp  ans  ;  disons  enftn  qn'Abel  Satnnel ,  le  AU  qii# 
regrettait  si  amèrement  Bethsabée ,  a^  en  1790,  était 
mort  sous  le  knout  russe ,  à  l'âge  de  vîngt-^lx  ana. 

Cette  humble  généalogie  établie  ,  on  comprendra 
facilenient  que  la  longévité  successive  de  ces  troii 
membres  de  la  famille  Samuel ,  qui  s'étalent  perpé* 
tués  comme  gardiens  de  la  maison  murée ,  et  re« 
liaient  ainsi  le  dix-neuvième  siècle  au  dit-septième  ^ 
avait  singulièrement  simplifié  et  facilité  reiécution 
des  dernières  volontés  de  M.  de  Rennepont,  ce  def» 
nier  ayant  d'ai||puv  formellement  déclai^  à  raïettl 
des  Samuel  qu'il  désirait  que  la  somme  qu'il  laisiatt 
ne  fût  augmentée  que  par  la  seule  capitalisation  des 
intérêts  à  5  %  «  afin  qûê  Cette  fortune  an*ivât  jusqu'à 
ses  descendants  pure  de  toute  spéculation  déloyale; 

Les  coreligionnaires  de  la  famille  Samuel ,  pre^ 
miers  inventeurs  de  la  lettre  de  change,  qui  leur  ser- 
vit f  au  moyen  âge ,  k  transpoi*ter  mystérieusement 
des  valeurs  considérables  d'un  bout  à  Tautre  du 
monde  ^  à  dissimuler  leur  fortune  ^  à  la  mettre  à  l'a* 
bri  de  la  rapacité  de  leurs  ennemis  ;  les  juifS)  disont* 
nous,  ayant  fait  presque  seuls  le  commerce  du 
change  et  de  l'argent  jusqu'à  la  fin  du  dlk^huitième 
siècle ,  aidèrent  beaucoup  aux  tranêactioni  secrètei 
et  aux  opérations  financières  ds  la  famille  Samuel  « 
qui ,  jusqu'en  18S0  environ ,  plaça  toujours  ses  va** 
leurs,  devenues  progressivement  immenses,  datts 
les  maisons  de  banque  ou  dans  les  comptoirs  israé^ 
lites  les  plus  riches  de  l'Europe.  Cette  manière  d'à- 
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gir ,  sûre  et  occulte ,  avait  permis  au  gardien  actuel 
de  la  rue  Saint-François  d'effectuer,  à  Finsu  de  tous, 
par  simples  dépôts  ou  par  lettres  de  change ,  des 
placements  énormes,  car  c'est  surtout  lors  de  sa 
gestion  que  la  somme  capitalisée  avait  acquis ,  pai* 
le  seul  fait  de  l'accumulation,  un  développement 
presque  incalcjilable,  son  père ,  et  surtout  son  grand- 
père  n'ayant  eu  comparativement  à  lui  que  peu  de 
fonds  à  gérer.  Quoiqu'il  s'agît  simplement  de  trou- 
ver successivement  des  placements  assurés  et  inomé- 
diats ,  afin  que  l'argent  ne  restât  pas  pour  ainsi  dire 
sans  rapporter  d'intérêt,  il  avait ^Uu  une  grande 
capacité  financière  pour  arriver  à  ce  résultat,  sur- 
tout lorsqu'il  fut  question  de  cinquantaines  de  mil- 
lions ;  cette  capacité ,  le  dernier  Samuel ,  d'ailleurs 
instruit  à  l'école  de  son  père ,  la  déploya  à  un  haut 
degré ,  ainsi  que  le  démontreront  des  résultats  pro- 
chainement cités. 

Rien  ne  semble  plus  touchant ,  plus  noble ,  plus 
respectable  que  la  conduite  des  membres  de  cette 
famille  Israélite  qui ,  solidaires  de  l'engagement  de 
gratitude  pris  par  un  des  leurs ,  se  vouent  pendant 
de  si  longues  années  avec  autant  de  désintéressement 
que  d'intelligence  et  de  probité  au  lent  accroisse- 
ment d'une  fortune  de  roi  dont  ils  n'attendent  au- 
cune part ,  et  qui ,  grâce  à  eux ,  doit  arriver  pure  et 
immense  aux  mains  des  descendants  du  bienfaiteur 
de  leur  aïeul.  Rien  enfin  n'est  plus  honorable  pour 
le  proscrit  qui  fait  le  dépôt ,  et  pour  le  juif  qui  le 
reçoit ,  que  ce  simple  échange  de  paroles  données  , 
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sans  autre  garantie  qu  une  confiance  et  une  estime 
réciproques  ,  lorsqu'il  s*agit  d'un  résultat  qui  ne  doit 
se  reproduire  qu'au  bout  de  cent  cinquante  ans. 

Après  avoir  relu  attentivement  son  inventaire , 
Samuel  dit  à  sa  femme  :  a  Je  suis  certain  de  l'exac- 
titode  de  mes  additions  ;  voulez-vous  maintenant  col- 
lationner  sur  le  carnet  que  vous  avez  à  la  main 
l'énoncé  des  valeurs  que  je  viens  d'écrire  sur  ce  re- 
gistre? je  m'assurerai  en  même  temps  que  les  titres 
sont  classés  par  ordre  dans  cette  cassette ,  car  je  dois 
ce  matin  remettre  le  tout  au  notaire ,  lorsqu'on  ou- 
vrira le  testament. 

—  Commencez ,  mon  ami ,  je  vous  suis ,  «  dit 
Bethsabée. 

Samuel  lut  l'état  suivant ,  vérifiant  k  mesure  dans 
sa  caisse. 


Ai 
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Résumé  du  rompfe  dm  héritiers  de 


DKBIT. 


Fr.  2,000,000  d«  rente  5  0/0  français  en  inscriptions 
uominatiipg  et  au  porteur,  achetées  de  1825  à 
183;^,  suivant  bordereaux  à  l'appui,  à  un  cours 
moyen  de  99  fr.  50  c 

Fr.  900.000  de  rente  3  0/0  français  en  diferses  in- 
scriptions achetées  pendant  les  mêmes  uinées  à  an 
cours  moyeu  de  74  fr.  50  c 

5,000  actions  de  la  Banque  de  France ,  achetées  eu 
commune  à  1 ,900  fr 

3,000  actions  des  Quatre  Canaux  ,  en  un  certificat  de 
dépôt  desdites  actions  à  la  cumpagoie ,  achetées  an 
cours  moyeu  de  1,115  fr 

125,000  ducats  de  renie  de  Naplcs,  an  cours  moyen 
de  82  fr.  —  2,050,000  ducats  :  soit  4  fr.  40  c.  le 
dncat 

5,000  mélalliques  d'Autriche  de  1,000  (lorius.  au 
cours  moyen  de  93  florins.  —  4,650,000  florins  au 
change  de  2  fr.  50  c.  par  florin 

75,000  livres  sterling  de  rente  3  0/0  consolidés  an- 
glais à  88  3/4.  —  2,218,750  liv.  sterling  à  25  fr. 
par  livre  sterling 

1,200.000  florins  en  2  1/2  0/0  hollandais  à  60  fr.  — 
28,860,000  florins  à  2  10  c.  par  florin  des  Pays- 
Bas 

Appoints  en  billets  de  Banque ,  or  et  argent 


Fr. 
Il9. 800.000 

22.275.000 
9.500,000 

8,345,000 

9,020.000 

1 1 ,625,000 

ôri,  468.750 


60.606.000 
535.250 


212.175.000 


Paris,  le  12  février  1832. 
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M.  DB  Rknnipo^t.  remis  par  Divid  Samirl. 

CRÉDIT. 


Fr.  150,000  reçus'de  M.  de  Renoppoot,  en  1682, 
p«r  UûAt  Sunael ,  mon  grand-p^re ,  et  plaeét  tue- 
cessivement  par  loi,  mon  péri!  et  moi,  à  l'iBlérêt  de 
5  0/0,  avec  règlement  de  compte  par  semeRlre  et  en 
ca{rft8li8ftBt  les  IntArétfi  ,  ont  prodait,  solvant  les 

comptM  ci-joints Fr.    225,960,000 

Mais  il  faut  eu  déduire ,  suivant  le 
détail  ci-annexé ,  pour  pertes  éproU'- 
vées  dàÂs  des  faillites ,  poor  com- 
missions et  courtages  payés  i  divers, 
et  aussi  pour  appointements  des 
trois  générations  de  gérants l.'î,775,000 


Vu 


212.175,000 


219,176.000 
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«  C'est  bien  cela,  —  reprit  Samuel  après  avoir  vé- 
rifié les  lettres  renfermées  dans  la  cassette  de  cèdre. 
—  Il  reste  en  caisse,  à  la  disposition  des  héritiers  de 
la  famille  Rennepont,  la  somme  de  deux  cent  douze 
MILLIONS  cent  soixaqtc-quinze  mille  francs.  »  . 

Et  le  vieillard  regarda  sa  femme  avec  une  expres- 
sion de  bien  légitime  orgueil. 

i  Gela  n'est  pas  croyable  !  —  s'écria  Bethsabéc 
frappée  de  stupeur;  — je  savais  que  d'immenses  va- 
leurs étaient  entre  vos  main^  ;  mais  je  n'aurais  ja- 
mais cru  que  150,000  fr.  laissés  il  y  a  cent  cinquante 
ans  fussent  la  seule  source  de  cette  fortune  in- 
croyable. 

—  Et  c'est  pourtant  la  seule,  Bethsabée...  —  re- 
prit fièrement  le  vieillard.  —  Sans  doute,  mon  grand-  ' 
père ,  mon  père  et  moi  nous  avons  toujours  mis  au- 
tant de  fidélité  que  d'exactitude  dans  la  gestion  de 
ces  fonds  ;  sans  doute  il  nous  a  fallu  beaucoup  de 
'sagacité  dans  le  choix  des  placements  à  faire  lors 
des  temps  de  révolution  et  de  crises  commerciales  ; 
mais  cela  nous  était  facile ,  grâce  à  nos  relations 
d'affaires  avec  nos  coreligionnaires  de  tous  les  pays  ; 
mais  jamais  ni  moi  ni  les  miens  nous  ne  nous  sommes 
permis  de  faire  un  placement,  non  pas  usuraire. . . 
mais  qui  ne  fût  pas  même  un  peu  au-dessous  du 
faux  légal...  Les  ordres  formels  de  M.  de  Renncpont, 
recueillis  par  mon  grand-père,  le  roulaient  ainsi,  et 
il  n'y  a  pas  au  monde  de  fortune  plus  pure  que  celle- 
ci...  Sans  ce  désintéressement,  et  en  profitant  seule- 
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ment  de  quelques  cii'constaiices  favorables,  ce  chifire 
de  deux  cent  douze  millions  aurait  peut-être  de 
beaucoup  augmenté. 

—  Est-ce  possible  ?  mon  Dieu  ! 

—  Rien  de  plus   simple,   Bethsabëe...   tout   le 
monde  sait  qu  en  quatorze  ans  un  capital  est  double 
par  la  seule  accumulation  et  composition  de  ses  in- 
térêts à  5  %;  maintenant  réfléchissez  qu'en  cent 
cinquante  ans  il  y  a  dix  fois  quatorze  ans...  que  ces 
cent  cinquante  premier  mille  francs  ont  été  ainsi 
doublés  et  martingales  ;  ce  qui  vous  étonne  vous  pa- 
raîtra tout  simple  :  En  1682,  M.  de  Rennepont  a 
confié  à  mon  grand-père  150,000  fr.  ;  cette  somme, 
capitalisée  ainsi  que  je  vous  Fai  dit,  a  dû  produire  en 
1696  ,  quatorze  années  après,  500,000  fr.  —  Ceux- 
ci  ,  doublés  eu  1710 ,  ont  produit  600,000  fr.  Lors 
de  la  moi*t  de  mon  grand-père ,  en  1719,  la  somme 
à  faire  valoir  était  déjà  de  près  d'un  million;  en 
1724,  elle  aurait  du  monter  à  1  million  200,000  fr.  ; 
en  1758,  à  2  millions  400,000  fr.  ;  en  1752,  deux 
ans  après  ma  naissance,  à  4  millions  800,000  fr.  ; 
en  1766,  à  9  millions  600,000  fr.  ;   en  1780,  à 
19  millions  200,000  fr.  ;  en  1794,  douze  ans  après 
la  mort  de  mon  père,  à  58  millions  400,000  fr.  ;  en 
1808,  à  76  millions  800,000  fr.  ;  en  1822,  à  155  mil- 
lions 600,000  fv.  ;  et  aujourd'hui,  en  composant  les 
intérêts  de  dix  années,  elle  devrait  être  au  moins  de 
225  millions  envh'on.  Maïs  des  pertes,  des  non-va- 
Jcurs  et  des  frais  inévitables,   dont  le  compte  est 
d'aillcui's  ici  rigoureusement  établi,  ont  réduit  cette 
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somme  k  312  millions  175,000  fr.  en  valeui*s  ren- 
fermées dans  cette  caisse. 

—  Maintenant  je  vous  comprends,  mon  ami,  — 
reprit  Bethsabéc  pensive ,  —  mais  quelle  incroyable 
puissance  que  celle  de  l'accumulation!  et  que  d'ad- 
mii'Ables  choses  on  pourrait  faire  pour  l'avenir  avec 
de  faibles  ressources  au  temps  présent. 

—  Telle  a  été,  sans  doute,  la  pensée  de  M.  de 
Rennepont  ;  car ,  au  dire  de  mon  père ,  qui  le  tenait 
de  mon  aïeul,  M.  de  Rennepont  était  un  ded  plus 
(grands  esprits. . .  de  son  temps,  —  répondit  Samuel 
en  refermant  la  cassette  de  bois  de  cèdre. 

—  Dieu  veuille  que  ses  descendants  soient  dignes 
de  cette  fortune  de  roi ,  et  en  fassent  un  noble  em- 
ploi !  V  dit  Bethsabéc  en  se  levant. 

Le  jour  était  complètement  venu  ;  sept  heures 
du  matin  sonnèrent. 

«  Les  maçons  ne  vont  pas  tarder  à  arriver,  —  dit 
Samuel  en  replaçant  la  boîte  de  cèdre  dans  sa  caisse 
de  fer,  dissimulée  derrière  la  vieille  armoire  de 
chêne.  —  Gomme  vous ,  Bethsabéc ,  —  reprit-il,  — 
je  suis  curieux  et  inquiet  de  savoir  quels  sont  les 
descendants  de  M.  de  Rennepont  qui  vont  se  présen- 
ter ici...  » 

Deux  ou  trois  coups  vigoureusement  frappés  avec 
le  marteau  de  fer  de  l'épaisse  porte  cochère,  reten- 
tirent dans  la  maison.  L'aboiement  des  chiens  de 
garde  répondit  à  ce  bruit.  Samuel  dit  à  sa  femme  : 
«  Ce  sent  sans  doute  les  maçons  que  le  notaire  en- 
voie avec  un  clera  ;  je  vous  en  prie,  réunissez  toutes 
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las  clefs  en  trousseau  avec  leurs  étiquettes  ;  je  vais 
revenir  les  prendre.  » 

Ce  disant,  Samuel  descendit  assez  lestement  Tes- 
calier,  malgré  son  âge,  s'approcha  de  la  poi*te,  ou- 
vrit prudemment  un  guichet,  et  vit  trois  manœuvres 
en  costume  de  maçon,  accompagnés  d'un  jeune 
homme  vain  de  noir. 

K  Que  voulez-vous,  messieurs?  —  dit  le  juif  avant 
d'ouvjir,  afin  de  s'assurer  encore  de  l'identité  de  ces 
personnages. 

: —  Je  viens  de  la  part  de  M°  Dumesnil ,  notaii*e , 
—  répondit  le  clerc,  —  pour  assister  à  l'ouverture 
de  la  poi*te  murée  ;  voici  une  lettre  de  mon  patron, 
ponr  M.  Samuel,  gardien  de  la  maison. 

—  C'est  moi,  monsieur,  —  dit  le  juif;  — veuiUez 
jeter  cette  lettre  dans  la  boîte  ,  je  vais  la  prendre.  > 

Le  clerc  fit  ce  que  désirait  Samuel,  mais  il  haussa 
les  épaules.  Rien  ne  lui  semblait  plus  ridicule  que 
cette  demande  du  soupçonneux  vieillard. 

Le  gardien  ouvrit  la  boite,  prit  la  lettre,  alla  à 
l'extrémité  de  la  voâte  afin  de  la  lire  au  grand  jour, 
compara  soigneusement  la  signature  à  celle  d'une 
autre  lettre  du  notaire  qu'il  prit  dans  la  poche  de. sa 
houppelande;  puis,  après  ces  précautions,  ayant  ^ 
mis  ses  dogues  à  la  chaîne ,  il  revint  enfin  ouvrir  le 
battant  de  la  porte  au  clerc  et  aux  maçons. 

«  Que  ^able  !  mon  brave  homme  ,  —  dit  le  clerc 
en  entrant,  —  il  s'agirait  d'ouvrir  la  porte  d'un  châ- 
teau-fort  qu'il  n'y  aurait  pas  plus  de  formalités. . .  t 

Le  juif  s'inclina  sans  répondre. 
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a  Est-ce  que  vous  êtes  sourd,  mon  cher?  —  lui 
cria  le  clerc  aux  oreilles. 

—  Non,  monsieur,  —  dit  Samuel  en  souriant  dou- 
cement et  faisant  quelques  pas  en  dehors  de  la  voûte; 
il  ajouta  en  montrant  la  maison  :  —  Voici,  monsieur, 
la  porte  maçonnée  qu'il  faut  dégager;  il  faudra 
aussi  desceller  le  châssis  de  fer  et  de  plomh  de  la 
seconde  croisée  à  droite. 

—  Pourquoi  ne  pas  ouvrir  toutes  les  fenôti*es?  — 
demanda  le  clerc. 

—  Parce  que  tels  sont  les  ordres  que  j'ai  reçus 
comme  gardien  de  cette  demeure,  monsieur. 

—  Et  qui  vous  les  a  donnés,  ces  ordres? 

—  Mon  père...  monsieur,  à  qui  son  père  les  avait 
transmis  de  la  part  du  maître  de  cette  maison. . .  Une 
fois  que  je  n'en  serai  plus  gardien ,  qu  elle  sera  en 
possession  de  son  nouveau  propriétaire,  celui-ci  agira 
comme  bon  lui  semblera. 

—  A  la  bonne  heure,  —  dit  le  clerc  assez  surpris. 
—  Puis,  s'adressant  aux  maçons ,  il  ajouta  :  —  Le 
reste  vous  regarde,  mes  braves,  dégagez  la  porte  et 
descellez  le  châssis  de  fer  seulement  de  la  seconde 
croisée  à  di'oitc.  » 

Pendant  que  les  maçons  se  mettaient  &  l'ouvrage 
sous  l'inspection  du  clerc  de  notaire,  une  voiture 
s'airéta  devant  la  porte  cochère,  et  Rodin,  accompa- 
gné de  Gabriel,  entra  dans  la  maison  de  la  rue 
Saint-François. 


L'IlKHlTliSR.  lU 


CHAPITRE   III. 

L^HéRITIER. 

Samuel  vint  ouvrir  la  porte  à  Gabriel  et  à  Rodln. 
Ce  dernier  dit  an  juif  :  «  Vous  êtes ,  monsieur ,  le 
gardien  de  cette  maison? 

—  Oui,  monsieur,  — -  répondit  Samuel. 

—  Monsieur  Tabbé  Gabriel  de  Reonepont  que 
voici,  —  dit  Rodin  en  montrant  son  compagnon ,  — 
est  Fun  des  descendants  de  la  famille  de  Rennepont. 

-^  Âh  !  tant  mieux,  monsieur,  t  dit  presque  invo- 
lontairement le  juif,  frappé  de  Tangélique  physio- 
Qoraie  de  Gabriel,  car  la  noblesse  et  la  sérénité  de 
l'âme  du  jeune  prêtre  se  lisaient  dans  son  regai^ 
d'archange  et  sur  son  front  pur  et  blanc ,  déjà  cou- 
ronné de  l'auréole  du  martyr. 

Samuel  regardait  Gabriel  avec  une  curiosité  rem- 
plie à»  bienveillance  et  d'intérât;  mais,  sentant 
bientôt  que  cette  contemplation  silencieuse  devenait 
embarrassante  poar  Gabriel,  il  lui  dit  :  •  Le  notaire, 
monsieur  l'abbé,  ne  doit  venir  qu'à  dix  heures,  s 

Galwiel  le  regarda  d'un  air  surpris  et  répondit  : 
(  Quel  notaire, . . .  monsieur  ? 

—  Le  pèl«  d'Aigrigny  vous  expliquei*a  ceci,  —  se 
iiAta  de  dire  Rodin;  et  s' adressant  à  Samuel,  il 
ajouta  :  —  Nous  sommes  un  peu  en  avance...  Xtf 
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pourrions-nous  pas  attendre  quelque  part  Farrivéc 
du  notaire? 

—  Si  vous  voulez  vous  donner  la  peine  de  venir 
chez  moi,  —  dit  Samuel ,  —  je  vais  vous  conduire. 

—  Je  vous  remercie ,  monsieur ,  et  j'accepte ,  — 
dit  Rodin« 

—  V^euillez  donc  me  suivre ,  messieurs,  s  dit  le 
vieillard. 

Quelques  moments  après,  le  jeune  prêtre  et  le 
socius,  précédés  de  Samuel,  entrèrent  dans  une  des 
pièces  que  ce  dernier  occupait  aussi  au  rez-de-chaus- 
sée du  bâtiment  de  la  rue  et  qui  donnait  sur  la  cour. 

K  M.  Tabbé  d' Aigrigny ,  qui  a  servi  de  tuteur  à 
M.  Gabriel ,  doit  bientôt  venir  nous  demander ,  — 
ajouta  Rodin,  —  aurez-vous  la  bonté,  monsieur,  de 
l'introduire  ici  ? 

—  Je  n  y  manquerai  pas,  monsieur,  »  dit  Samuel 
en  sortant. 

Le  socius  et  Gabriel  restèrent  seuls. 

A  la  mansuétude  adorable  qui  donnait  habituelle- 
ment aux  beaux  traits  du  missionnaire  un  charme  si 
touchant,  succédait,  en  ce  moment,  une  remarquable 
expression  de  tristesse ,  de  résolution  et  de  sévérité. 
Rodin,  n'ayant  pas  vu  Gabriel  depuis  quelques  jours, 
était  gravement  préoccupé  du  changement  qu'il  re- 
marquait en  lui  ;  aussi  l'avait-il  observé  silencieuse- 
ment pendant  le  trajet  de  la  rue  des  Postes  à  la  rue 
Saiut-François.  Le  jeune  prêtre  portait,  conmae 
d'habitude,  une  longue  soutane  noire  qui  faisait  res- 
sortir davantage  encore  la  pâleur  transparente  de 
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son  visage.  Lorsque  le  juif  fut  sorti ,  il  dit  à  RodlD, 
(fune  voix  ferme  :  >  M* apprendrez- vous  cnGn,  mon- 
sieur, pourquoi,  depuis  plusieurs  jours,  il  m'a  été 
impossible  de  pai*lcr  à  Sa  Révérence  le  père  d*Ai* 
grigny  ?  pourquoi  il  a  choisi  cette  maison  pour  m*ac- 
corder  cet  entretien? 

—  Il  m'est  impossible  de  repondre  à  ces  ques- 
tions ,  —  reprit  froidement  Rodin.  —  Sa  Révérence 
ne  peut  manquer  d'arriver  bientôt  :  elle  vous  enten- 
dra. —  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que 
notre,  révérend  père  a,  autant  que  vous,  cette  en- 
trevue à  cœur  :  s'il  a  choisi  cette  maison  pour  cet 
entretien,  c'est  que  vous  avez  un  intérêt  à  vous  trou- 
ver ici...  Vous  le  savez  bien...  quoique  vous  ayez 
alTecté  quelque  étonnement  en  entendant  le  gardien 
parler  d'un  notaire.  * 

Ce  disant ,  Rodin  attacha  un  regard  scrutateur  et 
inquiet  sur  Gabriel ,  dont  la  figure  n'exprima  rien 
autre  chose  que  la  surprise. 

K  Je  ne  vous  comprends  pas,  —  répondit-il  à 
Rodin.  —  Quel  intérêt  puis-je  avoir  à  me  trouver 
ici,  dans  cette  maison? 

—  Encore  une  fois,  il  est  impossible  que  vous  ne 
le  sachiez  pas,  —  reprit  Rodin  observant  toujours 
Gabriel  avec  attention.  - 

—  Je  vous  ai  dit,  monsieur,  que  je  l'ignorais ,  — 
répondit  celui-ci,  presque  blessé  de  l'insistance  du 
socifis, 

—  Et  qu'est  donc  venue  vous  dire  hier  votre  more 
adoplivc?  pourquoi  vous  ôtes-vous  permis  de  la  rc* 
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cevoir  sans  Fautorisation  du  révérend  père  d* Aigri- 
gny,  ainsi  que  je  l'ai  appris  ce  matin?  Ne  vous  a-t- 
elle  pas  entretenu  de  certains  papiers  de  famille 
trouvés  sur  vous  lorsqu'elle  vous  a  recueilli? 

—  Non,  monsieur,  —  dit  Gabriel.  —  A  cette 
époque,  ces  papiers  ont  été  remis  au  confesseur  de 
ma  mère  adoptive  ;  et,  plus  tard,  ils  ont  passe 
entre  les  mains  du  révérend  père  d'Aigrigny.  Pour 
la  première  fois ,  depuis  bien  longtemps ,  j'entends 
parler  de  ces  papiers. 

—  Ainsi...  vous  prétendez  que  ce  n'est  pas-  à  ce 
sujet  que  Françoise  Baudoin  est  venue  vous  entre- 
tenir hier  ?  —  reprit  opiniâtrement  Rodin  en  accen- 
tuant lentement  ses  paroles. 

—  Voilà,  monsieur,  la  seconde  fois  que  vous  scm- 
blez  douter  de  ce  que  j'afQrme,  —  dit  doucement  le 
jeune  prêtre  réprimant  un  mouvement  d'impatience. 
—  Je  vous  assure  que  je  dis  la  vérité. 

—  Il  ne  sait  rien,  —  pensa  Rodin,  car  il  connais- 
sait assez  la  sincérité  de  Gabriel  pour  conserver  dès 
lors  le  moindre  doute  après  une  déclaration  aussi 
positive.  —  Je  vous  crois ,  —  reprit  le  socius.  — 
Cette  idée  m'était  venue  en  cherchant  quelle  raison 
assez  grave  avait  pu  vous  faire  transgresser  les 
ordres  du  révérend  père  d'Aigrigny,  au  sujet  de  la 
retraite  absolue  qu'il  vous  avait  ordonnée,  retraite 
qui  excluait  toute  communication  avec  le  dehors... 
Bien  plus ,  contre  toutes  les  règles  de  notre  maison 
vous  Vous  êtes  permis  de  fermer  votre  porte,  qui 
doit  toujours  rester  ouverte  ou  cntr'ottvefte,  afin  que 
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la  miUurllc  siii*vrillancc  qui  nous  csl  oiflonnée  entrr 
nous  puisse  s*exei*cer  plus  facilement...  Je  ne  nii*~ 
lais  expliqué  vos  fautes  graves  conli'c  la  discipline 
que  par  la  nécessité  d'une  conversation  très-impor- 
tante avec  votre  mère  adoptivc. 

—  G*est  à  un  prêtre  et  non  à  son  fils  adoptif  que 
madame  Baudoin  a  désiré  parler,  —  répondit  grave» 
ment  Gabriel,  —  et  j'ai  cru  pouvoir  l'entendre  ;  si  j'ai 
fermé  ma  porte,  c'est  qu'il  s'agissait  d'une  confession. 

—  Et  qu'avait  donc  Françoise  Baudoin  de  si  pres- 
sant à  vous  confesser? 

—  C'est  ce  que  vous  saurez  tout  à  l'heure ,  lors- 
que je  le  dirai  à  Sa  Révérence,  s'il  lui  plaît  que  vous 
m'entendiez,  «  reprit  Gabriel, 

Ces  mots  furent  dits  d'un  ton  si  net  par  le  mij-< 
sionnaii'e,  qu'il  s'ensuivit  un  assez  long  silence. 

Rappelons  au  lecteur  que  Gabriel  avait  jusqu'alors 
été  tenu  par  ses  supérieurs  dans  la  plus  complète 
ignorance  de  la  gravité  des  intérêts  de  famille  qui 
réclamaient  sa  présence  rue  Saint-François.  La  veille, 
Françoise  Baudoin ,  absorbée  par  sa  douleur,  n'avait 
pas  songé  à  lui  dire* que  les  orphelines  devaient  aussi 
se  trouver  à  ce  même  rendez-vous ,  et  y  eût-elle 
d'ailleurs  songé ,  les  recommandations  expresses  de 
Dagobert  l'eussent  empêchée  de  parler  au  jeune 
prêtre  de  cette  circonstance.  Gabriel  ignorait  donc 
absolument  les  liens  de  famille  qui  l'attachaient  aux 
fiHes  du  maréchal  Simon,  à  mademoiselle  de  Gardon- 
ville  ,  à  M.  Hardy ,  au  prince  et  à  Gouche-tout-Xu  ; 
en  un  mot,  si  on  lui  eût  alors  révélé  qu'il  était  Thé- 
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rîlior  de  M.  Marius  do  Rcnnopont,  il  se  serait  cru  le 
seul  descendant  de  cette  famille. 

Pendant  l'instant  de  silence  qui  succéda  à  son  en- 
tretien avec  Rodin ,  Gabriel  examinait  à  travers  les 
fenêtres  du  rez-de-chaussée  les  travaux  des  maçons 
occupés  à  dégat^er  la  porte  des  pierres  qui  la  mu- 
raient. Cette  première  opération  terminée,  ils  s'oc- 
cupèrent alors  de  desceller  les  barres  de  fer  qui 
maintenaient  une  plaque  de  plomb  sur  la  partie  ex- 
térieure de  la  porte. 

A  ce  moment,  le  père  d'Aigrigny,  conduit  par  Sa- 
muel, entrait  dans  la  chambre.  Avant  que  Gabriel  se 
fût  retourné,  Rodin  eut  le  temps  de  dire  tout  bas  au 
révérend  père  :  &  Il  ne  sait  rien,  et  l'Indien  n'est  plus 
à<;raindre.  > 

Malgré  son  calme  affecté,  les  traits  du  père  d'Ai- 
grigny  étaient  pâles  et  contractés,  comme  ceux  d'un 
joueur  qui  est  sur  le  point  de  voir  se  décider  une 
partie  d'une  importance  ten*ible.  Tout  jusqu'alors  fa- 
vorisait les  desseins  de  sa  compagnie;  mais  il  ne 
pensait  pas  sans  effroi  aux  quatre  heures  qui  res- 
taient encore  pour  attendre  le  terme  £atal. 

Gabriel  s'étant  retouraé,  le  père  d'Aigrigny  lui  dît, 
d'un  ton  affectueux  et  cordial ,  en  s'approchant  de 
lui ,  le  sourire  aux  lèvres  et  la  main  tendue  :  «  Mon 
cher  fils,  il  m'en  a  coûté  beaucoup  de  vous  avoir  re- 
fusé jusqu'à  ce  moment  l'entretien  que  vous  désirez 
depuis  votre  retour  ;  il  m'a  été  non  moins  pénible  de 
vous  obliger  à  une  retraite  de  quelques  jours.  Quoi- 
que je  n'aie  aucune  explication  à  vous  donner  au 
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sujet  des  choseï  que  \e  vous  ordonne ,  jp  veux  bien 
vous  dire  que  je  nai  agi  ainsi  que  dans  votre  in- 
térêt. 

—  Je  dois  croire  Votre  Révérence^  t  répondit  Ga- 
briel en  s*inclinant. 

Le  jeune  prêtre  sentait  malgré  lui  une  vague  émo- 
tion de  crainte  ;  car,  jusqu'à  son  départ  pour  sa  mis- 
sion en  Amérique,  le  père  d'Aigrigny,  entre  1rs 
mains  duquel  il  avait  prêté  les  vœux  formidables 
qui  le  liaient  irrévocablement  à  la  société  de  Jésus , 
le  père  d*Aigrigny  avait  exercé  sur  lui  une  de  ces 
influences  effrayantes  qui ,  ne  procédant  que  par  le 
despotisme,  la  compression  et  l'intimidation,  brisent 
toutes  les  forces  vives  de  l'âme,  et  la  laissent  inerfe, 
tremblante  et  terrifiée.  Les  impressions  de  la  pre- 
mière jeunesse  sont  ineffaçables ,  et  c'était  la  pre- 
mière fois ,  depuis  son  retour  d'Aménque ,  que  Ga- 
briel se  retrouvait  avec  le  père  d'Aigrigny  ;  aussi , 
quoiqu'il  ne  sentît  pas  faillir  la  résolution  qu'il  avait 
prise ,  Gabriel  regrettait  de  n'avoir  pu ,  ainsi  qu'il 
l'avait  espé^ ,  prendre  de  nouvelles  forces  dans  un 
franc  entretien  avec  Agricol  et  Dagobert. 

Le  père  d'Aigrigny  connaissait  trpp  les  hommes 
pour  n'avoir  pas  remarqué  l'émotion  du  jeune  prêtre 
et  ne  s'être  pas  rendu  compte  de  ce  qui  la  causait. 
Cette  impression  lui  parut  d'un  favorable  augure  ;  il 
redoubla  donc  de  séduction ,  de  tendresse  et  d'amé- 
nité, se  réservant,  s'il  le  fallait,  de  prendre  un  autre 
masque.  Il  dit  à  Gabriel,  en  s' asseyant,  pendant  que 
celui-ci  restait ,  ainsi  que  Rodin,  respectueusement 
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debout  :  «  Vous  désirez j  i|ion  cher  Als,  Avoir  un  en- 
tretien très-important  avec  moi? 

- —  Oui,  mon  père,  —  dit  Gabriel  en  baissant  Ittftl- 
gré  lui  les  yeux  devatit  Féclatante  et  large  prunelle 
grise  de  son  supérieur. 

—  J*ai  aussi ,  moi ,  des  choses  d*ùn  grand  intérêt 
à  vous  apprendre  ;  écoiitez-^môi  donc  d'abord. . .  voui; 
parlerez  ensuite. 

—  Je  vous  écoute ,  mon  père. . . 

—  Il  y  a  envbron  douze  aoe^  mon  cher  âlsf  •^—  dit 
alTectueusement  le  père  d'Aigrigny,  -^  que  le  oOn**- 
fesseur  de  votre  mère  adoptive ,  s'adressant  à  mùï 
par  l'intermédiaire  de  M.  Rodin ,  appela  mon  atten* 
tion  sur  vous  en  me  pai'labt  des  progrès  étonnants 
que  vous  faisiez  à  Fédole  des  Frères;  j'appris  en 
eiîet  que  votre  excellente  conduite,  quô  votre  carac- 
tère doux  et  modeste,  votre  intelligence  précoce 
étaient  dignes  du  plus  tendre  intérêt  ;  de  ce  moment, 
on  eut  les  yeux  ouverts  sur  vous  :  au  bout  de  quel- 
que temps,  voyant  que  vous  ûe  déméritiez  pas,  il 
me  parut  qu'il  y  avait  autre  chose  en  voas  qu'un  w» 
tisan  ;  on  s'entendit  avec  votre  mère  adoptive,  et  par 
mes  soins  vous  fàtes  admis  gratuitement  dans  l'une 
des  écoles  de  notre  compagnie  :  ainsi  une  charge  de 
moins  pesa  sur  l'excellente  femme  qui  vous  avait  re« 
cueilli ,  et  un  enfant  qui  faisait  déjà  oeticeVûir  de 
hautes  espérances  reçut  par  dos  soins  paternels  tous 
les  bienfaits  d'une  éducation  religietiseï . .  Gela  n  est- 
il  pas  vrai,  mon  cher  filé? 
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—  Gela  est  irai ,  mon  pi^rp ,  —  répondit  Gabrirl 
en  baissant  les  yeux. 

— ^  A  mesure  que  vous  grandissiex  ,  d'excellentes 
et  rares  vertus  se  développaient  en  vous  :  votre 
obéissance ,  votre  douceoi*  surtout  étaient  exemplai- 
res {  vous  faisiez  de  rapides  progrès  dans  vos  études. 
J'ignorais  alors  à  quelle  caiTière  vous  voudriez  vous 
livrer  un  jour.  Mais  fêtais  toutefois  certain  que,  dans 
toutes  les  conditions  de  votre  vie,  vous  resteriez  tou- 
jours  an  fils  bicn^aimc  de  l'Eglise.  Je  ne  m'étais  pas 
trompé  dans  mes  espérances,  ou  plutôt  vous  les  avez, 
mon  cher  fils,  de  beaucoup  dépassées.  Apprenant 
par  une  confidence  amicale  que  votre  mère  adoptivc 
désirait  ardemment  vous  voir  entrer  dans  les  ordres, 
vous  avez  généreusement  répondu  au  désii*  de  l'ex- 
cellente femme  à  qui  vous  deviez  tant...  Mais  comme 
le  Seigneur  est  toujours  juste  dans  ses  récompenses, 
il  a  voulu  que  la  plus  touchante  preuve  de  gratitude 
que  vous  puissiez  donner  à  votre  mère  adoptive  vous 
fût  en  même  temps  divinement  profitable,  puisqu'elle 
vous  faisait  entrer  parmi  les  membres  militants  de 
notre  sainte  Eglise,  t 

A  ces  mots  du  père  d'Aigrigny ,  Gabriel  ne  put 
retenir  un  mouvement  en  se  rappelant  les  amères 
confidences  de  Françoise  ;  mais  il  ^e  contint  pendant 
que  Hodin ,  debout  et  accoudé  à  l'angle  de  la  che- 
minée ,  continuait  de  l'examiner  avec  une  attention 
singulière  et  opiniâtre. 

Le  père  d'Aigrigny  reprit  :  c  Je  ne  vous  le  cache 
pas,  mon  cher  fils ,  votre  resolution  me  combla  de 
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joie  ;  je  vis  en  vous  une  des  futures  lumières  de  YE- 
glise ,  et  je  fus  jaloux  de  la  voir  briller  au  milieu  de 
notre  compagnie.  Nos  épreuves ,  si  difficiles ,  si  pé- 
nibleSf  si  nombreuses,  vous  les  avez  courageusement 
subies;  vous  avez  été  jugé  digne  de  nous  appartenir, 
et  après  avoir  prêté  entre  mes  mains  un  serment  ir- 
révocable et  sacré  qui  vous  attache  à  jamais  à  notre 
compagnie  pour  la  plus  grande  gloire  du  Seigneur , 
vous  avez  désiré  répondre  à  l'appel  de  notre  saint- 
père,  aux  âmes  de  bonne  volonté,  et  aller  prêcher  % 
comme  missionnaire,  la  foi  catholique  chez  les  bar- 
bares. Quoiqu'il  nous  fut  pénible  de  nous  séparer  de 
notre  cher  fils ,  nous  dûmes  accéder  à  des  désirs  si 
pieux  :  vous  êtes  parti  humble  missionnaire ,  vous 
nous  êtes  revenu  glorieux  martyr,  et  nous  nous  enor- 
gueillissons à  juste  titre  de  vous  compter  parmi 
nous.  Ce  rapide  exposé  du  passé  était  nécessaire , 
mon  cher  fils ,  pour  arriver  à  ce  qui  suit  ;  car  il  s'a- 
git ,  si  la  chose  était  possible. . .  de  resserrer  davan- 
tage encore  les  liens  qui  vous  attachent  à  nous. 
Ecoutez-moi  donc  bien,  mon  cher  fils,  ceci  est  con- 
fidentiel et  d'une  haute  importance ,  non-seulement 
pour  vous,  mais  encore  pour  notre  compagnie... 

—  Alors...  mon  père...  — s'écria  vivement  Ga- 
briel en  inten*ompant  le  père  d'Aigrigny ,  —  je  ne 
puis  pas. . .  je  ne*  dois  pas  vous  entendra  !  « 

Et  le  jeune  prêtre  devint  pâle  ;  on  vit ,  à  l'altéra- 


<    Les  jMuitci  reconaaiiaent  aa  seul  eudroit  dei  mistioDi  l'inilialivc 
du  papr  k  IVgard  d«  feor  corapagniv. 


L'H^.RITIEII.  G9 

tion  de  ses  trahs ,  q)i*un  violent  combat  se  livrait  en 
lui  ;  mais  reprenant  bientôt  sa  résolution  premii^re  y 
il  releva  le  front ,  et ,  jetant  un  regard  assuré  sur  le 
père  d*Aigrigny  et  sur  Rodin,  qui  se  regardaient 
muets  de  surprise ,  il  reprit  :  «  Je  vous  le  répète , 
mon  père ,  s'il  s'agit  de  choses  confidentielles  sur  la 
compagnie. . .  il  m'est  impossible  de  vous  entendre. 

—  En  vérité  ,  mon  cher  fils ,  vous  me  causez  un 
étonnerikent  profond.  Qu'avez-vous?  mon  Dieu!  vos 
traits  sont  altérés ,  votre  émotion  est  visible. . . 
Voyons. . .  parlez. . .  sans  crainte. . .  Pourquoi  ne  pou- 
vez-vous  pas  m'entendra  davantage  ? 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire ,  mon  père ,  avant  de 
vous  avoir,  moi  aussi,  rapidement  exposé  le  passé... 
tel  qu'il  m'a  été  donné  de  le  juger  depuis  quelque 
temps...  Vous  comprendrez  alors,  mon  père,  que  je 
n'ai  plus  droit  à  vos  confidences ,  car  bientôt  un 
abîme  va  nous  séparer  sans  doute,  * 

A  ces  mots  de  Gabriel,  Il  est  impossible  de  pein- 
dre le  regard  que  Rodin  et  le  père  d'Aigrigny  échan- 
gèrent rapidement  ;  le  socius  commença  de  ronger 
ses  ongles  en  attachant  son  œil  de  reptile  irrité  sur 
Gabriel  ;  le  père  d'Aigrigny  devint  livide  ;  son  front 
se  couvrit  d'une  sueur  froide.  Il  se  demandait  avec 
épouvante  si,  au  moment  de  toucher  au  but,  l'obsta- 
cle viendrait  de  Gabriel ,  en  faveur  de  qui  tous  les 
obstacles  avaient  été  écartés.  Cette  pensée  était  dé- 
sespérante. Pourtant  le  révérend  père  se  contint  ad- 
mirablement y  resta  calme ,  et  répondit  avec  une 
affectueuse  onction  :  «  Il  m'est  impossible  de  croire, 
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mon  cher  (lis^  que  vou8  et  moi  soyons  jamais  séparés 
par  un  abime...  si  ce  uest  par  l'abîme  de  douleur 
que  me  causerait  quelque  grave  atteinte  portée  à 
votre  salut  ; . . .  mais. . .  parlez. . .  je  vous  écottte. .  » 

—  Il  y  a  en  effet  douze  ans ,  mon  père  y  —  reprit 
Gabriel  d'une  voix  ferme  et  en  s'anitiiant  peu  à  peu  i 

—  quCf  par  vos  soins,  je  suis  entré  dcins  un  collège 
delà  compe^aie  de  Jésus...  J'y  entrai  aimant,  loyal 
et  confiant. .  »  Gomment  a^t>on  encouragé  tout  d'a- 
bord ces  précieux  instincts  de  l'enfance  ?. . .  le  voici<  t . 
Le  jour  de  mon  aiTivée,  le  supérieur  me  dit ,  en  mé 
désignant  deux  enfants  un  peu  plus  âgés  que  moi  : 

—  •  Voilà  les  compagnons  que  voiis  préférerez  ; 
vous  vous  promènerez  toujours  tous  trois  ensemble  ; 
la  règle  de  la  maison  défend  tout  entretien  à  deux 
personnes;  la  règle  veut  aussi  que  vous  écouties 
attentivement  ce  que  diront  vos  compagnons,  afin  de 
pouvoir  me  le  rapporter ,  car  ces  chers  enfants  peu- 
vent avoir ,  à  leur  insu ,  des  pensées  mauvaises ,  ou 
projeter  de  commettre  des  fautes  ;  or,  si  vous  aitnez 
vos  camarades ,  il  faut  ni' avertir  de  leurs  fâcheuses 
tendances  I  afin  que  mes  remontrances  paternelles 
leur  épargnent  la  punition  en  prévenant  les  fautes  ;.. . 
il  vaut  mieux  prévenir  le  mal  que  de  le  punir,  s 

—  Tels  sont  en  efiet ,  mon  cher  fils,  —  dit  le  pèi-e 
d'Aigrigny,  —  la  règle  de  nos  maisons  et  le  langage 
que  l'on  tient  à  tous  les  élèves  qui  s'y  présentent. 

— Je  le  sais,  mon  père..t  —  répondit  Gabriel  avec 
amertume  ;  —  aussi  trois  jours  après,  pauvre  enfant 
soumis  et  crédule,  j'épiais  naïvement  mes  camarades  t 
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écoutant,  retenant  leurs  entretiens,  et  allant  les  rap- 
porter au  supérieur,  qui  me  félicitait  de  mon  zèle. . . 
Ce  que  Ton  me  faisait  faire  était  indigne. . .  et  pour- 
tant, Dieu  le  sait,  je  croyais  accomplir  un  devoir 
charitable  ;  j'étais  heureux  d*obéir  aux  ordres  d*un 
supérieur  que  je  respectais ,  et  dont  j'écoutais,  dans 
ma  foi  enfantine,  les  paroles  comme  j'aurais  écouté 
celles  de  Dieu...  Plus  tard...  un  jour  que  je  m'étais 
rendu  eoupable  d'une  infraction  à  la  règle  de  la  mai- 
Ion,' le  supérieur  me  dit  :  a  Mon  enfant^  vous  avez 
mérité  une  punition  sévère;  mais  elle  vous  sera  re~ 
fnise  si  vous  parvenez  à  surprendre  un  de  vos  ca- 
fnarades*  dans  la  même  faute  que  vous  avez  com- 
mise^.,. «  Et  de  peur  que  malgré  ma  foi  et  mon 
obéissance  aveugles  cet  encouragement  à  la  délation 
basée  sur  l'intérêt  personnel  ne  me  parût  odieux ,  le 
supérieur  ajouta  :  c  Je  vous  parle,  mon  enfant, 
dans  l'intérêt  du  salut  de  votre  eamarade;  car  s'il 
éehappait  à  la  punition,  il  s' habituerait  au  mal  par 
l'impunité;  or,  en  le  surprenant  en  faute  et  en  atti- 
rant sur  lui  un  châtiment  sahitq^e,  vous  aurez  donc 
le  double  avantage  d'aider  à  son  salut,  et  de  vous 
soustraire,  vous,  à  une  punition  méritée,  mais  dont 
votre  zèle  envers  le  prochain  vous  gagnera  la  ré- 
mission. » 

—  Sans  doute ,  —  reprit  le  père  d'Aigrigny  de 
plus  en  plus  effrayé  du  langage  de  Gabriel ,  —  et  en 


'  Ces  obrigatiuns  d^cspionnage  et  ces  abomiDablea  iocitalions  à  la 
dclalioD  sont  la  baste  de  l'édacalion  dounée  par  lei  révéreods  pères. 
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vérité,  mon  c)ier  fils,  tout  ceci  est  conforme  à  la  règle 
suivie  dans  nos  collèges  et  aux  habitudes  des  per- 
sonnes de  notre  compagnie  :  —  «  qui  se  dénoncent 

MUTUELLEMENT  SANS  PRÉJUDICE  DE  l'aMOUR  ET  DE  LA 
CHARITÉ  RÉCIPROQUES ,  ET  POUR  LEUR  PLUS  GRAND  AVAN- 
CEMENT SPIRITUEL,  SURTOUT  QUAND  LE  SUPÉRIEUR  l'a 
ORDONNÉ  ou  DEMANDÉ  POUR  LA  PLUS  GRANDE  GLOIRE  DE 
DIEU  K   1» 

—  Je  le  sais. . .  —  s'écria  Gabriel  ;  —  je  le  sais  ; 
c*cst  au  nom  de  ce  qu  il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus 
sacré  parmi  les  hommes,  qu  ainsi  Ton  m'encourageait 
au  mal. 

—  Mon  cher  fils,  —  dit  le  père  d'Aigrigny  en  tu- 
chant  de  cacher  sous  une  apparence  de  dignité  blessée 
sa  terreur  toujours  croissante ,  —  de  vous  à  moi. . . 
ces  paroles  sont  au  moins  étranges.  » 

A  ce  moment ,  Rodin ,  quittant  la  cheminée  où  il 
s'était  accoudé ,  commença  de  se  promener  de  long 
en  large  dans  la  chambre,  d'un  air  méditatif,  sans 
discontinuer  de  ronger  ses  ongles. 

(  Il  m'est  crueL  ajouta  le  père  d'Aigrigny,  — 
d'être  oblige  de  vous  rappeler,  mon  cher  fils ,  que 
vous  nous  devez  l'éducation  que  vous  avez  reçue. 

—  Tels  étaient  ses  fruits ,  mon  père ,  —  reprît 
Gabriel.  — Jusqu'alors...  j'avais  épié  les  autres  en- 
fants avec  une  sorte  de  désintéressement. . .  mais  les 
ordres  du  supérieur  m'avaient  fait  faire  un  pas  de 

*  Tont  rrci  est  teituelIrmeQl  eitrail  des  Coastititioas  obs  Ai- 
MiTKA,  ExumtH  géttérmt,  p.  ii). 
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plus  dans  cette  voie  indigne...  J'étais  devenu  delà- 
teur  pour  échapper  à  une  punition  méritée.  Et  telles 
étaient  ma  foi ,  mon  humilité ,  ma  confiance ,  que  je 
m'accoutumai  à  remplir  avec  innocence  et  candeur 
un  rôle  doublement  odieux  ;  une  fois,  cependant,  je 
Tavoue,  tourmenté  par  de  vagues  scrupules,  derniers 
élans  des  aspirations  généreuses  qu  on  étouffait  en 
moi ,  je  me  demandai  si  le  hut  charitable  et  religieux 
que  Ton  attribuait  à  ces  délations ,  à  cet  espionnage 
continuel ,  sufQsaît  pour  m*absoudre  ;  je  fis  part  de 
mes  craintes  au  supérieur;  il  me  répondit  que  je 
n avais  pas  à  discerner,  mais  à  obéir,  et  qn*à  lui 
seul  appartenait  la  responsabilité  de  mes  actes. 

—  Continuez  ,  mon  cher  fils ,  —  dit  le  père  d*Ai- 
grigny  cédant  malgré  lui  à  un  profond  accablement  ; 
—  hélas  !  j'avais  raison  de  vouloir  m'opposer  à 
votre  voyage  en  Amérique. 

—  Et  la  Providence  a  voulu  que  ce  fut  dans  ce 
pays  neuf,  fécond  et  libre,  qu'éclairé  par  un  hasard 
singulier  sur  le  présent  et  sur  le  passé,  mes  yeux  se 
soient  enfin  ouverts,  —  s'écria  Gabriel.  —  Oui,  c'est 
en  Amérique  que ,  sortant  de  la  sombre  maison  où 
j'avais  passé  tant  d'années  de  ma  jeunesse,  et  me 
trouvant  pour  la  première  fois  face  à  face  avec  la 
majesté  divine ,  au  milieu  des  immenses  solitudes 
que  je  parcourais...  c'est  là,  qu'accablé  devant  tant 
de  magnificence  et  tant  de  grandeur,  j'ai  fait  ser- 
ment... —  mais  Gabriel  s'interrompant ,  -reprit  :  — 
Tout  à  l'heure ,  mon  père ,  je  m'expliquerai  sur  ce 
serment  ;  mais ,  croyez-moi ,  —  ajouta  le  mission- 
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naire  avec  un  accent  profondément  douloureux ,  — 
ce  fut  un  jour  bien  fatal ,  bien  funeste ,  que  celui  où 
j'ai  dà  redouter  et  accuser  ce  que  j'avais  béni  et  ré- 
véré pendant  si  longtemps...  Oh  !  je  vous  l'assure , 
mon  père...  —  ajouta  Gabriel  les  yeux  humides^  — 
ce  n  est  pas  sur  moi  seul  qu'alors  j'ai  pleuré. 

—  Je  connais  la  bonté  de  votre  cœur,  mon  cher 
flls,— reprit  le  père  d'Aigrigny  renaissant  à  une  lueur 
d'espoir  en  voyant  l'émotion  de  Gabriel ,  —  je  crain« 
que  vous  n'ayez  été  égaré  ;  mais  confiez-vous  à  nous 
comme  à  vos  pères  spirituels  y  et  y  je  l'espère ,  nous 
raffermirons  votre  foi  malheureusement  ébranlée , 
nous  dissiperons  les  ténèbres  qui  sont  venues  obscur- 
cir votre  vue...  car,  hélas  !  mon  cher  fils,  dans  votre 
illusion ,  vous  aurez  pris  quelques  lueurs  trompeuses 
pour  le  pur  éclat  du  jour...  Continuez...  n 

Pendant  que  le  père  d'Aigrigny  parlait  ainsi,  Rodin 
s'arrêta,  prit  un  portefeuille  dans  sa  poche,  et  écrivit 
quelques  notes. 

Gabriel  était  de  plus  en  plus  pâle  et  ému  ;  il  lui 
fallait  un  grand  coupige  pour  parler  ainsi  qu'il  par^ 
lait,  car  depuis  son  voyage  en  Amérique  il  avait 
appris  à  connaître  le  redoutable  pouvoir  de  la  com- 
pagnie ;  mais  cette  révélation  du  passé ,  envisagée 
au  point  de  vue  d'un  présent  plus  éclairé ,  étant  pour 
le  jeune  prêtre  l'excuse  ou  plutôt  la  cause  de  la  dé- 
termination qu'il  venait  signifier  à  son  supérieur,  il 
voulait  loyalement  exposer  toute  chose,  malgré  le 
danger  qu'il  affrontait  sciemment.  Il  continua  donc 
d'une  voix  altérée  :  a  Vous  le  savez ,  mon  père ,  la 


fin  (le  mon  nnfance,  cet  heureux  âge  c|e  franchise  et 
do  joie  innocente,  aflectueuse,  se  pasia  dans  une 
atmosphère  de  crainte ,  de  compression  et  de  soup- 
çonneux espionnage.  Gomment ,  hélas  !  aurais-je  pii 
inc  laisser  aller  au  moindre  mouvement  de  con- 
fiance et  d'abandon ,  lorsqu'on  me  recommandait  à 
chaque  instant  d'éviter  les  regards  de  celui  qui  me 
parlait ,  alia  de  mieux  cacher  l'impression  qu'il  pou- 
vait me  causer  par  ses  paroles,  de  dissimuler  tout  ce 
que  je  ressentais,  de  tout  observer,  tout  écouter  au- 
tour de  moi  ?  J'atteignis  ainsi  l'âge  de  quinze  ans  ; 
peu  4  peu  les  très -rares  visites  que  Ton  permettait 
de  me  rendre,  mais  toujours  en  présence  de  Tun  de 
nos  pères,  k  ma  mère  adoptive  et  à  mon  frère,  furent 
supprimées,  dans  le  but  de  fermer  complètement 
mon  cœur  à  toutes  les  émotions  douces  et  tendres. 
Morne,  craintif,  au  fond  de  cette  grande  maison 
Iriste ,  silencieuse,  glacée,  je  sentis  que  l'on  m'isolait 
dp  plus  en  plus  du  monde  affectueux  et  libre  ;  mon 
temps  se  partageait  entre  des  études  mutilées,  sans 
onsemble,  sans  portée,  et  de  nombreuses  heures  de 
pratiques  minutieuses  et  d'exercices  dévotieux.  Mais, 
je  vous  le  demande ,  mon  père ,  cherchait-on  jamais 
ù  échauffer  nos  jeunes  âmes  par  des  paroles  em- 
preintes de  tendresse  et  d'amour  évangélique  ?... 
Hélas!  non...  A  ces  mots  adorables  du  divin  Sau- 
veur :  Aimez-'Vous  les  uns  les  autres ,  on  semblait 
avoir  substitué  ceux-ci  :  Défiez-vous  les  uns  des  aU" 
très...  Enfin,  mon  père,  nous  disait-on  jamais  un 
FTiot  de  la  pafrir*  ou  do  la  liberté  ?  Non...  oh  !  non, 
V.  .'» 
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car  CCS  mots-là  font  battre  le  cœur,  ot  il  ne  faut  pas 
que  le  cœur  batte. . .  A  nos  heures  d'étude  et  de  pra- 
tique, succédaient,  pour  unique  distraction,  quelques 
promenades  à  trois. . .  jamais  à  deux,  parce  qu'à  trois 
la  délation  mutuelle  est  plus  praticable*,  et  parce 
qu'à  deux  Tintimité  s*établissant  plus  facilement ,  il 
pourrait  se  nouer  de  ces  amitiés  saintes,  généreuses, 
qui  feraient  batti*e  le  cœur,  et  il  ne  faut  pas  que  le 
cœur  batte. . .  Aussi ,  à  force  de  le  comprimer,  est-il 
arrivé  un  jour  où  je  nai  plus  senti  ;  depuis  six  mois, 
je  n  avais  vu  ni  mon  frère  ni  ma  mère  adoptive  ;... 
ils  vim*ent  au  collège...  Quelques  années  auparavant, 
je  les  aurais  accueillis  avec  des  élans  de  joie  mêlés 
de  larmes...  Cette  fois  mes  yeux  restèrent  secs,  mon 
cœur  froid;  ma  mère  et  mon  frère  me  quittèrent 
éplorés  ;  Taspect  de  cette  douleur  pourtant  me  frap- 
pa. . .  j'eus  alors  conscience  et  horreur  de  cette  insen- 
sibilité glaciale  qui  m'avait  gagné  depuis  que  j'habitais 
cette  tombe.  Epouvanté,  je  voulus  en  sortir  pendant 
que  j'en  avais  encore  la  force...  Alors  je  vous  parlai, 
mon  père,  du  choix  d'un  état...  car,  pendant  ces 
quelques  moments  de  réveil ,  il  m'avait  semblé  en- 
tendre bruire  au  loin  la  vie  active  et  féconde  !  la  vie 
laborieuse  et  libre ,  la  vie  d'affection ,  de  famille. . . 
Oh  !  comme  alors  je  sentais  le  besoin  de  mouvement, 

*  La  rtgaear  de  cette  diipositiou  est  telle ,  dans  les  coUégei  des  je- 
railca,  qoa  n  troii  élèves  m  promèneiit  eniemble ,  et  que  l'un  des  troU 
quitte  un  luttent  ueê  camarades ,  lei  deas  autres  sont  obligés  de  s'éloi- 
gner l'nn  de  l'antre ,  hor»  de  portée  de  roLr ,  Jusqu'au  retour  du  troi- 
sième. 
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de  liberté ,  d'émotioos  nobles  et  chaleureuses  !  1& 
j'aurais  du  moins  retrouvé  la  vie  de  Tàme  qui  me 
fuyait...  Je  vous  le  dis,  mon  père...  en  embrassant 
vos  genouXf  que  j*ioondais  de  larmes,  la  vie  d*artisan 
ou  de  soldat,  tout  m*eût  convenu. . .  ce  fut  alors  que 
vous  m'apprîtes  que  ma  mère  adoptive,  à  qui  je  de- 
vais la  vie,  car  elle  m'avait  trouvé  mourant  de  mi- 
sère. . .  car,  pauvre  elle-même,  elle  m'avait  donné  la 
moitié  du  pain  de  son  enfant. . .  admirable  sacrifice 
pour  une  mère. . .  ce  fut  alors ,  —  reprit  Gabriel  en 
hésitant  et  en  baissant  les  yeux ,  car  11  était  de  ces 
nobles  natures  qui  rougissent  et  se  sentent  hon- 
teux des  infamies  dont  ils  sont  victimes ,  —  ce  fut 
alors ,  mon  père ,  —  reprit  Gabriel  après  une  nou- 
velle hésitation ,  — >  que  vous  m'avez  appris  que  ma 
mère  adoptive  n'avait  qu'un  but,  qu'un  désir,  ce- 
lui. . . 

—  Celui  de  vous  voir  entrer  dans  les  ordres,  mon 
cher  fils ,  —  reprit  le  père  d'Aigrigny,  —  puisque 
cette  pieuse  et  parfaite  créature  espérait  qu'en  faisant 
votre  salut  vous  assuriez  le  sien  ;...  mais  elle  n'osait 
vous  avouer  sa  pensée,  craignant  que  vous  ne  vissiez 
un  désir  intéressé  dans. . . 

—  Assez...  mon  père, — dit  Gabriel  interrompant 
le  père  d'Aigrigny  avec  un  mouvement  d'indignation 
involontaire,  —  il  m'est  pénible  de  vous  entendre 
affirmer  une  erreur  :  Françoise  Baudoin  n'a  jamais 
eu  cette  pensée... 

—  Mon  cher  fils,  vous  êtes  bien  prompt  dans  vos 
jugements ,  —  reprit  doucement  le  père  d'Aigrigny; 
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JA  VOUS  dis,  moi ,  que  telle  a  été  la  seule  et  unique 
ponsoe  de  votre  mère  adoptive. . . 

-^  Hier,  mon  père,  elle  m'a  tout  dit.  Elle  et  mot, 
nous  avons  été  mutuellement  trompés. 

--^  Ainsi ,  mon  cher  fils,  —  dit  sévèrement  le  père 
d'Aigrigny  à  Gabriel ,  —  vous  mettez  la  parole  de 
votre  mère  adoptive  au-dessus  de  la  mienne?... 

—  Ëpargnez«moi  une  réponse  pénible  pour  vous 
et  pour  moi ,  mon  père ,  —  dit  Gabriel  en  baissant 
les  yeuic... 

—  Me  direz-vous  maintenant ,  —  reprit  le  père 
d*Aigrigny  avec  anxiété ,  —  ce  que  vous  prétendez 
me...  « 

Le  révérend  père  ne  put  achever. 
Samncl  entra  et  dit  :  c  Un  homme  d*un  certain 
âge  demande  à  parler  à  M.  Rodin. 

—  C'est  moi ,  monsieur  ;  je  vous  remercie ,  »  ré- 
pondit le  êocitis  assez  surpris. 

Puis ,  avant  de  rejoindre  le  juif,  11  remit  au  père 
d'Aigrigny  quelques  mots  écrits  au  crayon  sur  un  des 
feuillets  de  son  portefeuille.  Rodin  sortit  fort  inquiet 
de  savoir  qui  pouvait  venir  le  cheroher  rue  ^aint- 
François. 

Le  père  d'Aigrigny  et  Gabriel  restèrent  senls. 
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CHAPITRE  IV. 

RUPTURSi 

Le  père  d'Aigrigny^  plongé  dans  une  angoisse 
moHelle  ,  avait  pris  machinalement  le  billet  de  Ro- 
din,  le  tenant  à  la  main  sans  songer  à  Touvrir  ;  le 
révérend  père  se  demandait  avec  effroi  quelle  con- 
clusion Gabriel  allait  donner  à  ses  récriminations 
sur  le  passé  ;  il  n  osait  répondi*e  à  ses  reproches , 
craignant  d'irriter  ce  jeune  prêtre,  sur  la  tète  duquel 
reposaient  encore  des  intérêts  si  immenses. 

Gabriel  ne  pouvait  rien  posséder  en  propre  d'après 
les  constitutions  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  de  plus, 
le  révérend  père  avait  eu  soin  d'obtenir  de  lui ,  en 
faveur  de  l'ordre  «  une  renonciation  expresse  à  tous 
les  biens  qui  pourraient  lui  revenir  un  jour  ;  mais  le 
commencement  de  cet  entretien  semblait  annoncer 
une  si  grave  modification  dans  la  manière  de  voir  de 
Gabriel  au  sujet  de  la  compagnie  «  que  celui-ci  pou- 
vait vouloir  briser  les  liens  qui  l'attachaient  à  elle  ; 
dans  ce  cas,  il  n'était  légalement  tenu  k  remplir 
aucun  de  ses  engagements  '.   La  donation  était  an*- 

'  Les  statuts  portent  forinelleuient  que  la  compagnie  peut  espulier 
de  «on  sein  les  membres  qui  lui  paraissent  inutiles  ou  dangcreui  ;  mais 
il  ti'esl  pas  permit  À  uft  membre  de  rompre  les  lleui  qni  l'attachent  à  la 
eompagniVi  il  celle>ei  cnilt  de  ion  intérêt  d»  1*  ooiuerver. 
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nulée  de  fait  ;  et  au  moment  d'être  si  hem'eusement 
réalisées,  par  la  possession  de  Timmense  fortune  de 
la  famille  Rennepont ,  les  espérances  du  père  d'Ai- 
grigny  se  trouvaient  complètement  et  à  jamais  rui- 
nées. De  toutes  les  perplexités  par  lesquelles  le  rêvé- 
vérend  père  avait  passé  depuis  quelque  temps  au  su- 
jet de  cet  héritage,  aucune  n'avait  été  plus  imprévue, 
plus  terrible.  Craignant  d'interrompre  ou  d'interro- 
ger Gabriel,  le  père  d'Aigrigny  attendit  avec  une 
ten*eur  muette  le  dénoûment  de  cette  conversation 
jusqu'alors  si  menaçante. 

Le  missionnaire  reprit  :  a  II  est  de  mon  devoir, 
mon  père,  de  continuer  cet  exposé  de  ma  vie  passée, 
jusqu'au  moment  de  mon  dépai't  pour  l'Amérique  ; 
vous  comprendrez  tout  à  l'heure  pourquoi  je  m'im- 
pose cette  obligation,  n 

Le  père  d'Aigrigny  lui  fit  signe  de  parler. 

«  Une  fois  instiniit  du  prétendu  vœu  de  ma  mère 
adoptive,  je  me  résignai...  quoi  qu'il  m'en  coûtât... 
je  sortis,  de  la  triste  maison. . .  où  j'avais  passé  une 
partie  de  mon  enfance  et  de  ma  première  jeunesse , 
pour  entrer  dans  l'un  des  séminaires  de  la  compa- 
gnie. Ma  résolution  n'était  pas  dictée  par  une  irré- 
sistible vocation  religieuse,...  mais  par  le  désir  d'ac- 
quitter une  dette  sacrée  envers  ma  mère  adoptive. 
Cependant,  le  véritable  esprit  de  la  religion  du 
Christ  est  si  vivifiant,  que  je  me  sentis  ranimé,  ré- 
chauffe à  l'idée  de  pratiquer  les  adorables  enseigne- 
ments du  divin  Sauveur.  Dans  ma  pensée,  au  lieu  de 
ressembler  au  collège    où  j'avais  jusqu'alors  vécu 
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daos  une  compression  rigoureuse,  un  séminaire 
était  un  lieu  béni ,  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  pur,  de 
chaleureux  dans  la  fraternité  évangélique  était  appli- 
qué à  la  vie  commune  ;  où ,  par  Texemple ,  on  prô- 
chait  incessamment  Tardent  amour  de  Thumanité, 
les  douceurs  ineffables  de  la  commisération  et  de 
la  tolérance  ;  où  Ton  interprétait  Timmortelle  parole 
du  Christ  dans  son  sens  le  plus  large ,  le  plus  fé- 
cond ;  où  l'on  se  préparait  enfin ,  par  l'expansion  Iia- 
bituelle  des  sentiments  les  plus  généreux ,  à  ce  ma- 
gnifique apostolat ,  d'attendrir  les  riches  et  les  heu- 
reux sm*  les  angoisses  et  les  souffrances  de  leurs 
frères,  en  leur  dévoilant  les  misères  affreuses  de 
l'humanité...  Morale  sublime  et  sainte  à  laquelle  nul 
ne  résiste  lorsqu'on  la  prêche  les  yeux  remplis  de  lar- 
mes, le  cœur  débordant  de  tendresse  et  de  charité  !  î  n 

En  prononçant  ces  derniers  mots  avec  une  émo- 
tion profonde,  les  yeux  de  Gabriel  devinrent  humi- 
des ,  sa  figure  resplendit  d'une  angélique  beauté. 

*  Tel  est  en  effet,  mon  cher  fils  ,  l'esprit  du  chris- 
tianisme ;  mais  il  faut  surtout  en  étudier  et  en 
expliquer  la  lettre ,  —  répondit  froidement  le  père 
d'Aigrigny.  —  C'est  à  cette  étude  que  sont  spéciale- 
ment destinés  les  séminaires  de  notre  compagnie. 
L'interprétation  de  la  lettre  est  une  œuvre  d'analyse, 
de  discipline ,  de  soumission ,  et  non  une  œuvre  de 
cœur  et  de  sentiment... 

—  Je  ne  m'en  aperçus  que  trop,  mon  porc... 
A  mon  entrée  dans  cette  nouvelle  maison...  je  vis, 
hélas  !  mes  espérances   déçues  ;  un  moment  dilate , 
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mon  cœur  se  ressen*a  ;  aa  lieu  de  ce  foyer  de  vie , 
d'affection  et  de  jeunesse,  que  j'avais  rêvé,  je  re- 
trouvai dans  ce  séminaire,  silencieux  et  glacé,  la 
même  compression  de  tout  élan  généreux ,  la  même 
discipliné  Inexorable ,  le  même  système  de  délations 
mutuelles,  la  même  défiance,  les  mêmes  obstacles 
invincibles  à  toute  liaison  d'amitié...  Aussi  Tardeur 
qui  avait  un  instant  réchauffé  mon  âme  s'affaiblit  : 
je  retombai  peu  à  peu  dans  les  habitudes  d'une  vie 
inerte ,  passive  ,  machinale ,  qu'une  impitoyable  au- 
torité réglait  avec  une  précision  mécanique,  de 
même  que  l'on  règle  le  mouvement  inanimé  d'une 
horloge. 

—  C'est  que  l'ordre ,  la  soumission ,  la  régularité , 
sont  les  pi*emicrs  fondements  de  notre  compagnie , 
mon  cher  fils. 

—  Hélas  !  mon  père,  c'était  la  mort,  et  non  la  vie, 
que  l'on  régularisait  ainsi  ;  au  milieu  de  cet  anéan- 
tissement de  tout  principe  généreux ,  je  me  livrai 
aux  études  de  scolastique  et  de  théologie.  Etudes 
sombres  et  sinistres ,  science  cauteleuse ,  menaçante 
ou  hostile ,  qui  toujours  éveillée  des  idées  de  péril , 
de  lutte ,  de  guerre ,  et  jamais  des  idées  de  paix ,  de 
progrès  et  de  liberté. 

—  La  théologie ,  mon  cher  fils ,  —  dit  sévèrement 
le  père  d'Aigrigny,  —  est  à  la  fois  une  cuh'asse  et 
une  épée  ;  une  cuirasse  pour  défendre  et  couvrir  le 
dogme  catholique ,  une  épée  pour  attaquer  l'hérésie. 

—  Pourtant ,  mon  père  ,  le  Christ  et  ses  apAtres 
Ignoraient  cette  science  ténébreuse ,  et  à  leurs  sim- 
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pies  et  touchantes  paroles  les  hommes  se  régéné- 
raient, la  liberté  succédait  à  Fesclavage. . .  L'E- 
vangile ,  ce  code  divin ,  ne  suffît-Il  pas  pour  ensei- 
gner auK  hommes  à  s* aimer?...  Mais,  hélas!  loin  de 
nous  faire  entendre  ce  langage ,  on  nous  entrete- 
nait trop  souvent  de  guerres  de  religions ,  nombrant 
les  flots  de  sang  qu  il  avait  fallu  verser  pour  être 
agréable  au  Seigneur  et  noyer  Thérésie.  Ces  terribles 
enseignements  rendaient  noti*e  vie  plus  triste  encore. 
A  mesure  que  nous  approchions  du  terme  de  Tado- 
lescence ,  nos  relations  de  séminaire  prenaient  un 
caractère  d'amertume ,  de  jalousie  et  de  soupçon 
toujours  croissant.  Les  habitudes  de  délation ,  s' ap- 
pliquant à  des  sujets  plus  sérieux ,  engendraient  des 
haines  sourdes,  des  ressentiments  profonds.  Je  n'étais 
ni  meilleur  ni  plus  méchant  que  les  autres;  tous 
rompus  depuis  des  années  au  joug  de  fer  de  l'obéis- 
sance passive ,  déshabitués  de  tout  examen ,  de  tout 
libre  arbitre ,  humbles  et  tremblants  devant  nos  su- 
périeurs, nous  offrions  tous  la  même  empreinte  pâle, 
morne  et  effacée...  Enfin  je  pris  les  ordres  :  une 
fois  prêtre ,  vous  m'avez  convié,  mon  père,  à  entrer 
dans  la  compagnie  de  Jésus ,  ou  plutôt  je  me  suis 
trouvé  insensiblement ,  presque  à  mon  insu ,  amené 
à  cette  détermination...  Gomment?  je  l'ignore...  de- 
puis si  longtemps  ma  volonté  ne  m'appartenait  plus  ! 
Je  subis  toutes  les  épreuves  ;  la  plu^  terrible  fut  dé- 
cisive :...  pendant  plusieurs  mois  j'ai  vécu  dans  le 
silence  de  ma  cellule,  pratiquant  avec  résignation 
l'exercice  étrange  et  machinal  que  vous  m'aviea  or- 
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donné,  mon  père.  Excepté  Votre  Révérence,  personne 
ne  s'approchait  de  moi  pendant  ce  long  espace  de 
temps  ;  aucune  voix  humaine ,  si  ce  n*est  la  vôtre , 
ne  frappait  mon  oreille;...  la  nuit,  quelquefois  j'é- 
prouvais de  vagues  terreurs  ;...  mon  esprit,  affaibli 
par  le  jeûne,  par  les  austérités,  par  la  solitude,  était 
alors  frappé  de  visions  effrayantes  ;  d'autres  fois,  au 
contraire,  j'éprouvais  un  accablement  rempli  d'une 
sorte  de  quiétude,  en  songeant  que  prononcer  mes 
vœux  ,  c'était  me  délivrer  à  jamais  du  fardeau  de  la 
volonté  et  de  la  pensée...  Alors  je  m'abandonnais  à 
une  insupportable  torpeur,  ainsi  que  ces  malheureux 
qui,  surpris  dans  les  neiges,  cèdent  à  l'engourdisse- 
ment d'un  froid  homicide...  J'attendais  le  moment  fa- 
tal. . .  Enfîn  ,  selon  que  le  voulait  la  discipline ,  mon 
père,  étouffant  dans  mon  agonie^  ^]e  hâtais  le  moment 
d'accomplir  le  dernier  acte  de  ma  volonté  expirante  : 
le  vœu  de  renoncer  à  l'exercice  de  ma  volonté. . . 

—  Rappelez- vous,  mon  cher  fils,  —  reprit  le  père 
d'Aigrigny,  pâle  et  torturé  par  des  angoisses  croissan- 
tes ,  —  rappelez-vous  que  la  veille  du  jour  fixé  pour 
la  prononciation  de  vos  vœux ,  je  vous  ai  offert ,  se- 
lon la  règle  de  notre  compagnie ,  de  renoncer  à  être 
des  nôtres,  vous  laissant  complètement  libre,  car 
nous  n'acceptons  que  des  vocations  volontaires. 

—  Il  est  vrai ,  mon  père  ,  — répondit  Gabriel  avec 

1  Celip  eiprrssîon  e>t  (etlupllp...  Il  est  eipressémcnf  recommandé 
|>ar  ?ei  Conitîtulions  d'altrndre  ce  moment  deéisif  de  l'épreaie  poar  hâ- 
ter la  prononciation  dea  %ceui. 


HUPTIRE.  76 

une  douloureuse  amertume,  —  lorsque,  épuisé, 
brisé  par  trois  mois  de  solitude  et  d* épreuves ,  pétais 
anncanti...  incapable  de  faii*e  un  mouvement,  vous 
avez  ouvert  la  porte  de  ma  cellule. . .  en  me  disant  : 
«  Si  vous  le  voulez,  levez-vous...  marchez...  vous 
êtes  libre...  »  —  Hélas!  les  forces  me  manquaient; 
le  seul  désir  de  mon  âme  inerte ,  et  depuis  si  long- 
temps paralysée,  c'était  le  repos  du  sépulcre... 
aussi  je  prononçai  des  vœux  irrévocables,  et  je  re- 
tombai entre  vos  mains ,  comme  un  cadavre. . . 

—  Et  jusqu'à  présent ,  mon  cher  fils  ,  vous  n'a- 
viez jamais  failli  à  cette  obéissance  de  cadavre... 
ainsi  que  Fa  dit,  en  effet,  notre  glorieux  fondateur... 
parce  que  plus  cette  obéissance  est  absolue,  plus  elle 
est  méritoire...  » 

Après  un  moment  de  silence  ,  Gabriel  reprit  : 
«  Vous  m'aviez  toujours  caché  ,  mon  père ,  les  véri- 
tables uns  de  la  compagnie  dans  laquelle  j'entrais... 
L'abandon  complet  de  ma  volonté  que  je  remettais  à 
mes  supérieurs  m'était  demandé  au  nom  de  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu. . .  mes  vœux  prononcés ,  je  ne 
devais  être  entre  vos  mains  qu'un  instrument  docile, 
obéissant  ;  mais  je  devais  être  employé ,  me  disicz- 
vous,  à  une  œuvre  sainte,  belle  et  grande...  Je  vous 
crus,  mon  père;  comment  ne  pas  vous  croire?... 
J'attendis  :  un  événement  funeste  vint  changer  ma 
destinée...  une  maladie  douloureuse,  causée  par... 

—  Mon  fils ,  —  s'écria  le  père  d'Aigrigny  en  in- 
terrompant Gabriel ,  —  il  est  inutile  de  rappeler  ces 
circonstances. 
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— ^Pardoiitlez-nioi ,  mon  père ,  je  dois  tout  vous 
rappeler;...  j'ai  le  droit  d*étre  etitendu;  je  ne  veux 
passer  sous  silence  aucun  des  faits  qui  m'ont  dicté 
la  résolution  immuable  que  j'ai  à  vous  annoncer. 

—  Parlei  donc ,  mon  fiîs ,  —  dit  le  père  d'Aigri- 
gny  en  fronçant  les  sourcils ,  et  paraissant  elTrayé  de 
ce  qu'allait  dire  le  jeune  prêtre,  dont  les  joueâ ,  jus- 
qu'alors pâles ,  se  couvrirent  d'une  vive  rougeur. 

—  Six  mois  avant  mon  départ  pour  l'Amérique , 
—  reprit  Gabriel  en  baissant  les  yeux ,  —  vous  m'a- 
vez prévenu  que  vous  me  destiniez  à  la  confession... 
et...  pour  me  préparer  à  ce  saint  ministère...  vous 
m'avez  remis  un  livre. . .  » 

Gabriel  hésita  de  nouveau.  Sa  rougem'  augmenta. 
Le  père  d'Aigrigny  contînt  à  peine  un  mouvement 
d'impatience  et  de  cojère. 

«  Vous  m'avez  remis  un  livre  ,  —  reprit  le  jeune 
prêtre  en  faisant  un  effort  sur  lui-même ,  —  un  livi'e 
contenant  les  questions  qu'un  confesseur  peut  adres- 
ser aux  jeunes  garçons. . .  aux  jeunes  filles. . .  et  aux 
femmes  mariées...  lorsqu'ils  se  présentent  au  tribu- 
nal de  la  pénitence...  Mon  Dieu!  !  —  ajouta  Gabriel 
en  tressaillant  à  ce  souvenir,  — je  n'oublierai  jamais 
ce  moment  terrible  ;. . .  c'était  le  soir. . .  Je  me  retirai 
dans  ma  chambre. . .  emportant  ce  livre ,  composé  , 
m'aviez-vous  dit ,  par  un  de  nos  pères ,  et  complété 
par  un  saint  évêque  ^  Plein  de  respect,  de  confiance 
et  de  foi. . .  j^ouvris  ces  pages. . .  D'abord  je  ne  com- 

I  II  BOQS  fit  impossible .  par  respect  pour  nos  lecicort ,  dt  douotr. 
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pris  pa«...  Puis  enfin...  je  compris...  Alors  je  fus 
saisi  de  hoote  et  d*bon*eur,  frappé  de  stnpeur;  à 
peine  j'eus  la  force  de  fermer  d'une  main  tremblante 
cet  abominable  livre...  et  je -courus  ches  vous,  mon 
père.,,  m* accuser  d'avoir  involontairement  jeté  les 
yeux  sur  ces  pages  sans  nom. . .  que  par  erreur  vous 
aviea  mises  e»tre  mes  maîns. 

—  Rappelez-vous  aussi ,  mon  cber  fils ,  —  dit 
gravement  le  père  d'Aigrigny,  —  que  je  calmai  vos 
si^rupi^les  ;  je  vous  dis  qu'un  prêtre ,  destiné  à  tout 

même  en  latin ,  une  idée  de  ce  livre  Infâme.  Voici  comment  en  parle 
U.  Génin ,  dans  son  coarageax  et  excellent  ouvrage  Des  Jésuites  et  dt 
l'Université  : 

B  J'éprouve  pn  grand  embarras  en  commençant  ce  chapitre  ;  il  s'agit 
de  faire  connaître  on  livre  qu'il  est  impossible  de  traduire ,  difficile  de 
citer  teituellement ,  car  ce  latin  brave  l'honnêteté  avec  Irop  d'effronte- 
rie. En  tout  cas.  J'invoque  l'indulgence  du  lecteur  ;  je  lui  promets,  en 
retour,  de  lai  épargner  autant  d'obscénités  que  je  pourrai.  > 

Plos  loin ,  à  propos  des  questions  imposées  par  le  Compendium . 
M.  Génin  s'écrie  avec  une  généreuse  indiguation  * 

a  Qaels  sont  donc  les  entretiens  qui  se  passant  au  fond  du  eonfps- 
liounal  enfre  le  prêtre  et  one  femme  mariée?,..  )t  renonce  &  parler  dv 
reslp.  » 

Enfin ,  l'auteur  des  Découvertes  (fiin  Bibliophile ,  après  avoir  cité 
teituellement  un  grand  nombre  de  passages  de  cet  horrible  catéchisme , 
dit: 

«  Mil  plame  sa  refuse  à  reproduire  plus  amplement  celte  eucfclopé-» 
die  de  toutes  les  turpitudes.  J'ai  comme  un  remords  qui  m'épouvante 
d'avoir  élé  si  loin.  J'ai  beau  me  dire  qae  je  n'ai  fait  que  copier,  il  me 
reste  l'horreur  qu*on  éprouve  après  avoir  touché  du  poison.  Et  cepen- 
dant c'est  cette  horreur  même  qui  m«  rassure.  Dans  l'Église  de  Jésna- 
Christ,  d'itprè>  Tordre  admirable  établi  par  Dieu,  plus  le  mal  est  grand, 
quand  il  s'agit  de  l'erreur,  plus  le  remède  est  prompt,  plus  il  est  effi- 
osce.  La  sainteté  de  la  morale  ne  peut  être  en  danger  sans  que  la  vérité 
rièke  la  voix  et  se  fasse  entendre.  » 
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ent(^ndi*r  sous  le  sceau  de  la  confession ,  devait  tout 
connaîti'e,  tout  savoir  et  pouvoir  tout  apprécier;... 
que  notre  compagnie  imposait  la  lecture  de  ce  Corn- 
pendium^  comme  ouvrage  classique,  aux  jeunes 
diacres ,  aux  séminaristes  et  aux  jeunes  prêtres  qui 
se  destinaient  à  la  confession. . . 

—  Je  vous  crus ,  mon  p^re  :  l'habitude  de  Tobéis- 
sance  inerte  était  si  puissante  en  moi ,  la  discipline 
m'avait  tellement  déshabitué  de  tout  examen ,  que, 
malgré  mon  hoiTeur ,  que  je  me  reprochais  comme 
une  faute  grave ,  en  me  rappelant  vos  paroles ,  je 
remportai  le  livre  daus  ma  chambre  et  je  lus.  Oh  ! 
mon  père  !  quelle  effrayante  révélation  de  ce  que 
la  luxure  a  de  plus  criminel ,  de  plus  désordonné 
dans  ses  raffinements  !  Et  j'étais  dans  la  vigueur  de 
l'âge...  et  jusqu'alors  mon  ignorance  et  le  secours 
de  Dieu  m'avaient  seuls  soutenu  dans  des  luttes 
cruelles  contre  les  sens. . .  Oh  !  quelle  nuit  !  !  quelle 
nuit  !  !  A  mesure  qu'au  milieu  du  profond  silence  de 
ma  solitude,  j'épelais,  en  frissonnant  de  confusion  et 
de  frayeur,  ce  catéchisme  de  débauches  monsti'ucuses, 
inouïes,  inconnues...  à  mesure  que  ces  tableaux 
obscènes,  d'une  effroyable  lubricité,  s'offraient  à 
mon  imagination ,  jusqu'alors  chaste  et  pure. . .  vous 
le  savez ,  mon  Dieu  !  il  me  semblait  sentir  ma  raison 
s'affaiblh'.  Oui...  Et  elle  s'égai*a  tout  à  fait...  car 
bientôt  je  voulus  fuir  ce  livre  infernal ,  et  je  ne  sais 
quel  épouvantable  attrait ,  quelle  curiosité  dévorante 
me  retenait  haletant,  éperdu,  devant  ces  pages  in- 
fâmes... je   me   sentais  mourir  de  confusion,    de 
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honfr  ;  cl  iiial(][rc  moi ,  mos  joues  .s'ondammaieiif  ; 
iinp  ai'dpui*  corrosivo  cii'culait  daus  mes  veines;... 
aloi*s  de  redoutables  ballucioations  vinrent  aehevcr 
mon  égarement. . .  il  me  sembla  voir  des  fantômes 
lascifs  sortir  de  ce  livre  maudit...  et  je  perdis  con- 
naissance en  cherchant  à  fuir  leurs  brûlantes  étreintes. 
— Vous  parlez  de  ce  livre  en  termes  blâmables,  — 
dit  sévèrement  le  père  d'Aigrigny,  —  vous  avez 
été  victime  de  votre  imagination  trop  vive  ;  c'est  à 
elle  que  vous  devez  attribuer  cette  impression  fu- 
neste ,  produite  par  un  livre  excellent  et  irréprocha- 
ble dans  sa  spécialité,  autorisé  d'ailleurs  par  l'Église. 

—  Ainsi ,  mon  père ,  —  répondit  Gabriel  avec 
une  profonde  amertume ,  —  je  n'ai  pas  le  di'oit  de 
me  plaindre  de  ce  que  ma  pensée ,  jusqu'alors  inno- 
cente et  vierge  ,  a  été  depuis  à  jamais  souillée  par 
des  monstruosités  que  je  n'aurais  jamais  soupçonnées^ 
car  je  doute  que  ceux  qui  sont  coupaliies  de  se  livrer 
à  ces  horreurs  viennent  en  demander  la  rémission  au 
prêtre. 

—  Ce  sont  là  des  questions  que  vous  n'êtes  pas 
apte  à  juger ,  —  répondit  brusquement  le  père  d'Ai« 
grigny. 

—  Je  n'en  parlerai  plus ,  mon  père ,  —  dit  Ga- 
briel ,  et  il  reprit  :  —  Une  longue  maladie  succéda 
à  cette  nuit  terrible  ;  plusieurs  fois ,  me  dit-on ,  l'on 
craignit  que  ma  i*aison  ne  s'égarât.  Loi*sque  je  re- 
vins... le  passé  m'appai'ut  comme  un  songe  pénible... 
Vous  me  dites  alors  ,  mon  père ,  que  je  n'étais  pas 
encore  mûr  pour  cei'taines  fonctions...  Ce  fut  alors 
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que  je  vous  demandai  aveo  instances  de  partir  pour 
les  missions  d' Amérique. . .  Après  avoir  longtemps 
repoussé  ma  prière,  vous  avez  consenti...  Je  partis... 
Depuis  mon  enfance  j'avais  toujours  vécu  ou  au  col- 
lège ou  au  séminaire  ,  dans  un  état  de  compression 
et  de  «ujétion  continuel  ;  à  force  de  m'aceoutumcr  à 
baisser  la  tête  et  les  yeux ,  je  m'étais  pour  ainsi  dire 
déshabitué  de  contempler  le  ciel  et  les  splendeura 
de  la  nature...  aussi  quel  bonheur  profond,  religieux, 
je  ressentis ,  lorsque  je  me  trouvai  tout  à  eoup  trans* 
porté  au  milieu  des  grandeurs  imposantes  de  la  mer, 
lorsque ,  pendant  la  traversée ,  je  me  vis  entre  l'O- 
céan et  le  ciel  1  Alors  il  me  sembla  que  je  sortais 
d'un  lieu  d'épaisses  et  lourdes  ténèbres  ;  pour  la  pre« 
mière  fois  depuis  bien  des,  années,  je  sentis  mon  oœur 
battre  librement  dans  ma  poitrine  !  pour  la  première 
fois  je  mo  sentis  maître  de  ma  pensée  ,  et  j'osai  exa-i 
miner  ma  vie  passée ,  ainsi  que  Ton  regarde  du  haut 
d'une  montagne  au  fond  d'une  vallée  obscure...  Alors 
d'étranges  doutes  s'élevèrent  dans  mon  esprit.  Je  me 
demandai  de  quel  droit,  dans  quel  but,  on  avait 
pendant  si  longtemps  comprimé ,  anéanti ,  l'exercice 
de  ma  volonté ,  de  ma  liberté ,  de  ma  raison ,  puis- 
que Dieu  m'avait  doué  de  liberté ,  de  volonté  ,  de 
raison;  mais  je  dis...  que  peut-âtre  les  6ns  de  cette 
œuvre  grande ,  belle  et  sainte ,  à  laquelle  je  devais 
concourir,  me  seraient  un  jour  dévoilées  et  me  ré- 
compenseraient de  mon  obéissance  et  de  ma  ési** 
gnalion.  • 

A  f o  moment ,  Rodin  rentra.  Le  père  d'Aigrigny 
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Imterro^^ca  d*un  regard  significatif  ;  le  socius  s'ap- 
procha et  lai  dit  tout  bas,  sans  que  Gabriel  pût 
l'entendre  :  «  Rien  de  grave  ;...  on  vient  seulement 
de  m'averlir  que  le  père  du  maréchal  Simon  est  ar- 
rivé à  la  fabrique  de  M.  Hai*dy. . .  « 

Puis,  jetant  un  coup  d'œil  sur  Gabriel,  Rodin 
parut  interroger  le  père  d'Aigrigny,  qui  baissa  la 
tête  d'un  air  accablé.  Pourtant  il  reprit ,  s'adressant 
à  Gabriel ,  pendant  que  Rodin  s'accoudait  de  nou- 
veau à  la  cheminée  :  &  Continuez,  mon  cher  fils... 
j'ai  hâte  de  savoir  k  quelle  résolution  vous  vous  êtes 
arrêté. 

—  Je  vais  vous  le  dire  dans  un  instant ,  mon  père. 
J'arrivai  à  Charleston. . .  Le  supérieur  de  notre  éta- 
blissement dans  cette  ville ,  à  qui  je  fis  part  de  mes 
doutes  sm*  le  but  de  la  compagnie ,  se  chai'gca  de 
les  éclaircir  ;  avec  une  franchise  effrayante ,  il  me 
dévoila  ce  but...  où  tendaient  non  pas  peut-être  tous 
les  membres  de  la  compagnie ,  car  un  grand  nombre 
partageait  mon  ignorance ,  mais  le  but  que  ses  chefs 
ont  opiniâti'émcnt  poursuivi  depuis  la  fondation  de 
l'ordre...  Je  fus  épouvanté...  Je  lus  les  casuistes... 
Oh  !  alors ,  mon  père ,  ce  fut  une  nouvelle  et  ef- 
frayante révélation,  lorsqu'à  chaque  page  de  ces 
livres  écrits  par  nos  pères  je  lus  l'excuse  ,  la  justi- 
fication du  vol,  de  la  calomnie,  du  viol  y  de  Vadul- 
tere,    du  parjure  ^  du  meurtre,   du  régicide^,,. 

*  Cette  proposition  n'a  rien  de  hasardé.  Voir  dei  extraits  du  Corn- 
ftndium  à  l'asage  des  séminaires,  pabllés  à'StrasIiourg,  en  184S.  sous 
ff  tUrf.  :  Dfcnnrfrte  d'un  Biblinphitf. 

V.  fi 
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Lorsque  je  prnsaî  que  rnoi,  prôlre  d'un  Diou  dp 
charité  ^  de  justice ,  de  pardon  et  d'amour ,  j  appar- 
tenais désormais  à  une  compagnie  dont  les  chefs 
professaient  de  pareilles*  doctrines  et  s*en  glorifiaient, 
je  fis  à  Dieu  le  seiment  de  rompre  à  jamais  les  lien» 
qui  m'attachaient  à  elle!...  v 

A  ces  mots  de  Gabriel ,  le  père  d* Aigrigny  et  R<»« 
dib  échangèrent  un  regard  terrible  :  tout  était  perdu, 
cur  proie  leur  échappait. 

Gabriel,  profondément  ému  des  souvenirs  qu'il 
évoquait ,  ne  s'aperçut  pas  de  ce  mouvement  du  ré« 
vérend  père  et  du  socius ,  et  continua  :  «  Malgré  ma 
résolution ,  mon  père ,  de  quitter  la  compagnie ,  la 
découverte  que  j'avais  faite  me  fut  bien  douloureuse. . . 
Ah  !  croyez->moi ,  pour  une  àmc  juste  et  bonne,  rien 
n'est  plus  affreux  que  d'avoir  à  renoncer  à  ce  qu'elle  a 
longtemps  respecté  et  à  le  renier. . .  Je  souffrais  telle- 
ment... qu'en  songeant  aux  dangers  de  ma  mission, 
j'espérais  avec  une  joie  secrète  que  Dieu  me  rappel- 
lerait peut-être  à  lui  dans  cette  circonstance. . .  ;  mais, 
au  contraire ,  il  a  veillé  sur  mot  avec  une  sollicitude 
providentielle,  t 

Et  ce  disant ,  Gabriel  tressaillit  au  souvenir  de  la 
femme  mystérieuse  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  en  Amé- 
rique. Puis ,  après  un  moment  de  silence ,  il  reprit  : 
c  Ma  mission  terminée ,  je  suis  revenu  ici ,  mon 
père ,  décidé  à  vous  prier  de  me  rendre  la  liberté  et 
de  me  délier  de  mes  serments...  Plusieurs  fois,  mais 
en  vain,  je  vous  demandai  an  entretien...  hier  la 
Providence  voulut  que  j'eusse  une  longue  convei^ 
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sation  avoe  ma  mère  adoplivc  ;  par  elle  j'ai  appris  la 
ruse  dont  on  s'était  servi  pour  forcer  ma  vocation, 
Fabus  s^erilége  que  Ton  a  fait  de  Ja  confession  pour 
l'engager  à  confier  à  d'autres  personnes  les  orphelines 
qu'une  mère  mourante  avait  remises  aux  maius  d'un 
loyal  soldat.  Vous  le  oompreac» ,  mon  père ,  si 
j'avais  pu  hésiter  encore  k  voulor  rompre  ces  liens, 
ce  que  j'ai  appris  hier  eût  rendu  ma  décision  irré- 
vocable... Mais  à  ce  moment  solennel,  mon  père, 
je  dois  vous  dire  que  je  n'accuse  pas  la  compagnie 
tout  entière  ;  bien  des  hommes  simples ,  crédules  et 
coniiants  comme  moi  en  font  sans  doute  partie... 
Dans  leur  aveuglement...  instruments  dociles,  ils 
ignorent  l'fBuvre  à  laquelle  on  les  fait  concourir...  Je 
les  plains,  ^t  je  prierai  Dieu  de  les  éclairer  comme  il 
m'a  éclairé. 

—  Ainsi ,  mon  fils ,  —  dit  le  père  d'Aigrigny  en 
se  levant ,  livide  et  atterré ,  —  vous  vcnes  me  de- 
mander de  briser  les  liens  qui  vous  attachent  à  la 
compagnie  ? 

—  Oui ,  mon  père. . .  j'ai  fait  un  serment  entre 
vos  mains ,  et  Je  vous  prie  de  me  délier  fie  ce  ser- 
ment. 

—  Ainsi ,  mon  fils ,  vous  entendez  que  tous  1rs 
engagements  librement  pris  autrefoif^  par  vous  soient 
considérés  comme  vains  et  non  avenus  ? 

—  Oui,  mon  père. 

—  Ainsi ,  mon  fils ,  il  n'y  aura  désormais  rien  de 
commun  entre  vous  et  notre  eompftgme  ? 
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—  Non,  mon  ptVn...  puisque  je  vous  pnV  do  me 
relever  de  mes  vœux. 

—  Mais  vous  savez ,  mon  fils ,  que  la  compagnie 
peut  vous  délier. . .  mais  que  vous  ne  pouvez  pas  vous 
délier  d'elle  ? 

—  Ma  démarche  vous  prouve ,  mon  père  ,  l'im- 
portance que  j'attache  au  serment ,  puisque  je  viens 
vous  demander  de  m'en  délier...  Cependant,  si  vous 
me  refusiez...  je  ne  me  croirais  pas  engagé,  ni  aux 
yeux  de  Dieu  ni  aux  yeux  des  hommes. 

— C'est  parfaitement  clair,  >  dit  le  père  d'Aigrigny 
à  Rodin ,  et  sa  voix  expira  sur  ses  lèvres ,  tant  son 
désespoir  était  profond.  ~ 

Tout  à  coup ,  pendant  que  Gabriel ,  les  yeux  bais- 
sés ,  attendait  la  réponse  du  père  d'Aigrigny ,  qui 
restait  immobile  et  muet ,  Rodin  parut  frappé  d'une 
idée  subite  ,  en  s' apercevant  que  le  révérend  père 
tenait  encore  à  la  main  sou  billet  écrit  au  crayon. 

Le  socius  s'approcha  vivement  du  père  d'Aigrigny, 
et  lui  dit  tout  bas  d'un  air  de  doute  et  d'alarme  : 
ft  Est-ce  que  vous  n'auriez  pas  lu  mon  billet? 

—  Je  n  y  ai  pas  songé,  v  reprit  machinalement  le 
révérend  père. 

Rodin  parut  faire  un  effort  sur  lui-même  pour  ré- 
primer un  mouvement  de  violent  courroux  ;  puis  il 
dit  au  père  d'Aigrigny  d'une  voix  calme  :  «  Lisez-le 
donc,  alors...  v 

A  peine  le  révérend  père  eut-il  jeté  les  yeux  sur 
ce  billet  qu'un  vif  rayon  d'espoir  illumina  sa  physio- 
nomie jusqu'alors  désespérée  ;  serrant  alors  la  main 
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du  socius  avec  une  expression  de  profonde  recon- 
naissance ,  il  lui  dit  à  voix  basse  :  «  Vous  avez  rai- 
son. . .  Gabriel  est  à  nous. . .  s 
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Le  père  d'Aigrigny,  avant  d'adresser  la  parole  à 
Gabriel^  se  recueillit  profondément  ;  sa  physionomie, 
naguère  bouleversée,  se  rassérénait  peu  à  peu.  Il 
scmblut  méditer,  calculer  les  effets  de  Téloquencc 
qu  il  allait  déployer  sur  un  thème  excellent  et  d'un 
effet  sûr,  que  le  socius^  frappé  du  danger  de  la  si- 
tuation, lui  avait  tracé  en  quelques  lignes  rapidement 
écrites  au  crayon ,  et  que ,  dans  son  abattement ,  le 
révérend  père  avait  d'abord  négligé. 

Rodin  reprit  son  poste  d'observation  auprès  de  la 
cheminée,  où  il  alla  s'accouder,  après  avoir  jeté  sur 
le  père  d'Aigrigny  un  regard  de  supériorité  dédai- 
gneuse et  couiTOucéc,  accompagné  d'un  haussement 
d'épaules  très-significafif.  Ensuite  de  cette  manifes- 
tation involontaire  et  heureusement  inaperçue  du 
père  d'Aigrigny,  la  figure  cadavéreuse  du  socius 
reprit  son  calme  glacial  ;  ses  flasques  paupières ,  un 
moment  relevées  par  'la  colère  et  l'impatience ,  re- 
tombèrent et  voilèrent  à  demi  ses  petits  yeux  ternes. 
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Il  faut  l'avouer,  le  père  d'Aigrigny,  iiittlgré  8â  pa- 
role élégante  et  facile ,  malgré  la  séduction  de  ses 
manières  exquises,  malgré  Tagrémcnt  de  son  visage 
et  de  ses  dehors  d'homme  du  monde  accompli  et 
raflQné ,  le  père  d'Aigrigny  était  souvent  effacé ,  do- 
miné par  l'impitoyable  fermeté,  par  l'astuce  et  la 
profondeur  diabolique  de  Rodin,  de  ce  vieux  homme 
repoussant,  crasseux ^  miféL*ablement  vêtu,  qui  sor- 
tait pourtant  très-rarement  de  son  humble  rôle  de 
secrétaire  et  de  muet  auditeur. 

L'influence  de  l'éducation  est  si  puissante  que  Ga- 
briel^ malgré  la  rupture  formelle  qu'il  venait  de  pro- 
voquer ^  se  éctitait  encore  intimidé  en  présendé  du 
père  d'Aigrigny,  et  il  attendait  avec  une  douloU*- 
feuse  angoisse  la  réponse  du  révérend  père  à  sa 
demande  expresse  de  le  délier  de  ses  anciens  ser- 
liie&ts. 

Sd  Référence,  ayant  san6  doute  habilement  eom- 
biné  son  plan  d'attaque,  rompit  enfin  le  silence, 
poussa  un  profond  soupir,  sut  donner  à  sa  physio*- 
nomie,  naguère  sévère  et  irritée,  une  touchante  ex- 
pression de  mansuétude ,  et  dit  à  Gabriel  d'une  voix 
aflectueusc  :  «  Pardonnez-moi,  mon  cher  fils,  d'avoir 
gardé  si  longtemps  le  silence...  mais  votre  brusque 
détermination  m'a  tellement  étourdi ,  a  soulevé  en 
moi  tant  de  pénibles  pensées...  que  J'ai  dû  me  re*- 
tttcillir  pendant  quelques  moments  poUr  tâcher  de 
pénétrer  la  cause  de  voti*e  rupture. . .  et  je  crois  avoir 
Véussi...  Ainsi  donc,  mon  cherPds,  vous  avez  bien 
réfléchi...  à  la  gravité  de  voti'C  démaiThe? 
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—  OiU»  mon  père. 

—  Vous,  êtes  absolament  décidé  à  abandonner  ia 
oompagoie.*.  même  Gonti*e  mon  gré? 

"^  Gela  me  serait  pénible. . .  mon  pèi*e  ;  mais  je 
me  résignerais.  * 

—  Gela  vous  devrait  être ,  en  effet,  très-^ cniblc , 
mon  cher  fils;...  ear  vous  avcx  librement  prêté  u:i 
serment  irrévocable,  et  ce  serment  «  selon  nos  sta- 
tuts, vous  engageait  à  ne  quitter  la  compagnie  qu'a* 
vee  Tagrément  de  vos  supcrieui's. 

- —  Mon  père ,  j'ignorais  alors ,  vous  le  savP2 ,  Ta 
nature  de  l'engagement  que  je  prenais.  A  ccUc 
heure,  plus  éclairé ^  je  demande  à  me  retirer;  mon 
seul  désir  est  d'obtenir  une  cure  dans  quelque  vil* 
lage  éloigné  de  Paris. . .  Je  me  sens  une  irrésistibio 
vocation  pour  ces  humbles  et  utiles  fonctions  ;  il  y  a 
dans  les  campagnes  une  misère  si  affreuse,  une 
ignorance  si  désolante  de  tout  ce  qui  pouiTait-con* 
tribner  à  améliorer  un  peu  la  condition  du  prolétaire 
agriculteur,  dont  l'existence  est  aussi  malheurousc 
que  celle  des  nègres  esclaves,  —  car  quelle  est  sa 
liberté,  quelle  est  son  instruction,  mon  Dieu!  — 
qu'il  me  semble  que,  Dieu  aidant,  je  pouiTais,  dans 
une  cure  de  village,  rendre  quelques  services  à  V\m- 
manité.  Il  me  serait  donc  pénible,  mon  père,  de  vous 
voir  me  refuser  ce  que. . . 

—  Oh  !  rassurez-vous,  mon  fils,  — ■  reprit  le  porc 
d'Aigrigny,  — je  ne  pi'étcnds  pas  lutter  plus  long- 
temps contre  votre  désir  de  vou^  sépai*er  de  nous-  . 
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—  Ainsi,  iiiQn  père...  vous  me  relevez  de  mes 
vœux  ? 

—  Je  n'ai  pas  pouvoir  pour  cela ,  mon  cher  fils  ; 
mais  je  vais  écrire  immédiatement  à  Rome  pour  en 
demander  l'autorisation  t^notre  général. 

—  Je  vous  remercie»  mon  père. 

—  Bientôt»  mon  cher  fils,  vous  serez  donc  délivré 
de  ces  liens  qui  vous  pèsent,  et  les  hommes  que  vous 
reniez  avec  tant  d'amertume  n  en  continueront  pas 
moins  à  prier  pour  vous. . .  afin  que  Dieu  vous  pré- 
serve de  plus  grands  égarements...  Vous  vous  croyez 
délié  envers  nous,  mon  cher  fils  ;  mais  nous  ne  nous 
croyons  pas  déliés  envers  vous  ;  on  ne  brise  pas  ainsi 
chez  nous  l'habitude  d'un  attachement  paternel.  Que 
voulez-vous?...  Nous  nous  regardons,  nous  autres, 
comme  obligés  envers  nos  créatures  pai^  les  bienfaits 
mêmes  dont  nous  les  avons  comblées. . .  Ainsi ,  vous 
étiez  pauvre. . .  et  orphelin. . .  nous  vous  avons  tendu 
les  bras ,  autant  à  cause  de  l'intérêt  que  vous  méri- 
tiez ,  mon  cher  fils ,  que  pour  épargner  une  charge 
trop  lourde  à  votre  excellente  mère  adoptive. 

—  Mon  père... — dit  Gabriel  avec  une  émotion 
contenue, — je  ne  suis  pas  ingrat... 

—  Je  veux  le  croire,  mon  cher  fils  ;  pendant  lon- 
gues années  nous  vous  avons  donné  comme  à  notre 
enfant  bien-aimé  le  pain  de  l'âme  et  du  corps  ;  au- 
jourd'hui il  vous  platt  de  nous  renier,  de  nous  aban- 
donner;... non-seulement  nous  y  consentons.  Main- 
tenant que  j'ai  pénétré  la  véritable  cause  de  votre 


LE  RETOUR.  m 

rupture  avec  nous,  il  est  de  mon  devoir  de  vous  dé- 
lier de  vos  serments. 

—  De  quelle  cause  voulez-vous  parler,  mon  père? 

—  Hélas  f  mon  cher  fils  !  je  conçois  votre  crainte. 
Aujourd'hui,  des  dangers  nous  menacent...  vous  le 
savez  bien... 

—  Des  dangers,  mon  père  ?  —  s*écria  Gabriel. 

—  Il  est  impossible,  mon  cher  iBls,  que  vous  igno- 
riez que  depuis  la  chute  de  nos*  souverains  lé<;i- 
times,  nos  soutiens  naturels,  Timpiété  révolution- 
naire devient  de  plus  en  plus  menaçante  :  on  nous 
accable  de  persécutions. . .  Aussi ,  mon  cher  fils ,  je 
comprends  et  j'apprécie  comme  je  dois  le  motif  qui, 
dans  de  pareilles  circonstances,  vous  engage  à  vous 
séparer  de  nous. 

—  Mon  père  !  —  s'écria  Gabriel  avec  autant  d'in- 
dignation que  de  douleur,  —  vous  ne  pensez  pas  cela 
de  moi...  vous  ne  pouvez  pas  le  penser.  » 

Le  père  d'Aigrigny,  sans  avoir  égard  à  la  protes- 
tation de  Gabriel,  continua  le  tableau  imaginaire  des 
dangers  de  sa  compagnie ,  qui ,  loin  d'être  en  péril , 
commençait  déjà  à  ressaisir  sourdement  son  in- 
fluence. 

«  Oh!  si  notre  compagnie  était  toute-puissante 
comme  elle  l'était  il  y  a  peu  d'années  encore,  — 
reprit  donc  le  révérend  père, — si  elle  était  entourée 
des  respects  et  des  hommages  que  lui  doivent  les 
vrais  fidèles,  malgré  tant  d'abominables  calomnies 
dont  on  nous  poursuit,  peut-être  alors,  mon  cher 
fils ,  aurions-nous  hésité  à  vous  délier  de  vos  ser-^^,*^  ^  .^ 


tfO  LK  JUIF  KRRAXT. 

ments ,  peut-être  aurions-^notts  cherché  à  ouvrir  vos 
yeux  à  la  lumière ,  à  vous  arracher  au  fatal  vertige 
auquel  vous  êtes  en  proie;  mais  aujourd'hui  que 
nous  sommes  faibles ,  opprimés  ^  menacés  de  toutes 
parts  f  il  est  de  notre  devoir^  il  est  de  notre  charité 
de  ne  pas  vous  faire  partager  forcément  les  périb 
auxquels  vous  avez  la  sagesse  de  vouloir  vous  sous- 
traire. « 

En  disant  ces  mots,  le  père  d*Aigrigny  Jeta  un 
rapide  regard  sur  son  sociits,  qui  répondit  par  un 
signe  approbatlf)  accompagné  d'un  mouvement  d'Im- 
patience, qui  semblait  lui  dire  :  t  Allez  donc!... 
allez  donc!  « 

Gabriel  était  atterré',  il  n'y  avait  pas  au  monde 
un  cœur  plus  généreux ,  plus  loyal ,  plus  brâVe  que 
le  sien.  Que  l'on  juge  de  ce  qu'il  devait  souffrir  en 
entendant  interpréter  ainsi  sa  résolution. 

ft  Mon  père,  —  reprit-il  d'une  voix  émue  et  les 
yeux  remplis  de  larmes ,  — ^  vos  paroles  sont  cruel- 
les... sont  injustes...  car,  vous  le  savez...  je  ne  suis 
pas  lâche. 

—  Non...  —  dit  Rodin de  s&  voix  brève  et  incisive 
en  s'adressant  au  père  d'Aigrigny  et  lui  montrant 
Gabriel  d'un  regard  dédaigtieux ,  —  monsieur  votre 
cher  fils  est...  prudeiit..  « 

A  ces  mots  de  Rodin,  Gabriel  tressaillit  ;  une  lé- 
gère rougeur  colora  ses  joues  pâles  ;  ses  grands  yeux 
bicus  étincelèrent  d'un  génèrent  courroux;  pais, 
fidèle  aux  préceptes  de  résignation  et  d'humilité 
chrétienne,  il  dompta  ce  moment  d'emportement, 
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baissa  la  tdtc,  et,  trop  ému  pour  répondre,  il  se  tut 
et  essuya  une  larme  furtive. 

Cette  larme  n'échappa  pas  au  socius  ;  il  y  vit  sans 
doute  un  symptôme  favorable,  car  il  échangea  un 
nouveau .  regard  de  satisfaction  avec  le  père  d'Ai- 
îjrigny. 

Celui-ci  était  alors  sur  le  point  de  toucher  à  une 
question  brûlante  ;  aussi ,  malgré  son  empire  sur 
lui -môme,  sa  voix  s'altéra  légèrement,  lorsque, 
pour  ainsi  dire  ,  encouragé ,  poussé  par  un  regard 
de  Rodin  ,  qui  devint  extrêmement  attentif,  il  dit  à 
Gabriel  :  «  Un  autre  motif  nous  oblige  encore  à  ne 
pas  hésiter  à  vous  délier  de  vos  serments ,  mon  cher 
fils. . .  c'est  une  question  toute  de  délicatesse. . .  Vous 
avfez  probablement  '  appris  hier  y  par  votre  mère 
adoptive ,  que  vous  étiez  peut-être  appelé  à  recueil- 
lir un  héritage...  dont  6n  ignore  la  valeur...  « 

Gabriel  releva  vivement  la  tête  et  dit  au  père  d' Ai- 
grigny  :  «  Ainsi  que  Je  l'ai  déjà  affirmé  à  M.  Rodin, 
ma  mèi*e  adoptive  m'a  seulement  entretenu  de  ses 
scrupules  de  conscience...  et  j'ignorais  complètement 
l'existence  de  l'héritage  dont  vous  parlez  ,  mou 
père...  » 

L'expression  d'indifférence  avec  laquelle  le  jeuuc 
prêtre  prononça  ces  derniers  mots  fut  remai'qucc 
par  Rodin. 

«  Soit...  —  reprit  le  père  d'Aigrîgny;  —  vous 
Tignoricz. . .  je  veux  le  croire ,  quoique  toutes  les 
apparences  tendent  à  prouver  le  contraire  ,  à  prou- 
Ver  enfin...  que  la  connaissance  de  cet  héritage  n'est 
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pas  non  plus  étrangère  à  votre  résolution  de  vous 
séparer  de  nous. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas  ,  mon  père. 

—  Cela  est  pourtant  bien  simple. . .  selon  moi , 
votre  rupture  a  deux  motifs  :  d'abord  nous  sommes 
menacés  ;...  et  vous  juge^  prudent  de  nous  aban- 
donner. . . 

—  Mon  père... 

—  Pennettez-moi  d'achever...  mon  cher  fils  ,  et 
de  passer  au  second  motif;  si  je  me  trompe...  vous 
répondrez.  Voici  les  faits  :  Autrefois  y  et  dans  Thy- 
pothèsc  que  votre  famille ,  dont  vous  ignoriez  le  sort, 
vous  laisserait  quelque  bien...  vous  aviez ,  en  retour 
des  soins  que  la  compagnie  avait  pris  de  vous. . .  vous 
aviez  fait ,  dis-je ,  une  donation  future  de  ce  que 
vous  pouiTiez  posséder ,  non  pas  à  nous. . .  mais  aux 
pauvres  ,  dont  nous  sommes  les  tuteurs-nés. 

—  Eh  bien  !  mon  père  ?  demanda  Gabriel ,  igno- 
rant encore  où  tendait  ce  préambule. 

—  Eh  bien /mon  cher  fils...  maintenant  que  vous 
voilà  sûr  de  jouir  de  quelque  aisance...  vous  voulez 
sans  doute  ,  en  vous  séparant  de  nous ,  annuler  cette 
donation  faite  par  vous  en  d'autres  temps. 

—  Pour  parler  clairement ,  vous  parjurez  votre 
serment  parce  que  nous  sommes  persécutés ,  et 
parce  que  vous  voulez  reprendre  vos  dons ,  »  ajouta 
Rodln  d'une  voix  aiguë ,  conune  pour  résumer  d'une 
manière  nette  et  brutale  la  position  de  Gabriel  envers 
la  Compagnie  de  Jésus. 

A  cette  accusation  infâme,  Gabriel  ne  put  que 
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lever  les  mains  et  les  yeux  au  ciel  en  s'écritiot  avec 
une  expression  déchirante  :  t  Oh  !  mon  Dieu  !  !  !  mon 
Dieu!  > 

Le  père  d^Aigrigny,  après  avoir  échangé  un  re- 
gard d'intelligence  avec  Rodin ,  dit  à  celui-ci  d'un 
ton  sévère ,  afin  de  paraître  le  gourmander  de  sa 
trop  rude  franchise  :  «  Je  crois  que  vous  allez  trop 
loin.  Notre  cher  61s  aurait  agi  de  la  manière  fourbe 
et  lâche  que  vous  dites ,  s'il  avait  été  instruit  de  sa 
nouvelle  position  d'héritier;  mais  puisqu'il  affirme 
le  contraire. . .  il  faut  le  croire,  malgré  les  appa- 
rences. 

—  Mon  père ,  —  dit  enfin  Gabriel ,  pâle ,  ému  , 
tremblant,  et  surmontant  sa  douloureuse  indigna- 
tion ,  —  je  vous  remercie  de  suspendre  du  moins 
votre  jugement. . .  Non ,  je  ne  suis  pas  lâche ,  car 
Dieu  m'est  témoin  que  j'ignorais  les  dangers  que 
court  votre  compagnie  ;  non ,  je  ne  suis  pas  fourbe , 
non ,  je  ne  suis  pas  cupide ,  car  Dieu  m'est  témoin 
qu'à  ce  moment  seulement  j'apprends  par  vous ,  mon 
père ,  qu'il  est  possible  que  je  sois  appelé  à  recueillir 
un  héritage. . .  et  que. . . 

—  Un  mot ,  mon  cher  fils  ;  j'ai  été  dernièrement 
instruit  de  cette  circonstance  par  le  plus  grand  ba- 
sant du  monde ,  —  dit  le  père  d' Aigrigny  en  inter- 
rompant Gabriel.  —  Et  cela ,  grâce  aux  papiers  de 
famille  que  votre  mère  adoptive  avait  remis  à  son 
confesseur,  et  qui  nous  ont  été  confiés  lors  de  votre 
entrée  dans  notre  collège...  Peu  de  temps  avant  votre 
retour  d'Amérique,  en  classant  les  archives  de  lu 
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compa^jnie ,  votre  dossier  pst  tom))é  sous  la  main  Aq 
notre  révérend  père  procureur  ;  on  l'a  examiué ,  et 
Ton  a  ainsi  appris  que  Fun  de  vos  aïeuls  paternels , 
à  qui  appm'tenalt  la  maison  où  nous  sommes ,  a  laissé 
up  testament  qui  sera  ouvert  aujourd'lmi  à  midi. 
Hier  soir  encore,  nous  vous  croyions  toujours  des 
nôtres  ;  nos  statuts  veulent  que  nom  ne  possédions 
rien  en  propre ,  vous  aviez  corroboré  ces  statuts  par 
une  donation  en  faveur  du  patrimoine  des  {^^uvres. . , 
que  nous  administrons. . .  Ce  n'était  donc  plus  vous , 
mais  la  compagnie  qui ,  dans  ma  personne  ^  se  pré- 
sentait comme  héritière  en  votre  lieu  et  place ,  mn*« 
nie  de  vos  titres,  que  j'ai  là,  bien  en  règle.  Mais 
maintenant ,  mon  lUs  ,  que  vous  vous  séparez  do 
nous, . .  c'est  à  vous  de  vous  présenter  ;,  nous  ne  vo** 
nions  ici  que  comme  fondés  de  pouvoir  des  pauvres, 
auiquels  vous  aviez  autrefois  pieusement  abandonné 
les  biens  que  vous  pourries  posséder  un  jour...  A 
cette  heure ,  au  contraire ,  l'espéranee  d'une  fortune 
quelconque  change  vos  sentiments  ;  libre  à  vous , 
reprenez  vos  dons,  v 

Gabriel  avait  écouté  le  père  d'Aigrigny  avec  une 
impatience  douloureuse ,  aussi  s'écria-t-il  :  «  Et  c'est 
voua ,  mon  père. . ,  vous  ,  qui  me  croyez  capable  de 
revenir  sur  une  donation  faite  librement  en  favaur 
de  la  compagnie  pour  m'acquitter  envers  elle  de 
l'éducation  qu'elle  m'a  généreusement  donnée  ?  C'est 
vous ,  enlin ,  qui  me  croyez  assez  infâme  pour  renier 
ma  parole  parce  que  je  vais  peut-être  posséder  un 
modeste  patrimoine  ? 
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-^  Ce  patrimoine ,  mon  cher  fils  y  peut  Hvo  niU 
nime,  comme  il  peut  âtre...  eoniidérable. 

—  £h  !  mon  père  !  il  8*agirait  d'une  fortune  de 
roi ,  —  ■  écria  Gabriel  aveo  une  noble  et  fière  indif- 
férence ,  -*^  que  je  ne  parlerais  pas  autrement ,  et 
j'ai ,  je  crois ,  le  droit  d*dtre  cru  ;  voici  donc  ma  ré» 
solution  bien  airétée  :  -^  La  compagnie  à  laquelle 
j'appartiens  court  des  dangers ,  dites-vous  ?  Je  me 
convaincrai  de  ces  dangers  :  s'ils  sont  menaçants... 
fort ,  maintenant ,  de  ma  détermination ,  qui ,  mora- 
lement f  me  sépare  de  vous ,  mon  père ,  j'attendrai 
poor  vous  quitter  la  fin  de  vos  périls.  Quant  à  cet 
héritage  dont  on  me  croit  si  avide ,  je  vous  Taban- 
donne  formellement,  mon  père,  ainsi  que  je  m'y 
suis  autrefois  librement  engagé  ;  tout  mon  désir  est 
que  ces  biens  soient  employés  au  soulagement  des 
pauvres. . .  J'ignore  quelle  est  cette  fortune  ;  mais , 
petite  ou  grande ,  elle  appartient  à  la  compagnie , 
parce  que  je  n'ai  qu'une  parole...  Je  vous  l'ai  dit, 
mon  père ,  mon  seul  désir  est  d'obtenir  une  modeste 
cure  dans  quelque  pauvre  village...  oui...  pauvre 
surtout...  parce  que  là  mes  services  seront  plus 
utiles.  Ainsi ,  mon  père ,  lorsqu'un  homme  qui  n'a 
jamais  menti  de  sa  vie  affirme  qu'il  ne  soupire  qu*a* 
près  une  existence  auui  humble,  aussi  désintéressée, 
on  doit ,  je  crois ,  le  regarder  comme  incapable  da 
reprendre  par  cupidité  les  dons  qu'il  a  faits,  v 

Le  père  d'Aigrigny  eut  alors  autant  de  peine  À 
contenir  sa  joie ,  que  naguère  il  avait  eu  de  peine  à 
cacher  sa  terreur  ;  pourtant ,  il  parut  assez  calme  et 
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dit  à  Gabriel  :  «  Je  n  attendais  pas  moins  de  vous , 
mon  cher  fils,  s  Puis  il  ùt  un  signe  à  Rodin  pour 
rengager  à  intervenir. 

Celui-ci  comprit  parfaitement  son  supérieur;  il 
quitta  la  cheminée ,  se  rapprocha  de  Gabriel ,  s'ap- 
puya sur  une  table  où  Ton  voyait  une  écritoire  et  du 
papier  ;  puis ,  se  mettant  à  tambouriner  machinale- 
ment sur  le  bui'eau  du  bout  de  ses  doigts  noueux ,  à 
ongles  plats  et  sales,  il  dit  au  père  d'Aigrigny: 
c  Tout  ceci  est  bel  et  bon  ;...  mais,  monsieur  votre 
cher  fils  vous  donne  poui*  toute  garantie  de  sa  pro- 
messe... un  serment...  et  c'est  peu... 

. —  Monsieur  !  —  s'écria  Gabriel. 

—  Permettez ,  —  dit  froidement  Rodin ,  —  la  loi, 
ne  reconnaissant  pas  notre  existence ,  ne  peut  recon- 
naître les  dons  faits  en  faveur  de  la  compagnie... 
V^ous  pouvez  donc  reprendre  demain  ce  que  vous 
aurez  donné  aujourd'hui... 

—  Et  mon  serment ,  monsieur  !  «  s'écria  Gabriel. 
Rodin  le  regarda  fixement,  et  lui  répondit  :  t  Votre 

serment?...  mais  vous  avez  aussi  fait  serment  d'o- 
béissance éternelle  à  la  compagnie  ;  vous  avez  juré 
de  ne  vous  jamais  séparer  d'elle. . .  et  aujourd'hui  de 
quel  poids  ce  serment  est-il  pour  vous?  s 

Un  moment  Gabriel  fut  embarrassé  ;  mais  sentant 
bientôt  combien  la  comparaison  de  Rodin  était  fausse, 
il  se  leva  calme  et  digne ,  alla  s'asseoir  devant  le 
bureau ,  y  prit  une  plume  ,  du  papier,  et  écrivit  ce 
qui  suit  : 
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K  Devant  Dieu ,  qui  me  voit  et  m'cjitend  ;  devant 
vous  y  révérend  père  d'Aigriguy,  et  II.  Rodin ,  té- 
moins de  mon  serment ,  je  renouvelle  à  cette 
hem'e  ,  librement  et  volontairement ,  la  donation 
entière  et  absolue  que  j'ai  faite  k  la  compagnie  de 
Jésus  ,  en  la  personne  du  révérend  père  d'Aigri- 
gny ,  de  tous  les  biens  qui  vont  m*appartenii* , 
quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  biens.  Je  jure , 
sous  peine  d'infamie ,  de  remplit'  cette  promesse 
ii'révocable,  dont ,  en  mon  âme  et  conscience ,  je 
regarde  raccomplissement  comme  l'acquit  d'une 
dette  de  recimnaissance  et  un  pieux  devoir. 
»  Cette  donatioa  ayant  pour  but  de  rémunérer  des 
services  pa^s,  et  de  venir  au  secours  des  pauvres, 
l'avenir  ,  quel  qu'il  soit ,  ne  peut  en  rien  la  modi- 
fier; par  cela  même  que  je  sais  que  légalement ']e 
pourrais  un  jour  demandei*  l'annulation  de  l'acte 
que  je  fais  a  cette  beure  de  mon  plein  gré ,  je  dé«« 
dare  que  si  je  songeaié  jamais ,  en  quelque  cir^ 
coBstuiee  que  ce  fût  ^  à  le  révoquer ,  je  mériterais 
le  mépris  et  l'bon^ur  des  honnêtes  gens. 
V  En  foi  de  quoi  j'ai  écrit  ceci  le  15  février  1852  ^ 
à  Puis ,  au  moment  de  l'ouverture  du  testament  de 
l'an  de  mes  ancêtres  paternels^ 

D  Gabiurl  Dfi  Rennbpont.  » 

i^uis,  se  levant ,  le  jeune  pi'étrc  remit  cet  acte  à 
kodin  sans  prononcer  Une  parole. 
Le  socius  lut  attentivement  et  répondit ,  toujoui*s 
V.  i 
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impassible  ,  en  regardant  Gabriel  :  a  Ëhbien  !  c  est 
un  serment  écrit...  voilà  tout.  « 

Gabriel  restait  stupéfait  de  Taudace  de  Rodin ,  qui 
osait  lui  dire  que  l'acte  dans  lequel  il  venait  de  re- 
nouveler la  donation  d'une  manière  si  loyale ,  si 
généreuse ,  si  spontanée  ,  n'avait  pas  une  valeur 
suflisante. 

Le  socius  rompit  le  premier  le  silence  et  dit  avec 
sa  froide  impudence  en  s'adressant  au  père  d'Aigri- 
gny  :  a  De  deux  choses  l'une ,  ou  monsieur  votre 
cher  fils  Gabriel  a  l'intention  de  rendre  cette  dona- 
tion absolument  valable  et  irrévocable. . .  ou. . . 

—  Monsieur ,  —  s'écria  Gabriel  en  se  contenant 
à  peine  et  interrompant  Rodin ,  —  épargnez -vous  et 
épargnez-moi  une  honteuse  supposition. 

—  Eh  bien  donc,  —  reprit  Rodin  toujours  impas- 
sible ,  —  puisque  vous  êtes  parfaitement  décidé  à 
rendre  cette  donation  sérieuse. . .  quelle  objection 
auriez-vous  à  ce  qu'elle  fût  légalement  garantie  ? 

—  lilais  aucune,  monsieur,  —  dit  amèrement  Ga- 
briel ,  —  puisque  ma  parole  écrite  et  jurée  ne  vous 
suffit  pas. . . 

—  Mon  cher  fils ,  —  dit  affectueusement  le  père 
d'Aigrigny ,  —  s'il  s'agissait  d'une  donation  faite  à 
mon  profit ,  croyez  que  si  je  l'acceptais  je  me  trou- 
verais on  ne  peut  mieux  garanti  par  votre  parole. . . 
Mais  ici ,  c'est  autre  chose  :  je  me  trouve  être ,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  dit ,  le  mandataire  de  la  compagnie , 
ou  plutôt  le  tuteur  des  pauvres  qui  profiteront  de 
voti*e  généreux  abandon  ;  on  ne  saurait  donc ,  dans 
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Tintérêt  de  Thunianité,  entourer  cet  acte  de  trop  de 
garanties  légales ,  afin  qu  il  en  résulte  pour  notre 
clientèle  d'infortunés  une  certitude...  au  lieu  d*une 
va^ue  espérance  que  le  moindre  changement  de  vo- 
lonté peut  renverser...  et  puis...  enûn...  Dieu  peut 
vous  rappeler  à  lui. . .  d'un  moment  à  l'autre...  Et 
qui  dit  que  vos  héritiers  se  montreraient  jaloux  de 
tenir  le  serment  que  vous  auriez  fait?... 

—  Vous  avez  raison  ,  mon  père.... —  dit  triste- 
ment Gabriel ,  —  je  n'avais  pas  songé  à  ce  cas  de 
mort. . .  pourtant  si  probable,  v 

A  ce  moment,  Samuel  ouvrit  la  porte  de  la  cham- 
bre et  dit  :  «  Messieurs  ,  le  notaire  vient  d'arriver  ; 
puis-je  l'introduire  ici?  A  dix  heures  précises,  la 
porte  de  la  maison  vous  sera  ouverte. 

—  Xous  serons  d'autant  plus  aises  de  voir  M.  le 
notaire,  —  dit  Rodin,  —  que  nous  avons  à  conférer 
avec  lui  ;  ayez  l'obligeance  de  le  prier  d'entrer. 

—  Je  vais ,  monsieur ,  le  prévenii*  à  l'instant ,  -^ 
dit  Samuel  en  sortant. 

—  Voici  justement  un  notaire,  —  dit  Rodin  à  Ga- 
briel. —  Si  vous  êtes  toujours  dans  les  mômes  inten- 
tions, vous  pouvez  par-devant  cet  officier  public  ré- 
gulariser votre  donation  et  vous  délivrer  ainsi  d'un 
grand  poids  pour  l'avenir. 

—  Monsieur,  —  dit  Gabriel,  —  quoi  qu'il  an*ive, 
je  me  ti*ouverai  aussi  irrévocablement  engagé  par  ce 
serment  écrit  que  je  vous  prie  de  conserver ,  mon 
pcrc ,  — ci  Gabriel  remit  le  papier  au  père  d'Ai- 
grigny ,  — que  je  me  trouverai  engagé  par  Faclc 
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ftatheatique  que  je  vais  signer,  —  ajottta-t-il  en  s'a* 
dreseant  h  Rodtn. 

—  Silence ,  mdn  cher  fils ,  voici  le  notaire ,  »  dit 
le  père  d'Aiffrigny. 

En  effet,  le  notaire  parut  dans  la  chambre. 

Pendant  l'entretien  que  cet  ofUcier  ministériel  va 
avoir  avec  Rodin,  Gabriel  et  le  père  d'Aigrigny, 
nous  conduirons  le  lecteur  dans  l'intérieur  de  la 
maison  murée» 


M^iî^>k«i*> 


CHAPITRE  VI. 

LE  SALOIC  ROUGS. 

Ainsi  que  l'avait  dit  Samuel,  la  porte  d'entrée  de 
la  maison  murée  venait  d'être  dégagée  de  la  ma- 
çonnerie ,  de  la  plaque  de  plomb  et  du  châssis  de 
fer  qui  la  condamnaient ,  ses  panneaux  en  bois  de 
chêne  sculptés  apparurent  aussi  intacts  que  le  jour 
où  ils  avaient  été  soustraits  à  l'action  de  l'air  et  du 
temps.  Les  muioeuvres ,  après  avoir  terminé  cette 
démi^tion,  étaient  restés  sur  le  perron,  aussi  impa^ 
tiemment  curieux  que  le  clerc  du  notaire  qui  avait 
surveillé  leurs  travaux,  d'assister  à  l'ouverture  de 
cette  porte,  car  ils  voyaient  Samuel  aiTÎver  lente- 
ment par  le  jai*din ,  tenant  à  la  main  un  gros  trous-' 
seau  de  defs. 

c  Maintenant,  mes  amiS)  —  dit  k  vieillaitl  lors* 
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qn'îl  fut  au  bas  de  Fescalier  du  peiTon,  —  voire  be- 
sogne est  finie  ;  le  patron  de  monsieur  le  clerc  est 
chargé  de  vous  payer ,  je  n'ai  plus  qu'à  vous  con-* 
daire  à  la  porte  de  la  loie. 

—  Allons  donc ,  mon  brave  homme  !  —  s'écria  le 
clerc ,  —  vous  n*y  pensez  pas  ;  nous  voici  au  mo"» 
ment  le  plus  intéressant ,  le  plus  curieux  :  moi  et 
ces  braves  maçons  nous  grillons  de  voir  l'intérieur 
de  cette  mystérieuse  maison,  et  vous  auries  le  cœur 
de  nous  renvoyer?...  C'est  impossible... 

— •  Je  regrette  beaucoup  d'y  être  obligé,  mon- 
sieur ,  mais  il  le  faut  ;  je  dois  entrer  le  premier  et 
absolument  seul  dans  cette  demeure ,  avant  d'y  in» 
froduire  los  héritiers  pour  la  lecture  du  testament. . . 

—  Mais  qui  vous  a  donné  ces  ordres  ridicules  et 
barbares?  —  s*éeria  le  clerc,  singulièrement  désap- 
pointé. 

—  Won  père,  monsieur... 

—  Rien  n'est  sans  doute  plus  respectable  ;  mais 
voyons,  soyez  bon  homme,  mon  digne  gardien, 
mon  excellent  gardien,  —  reprit  le  clerc,  — laissez- 
nous  seulement  jeter  un  coup  d'œil  à  travers  la  porte 
entre-bâillée. 

—  Oh!  oui,  monsieur,  seulement  un  coup  d'œil, 
—  ajoutèrent  les  compagnons  de  la  truelle  d'un  air 
suppliant. 

—  Il  m'est  désagréable  de  vous  refuser,  mes- 
sieurs, —  reprit  Samuel,  —  mais  je  n'ouvrirai  ceiXa 
porte  que  lorsque  je  serai  seul.  « 

Les  maçons,  voyant  Finflexibilité  du  vieillard, 
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descendirent  à  regret  les  rampes  de  rescalicr  ;  mais 
le  clerc  entreprit  de  disputer  le  terrain  pied  à  pied, 
et  s* écria  :  «  Moi ,  j'attends  mon  patron ,  je  ne  m*en 
vais  pas  de  cette  maison  sans  lui;  il  peut  avoir  be- 
soin de  moi;...  or,  que  je  reste  sur  ce  perron  ou 
ailleurs,  peu  vous  importe,  mon  digne  gardien...  s 
Le  clerc  fut  interrompu  dans  sa  supplique  par  son 
patron ,  qui  du  fond  de  la  cour  l'appelait  d'un  air 
affairé,  en  criant  :  a  Monsieur  Piston. . .  vite...  mon- 
sieur Piston. . .  venez  tout  de  suite. 

—  Que  diable  me  veut-il?  —  s'écria  le  clerc,  fu- 
rieux ,  —  voilà  qu'il  m'appelle  juste  au  moment  où 
j'allais  peut-être  entrevoir  quelque  chose... 

—  Monsieur  Piston. . .  —  reprit  la  voix  en  s'ap- 
prochant,  —  vous  ne  m'entendez  donc  pas  ?  » 

Pendant  que  Samuel  reconduisait  les  maçons ,  le 
clerc  vit ,  au  détour  d'un  massif  d'arbres  verts ,  pa- 
raître et  accourir  son  patron  tête  nue  et  l'air  singu- 
lièrement préoccupé.  Force  fut  donc  au  clerc  de 
descendre  du  perron  pour  répondre  à  l'appel  du  no- 
taire ,  auprès  duquel  il  se  rendit  de  fort  mauvaise 
grâce. 

c  Mais ,  monsieur ,  —  dit  M«  Dumesnil ,  —  voilà 
une  heure  que  je  crie  à  tue-tête. 

— Monsieur,...  je  n'entendais  pas, — fit  M.  Piston. 

—  Il  faut  alors  que  vous  soyez  sourd...  Avez- 
vous  de  l'argent  sur  vous  ? 

—  Oui,  monsieur,  —  répondit  le  clerc,  assez 
surpris. 

—  Eh  bien!  vous  allez  à  Tinstant  courir  au  plus 
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voisin  bureau  de  timbre  me  chercher  (rois  ou  quatre 
grandes  feuilles  de  papier  timbré  pour  faire  un  acte. . . 
Gourez, . . .  c'est  très-presse. 

—  Oui,  monsieur,  —  dit  le  clerc  en  jetant  un  re- 
gard de  regret  désespéré  sur  la  porte  de  la  maison 
murée. 

—  Mais  dépéchez-vous  donc,  monsieur  Piston, — 
reprit  le  notaire. 

—  Monsieur,  c'est  que  j'ignore  où  je  trouverai  du 
papier  timbre. 

—  Voici  le  gardien ,  —  reprit  M*  Dumesnil ,  —  il 
pourra  sans  doute  vous  le  dire,  i 

En  eflct,  Samuel  revenait,  après  avoir  conduit  les 
maçons  jusqu'à  la  porte  de  la  rue. 

c  Monsieur ,  lui  dit  le  notaire ,  —  voulez-vous 
m'enseigner  où  l'on  pourrait  trouver  du  papier 
timbré  ? 

—  Ici  près ,  monsieur ,  —  répondit  Samuel ,  — 
chez  le  débitant  de  tabac  de  la  rue  Vicille-du-Tem- 
ple,  n«  17. 

—  Vous  entendez,  monsieur  Piston?  —  dit  le  no- 
taire à  son  clerc  ;  —  vous  en  trouverez  chez  le  dé- 
bitant de  tabac  rue  Vieiilc-du-Temple ,  n"  17.  Cou- 
rez vite,  car  il  faut  que  cet  acte  soit  dressé  à  l'instant 
même  et  avant  l'ouverture  du  testament  ;  le  temps 
presse. 

—  C'est  bien,  monsieur,...  je  vais  me  dépêcher,  » 
répondit  le  clerc  avec  dépit.  Et  il  suivit  son  pa- 
ti*on ,  qui  regagna  en  hâte  la  chambre  où  il  avait 
laissé  Rodin,  (îabriel  ot  le  père  d'Aigrigny.  » 
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Pondant  ce  temps ,  Samuel ,  gravissant  les  degrés 
du  perron ,  était  arrivé  devant  la  porte ,  récemniciit 
dégagée  de  la  pierre ,  du  fer  et  dn  plomb  qui  Tob- 
struaient.  Ce  fut  avec  une  émotion  profonde  que'  le 
vieillard,  après  avoir  cherché  dans  son  trousseau  de 
clefs  celle  dont  il  avait  besoin ,  l'introduisit  dans  le 
serrure,  et  fit  rouler  la  porte  sur  ses  gonds. 

Aussitôt  il  se  sentit  frappé  au  visage  par  une 
bouffée  d'air  humide  et  froid,  comme  celui  qui  s'ex- 
hale d'une  cave  brusquement  ouverte.  La  porte,  soi« 
gneusement  refermée  en  dedans  et  à  double  tour , 
le  juif  s'avança  dans  le  vestibule ,  éclairé  par  une 
sorte  de  trèfle  vitré  ménagé  au-dessus  du  cintre  de 
la  porte  ;  les  carreaux  avaient  à  la  longue  perdu  leur 
transparence,  et  ressemblaient  à  dn  verre  dépoli.  Ce 
vestibule ,  dallé  de  losanges  da  marbre  alternative- 
ment blanc  et  noir,  était  vaste,  sonore,  et  formait  la 
cage  d'un  grand  escalier  conduisant  au  premier 
otage.  Les  murailles  de  pierre  lisse  et  unie  n'offraient 
pas  la  moindre  apparence  de  dégradation  ou  d'hu- 
midité ;  la  rampe  de  fer  forgé  ne  présentait  pas  la 
moindre  trace  de  rouille  ;  elle  était  soudée ,  au-des- 
sus de  la  première  marche ,  à  un  fût  de  colonne  en 
granit  gris ,  qui  soutenait  une  statue  de  marbre  noir 
représentant  un  nègre  portant  une  torchère.  L'as- 
pect de  cette  figure  était  étrange  ;  les  prunelles  de 
SCS  yeux  étaient  de  marbre  blanc. 

Le  bruit  de  la  marche  pesante  du  juif  résomitti 
sous  la  haute  coupole  de  ce  vestibule  ;  le  petit-fiFs 
d'Isaac  Samuel  éprouva  un  sentiment  mélancolique , 
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en  songeant  que  les  pas  de  son  alfeiil  avai^^nt  sans 
doute  retenti  les  derniers  dans  cette  demeure ,  dont 
il  avait  fermé  les  portes  cent  cinquante  ans  aupara» 
rant  ;  ear  Tami  fidèle  en  faveur  duquel  M.  de  Rcn« 
nepont  avait  fait  une  vente  simulée  de  cette  maison , 
s'était  plus  tard  dessaisi  de  cet  immeubie  pom*  le 
mettre  sous  le  nom  du  grand-père  de  Samuel ,  qni 
l'avait  ainsi  transmis  à  ses  descendants ,  comme  s'il 
se  fut  agi  de  son  héritage. 

A  ces  pensées,  qui  absorbaient  ^muel,  venait  se 
joindre  le  souvenir  de  la  lumière  vse  le  matin  à  tra- 
vers les  sept  ouvertures  de  la  chape  de  plomb  du 
belvédère  ;  aussi ,  malgré  la  fermeté  de  son  carac> 
tère ,  le  vieillard  ne  put  s'empêcher  de  tressaillii*  y 
lorsque  après  avoir  pris  une  seconde  clef  à  son 
trousseau ,  clef  sur  l'éfiquettc  de  laquelle  on  lisait  : 
clef  du  salon  rouge,  il  ouvrit  une  grande  porte  à 
deux  battants ,  conduisant  aux  appartements  inté- 
rieurs. La  fenêtre  qui ,  seule  de  toutes  celles  de  la 
maison,  avait  été  ouveHe,  éclairait  cette  vaste  pièce, 
tendue  de  damas  dont  la  teinte  pourpre-foncc  n'a« 
vait  pas  subi  la  moindre  altération  ;  un  épais  tapis  de 
Turquie  couvrait  le  plancher  ;  de  grands  fauteuils  de 
bois  doré  dans  le  style  sévère  du  siècle  de  Louis  XIV, 
étaient  symétriquement  rangés  le  long  des  murs  ; 
une  seconde  porte ,  donnant  dans  une  autre  pièce , 
faisait  face  à  la  porte  d'entrée  ;  leur  boiserie  ainsi 
que  la  corniche  qui  encadrait  le  plafond  était  blan- 
clte,  rehaussée  de  filets  et  de  moulures  d'or  bruni. 
T)c  chaque  c6té  de  cette  porte  étaient  placés  deux 
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grands  meubles  de  Boulle  incrustés  de  cuivre  et  d^é- 
taiUf  supportant  des  garnitiu'es  de  vases  de  céladon  ; 
la  fenêtre ,  drapée  de  lourds  rideaux  de  damas  à 
crépines  surmontées  d'une  pente  découpée  dont  cha- 
que dent  se  terminait  par  un  gland  de  soie ,  faisait 
face  à  la  cheminée  de  marbre  bleu-tui*quin  ornée  de 
baguettes  de  cuivre  ciselé.  De  riches  candélabres  et 
une  pendule  du  même  style  que  Fameublement  se 
reflétaient  dans  une  glace  de  Venise  à  biseaux.  Une 
grande  taille  ronde ,  recouverte  d*un  tapis  de  velours 
cramoisi ,  était  placée  au  centre  de  ce  salon. 

En  s'approchant  de  cette  table,  Samuel  vit  un  mor- 
ceau de  vélin  blanc ,  portant  ces  mots  : 

t  Dans  cette  salle  sera  ouvert  mon  testament; 
»  les  autres  appartements  demeureront  closjusques 
•»  après  la  lecture  de  mes  dernières  volontés. 

»  M.  de  R.  » 

(t  Oui ,  —  dit  le  juif  en  contemplant  avec  émotion 
ces  lignes  tracées  depuis  si  longtemps,  —  cette  re- 
commandation est  aussi  celle  qui  m*avait  été  transmise 
par  mon  père,  car  il  parait  que  les  autres  pièces  de 
cette  maison  sont  remplies  d'objets  auxquels  M.  de 
Rennepont  attachait  un  grand  prix,  dpn  pour  leur 
valeur,  mais  pour  leur  origine ,  et  que  la  salle  de 
deuil  est  une  chose  étrange  et  mystérieuse. 

c  Mais ,  —  ajouta  Samuel  en  tirant  de  la  poche 
de  sa  houppelande  un  registre  recouvert  en  chagrin 
noir,  garni  d'un  fermoir  de  cuivre  à  serrure,  dont  il 
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retira  la  clef  après  l'avoir  posé  sur  la  table ,  —  voici 
l'état  des  valeurs  en  caisse,  et  il  m'a  été  ordonné  de 
l'apporter  ici  avant  l'arrivée  des  héritiers.  « 

Le  plus  profond  silence  régnait  dans  ce  salon  au 
moment  où  Samuel  venait  de  placer  le  registre  sur 
la  table.  Tout  à  coup  la  chose  du  monde  à  la  fois  la 
plus  naturelle,  et  cependant  la  plus  effrayante,  le  tira 
de  sa  rêverie.  Dans  la  pièce  voisine ,  il  entendit  un 
timbre  clair,  argentin ,  sonner  lentement  dix  heures. . . 

Et  en  effet  il  était  dix  heures. 

Sarouel  avait  trop  de  bon  sens  pour  croire  au 
mouvement  perpétuel,  c'est-à-dire  à  une  horloge 
marchant  depuis  cent  cinquante  ans.  Aussi  se  de- 
manda-t-il  avec  autant  de  surprise  que  d'effroi  com- 
ment cette  pendule  ne  s'était  pas  arrêtée  depuis  tant 
d'années ,  et  comment  surtout  elle  marquait  si  pré- 
cisément l'heure  présente.  Agité  d'une  curiosité  in- 
quiète, le  vieillard  fut  sur  le  point  d'entrer  dans  cette 
chambre;  mais,  se  rappelant  les  recommandations 
expresses  de  son  père ,  recommandations  réitérées 
par  les  quelques  lignes  de  M.  de  Rennepont  qu'il 
venait  de  lire,  il  s'arrêta  auprès  de  la  porte  et  prêta 
l'oreille  avec  la  plus  extrême  attention.  Il  n'entendit 
rien ,  absolument  rien ,  que  l'expirante  vibration  du 
timbre.  Après  avoir  longtemps  réfléchi  à  ce  fait 
étrange,  Samuel  le  rapprochant  du  fait  non  moins 
extraordinaire  de  cette  clarté  aperçue  le  matin  à  tra- 
vers les  ouvertures  du  belvédère,  conclut  qu'il  devait 
y  avoir  un  certain  rapport  entre  ces  deux  incidents. 

Si  le  vieillard  ne  pouvait  pénétrer  la  véritable 
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causr  do  ces  apparences  étonnantes ,  il  sVxpliqaaU 
du  moins  ce  qu'il  ]ui  était  donné  de  voir,  en  songcaiil 
aux  communications  souterraines  qui ,  selon  la  tra- 
dition ,  existaient  entre  les  caves  de  la  maison  et  des 
endroits  très-éloignés  :  des  personnes  mystérieuses 
et  inconnues  avaient  pu  ainsi  s'introduire  deux  oa 
trois  fois  par  siècle  dans  Fintérieur  de  cette  demeure. 
Absorbé  par  ces  pensées ,  Samuel  se  rapprochait  de 
la  cheminée ,  qui ,  nous  l'avons  dit ,  se  trouvait  ab- 
solument en  face  de  la  fenêtre.  Un  vif  rayon  de  so- 
leil perçant  les  nuages  vint  resplendir  sur  deux 
grands  portraits  placés  de  chaque  côté  de  la  cbemi* 
nce,  que  le  juif  n'avait  pas  encore  rcmai-qués,  et  qui, 
peints  en  pied  et' de  grandeur  naturelle,  représen^ 
taicnt,  l'un  une  femme,  l'autre  un  homme. 

A  la  couleur  à  la  fois  sobre  et  puissante  de  cette 
peinture,  à  sa  touche  large  et  vigoureuse,  on  recon- 
naissait facilement  une  œuvre  magistrale.  L'on  aurait 
d'ailleurs  difficilement  trouvé  des  modèles  plus  ca- 
pables d'inspirer  un  grand  peintre. 

La  femme  paraissait  âgée  de  vingt-cinq  à  trente 
ans  ;  une  magnifique  chevelure  brane  à  reflets  dorés 
couronnait  son  front  blanc ,  noble  et  élevé  \  sa  coif- 
fure, loin  de  rappeler  celle  qnc  madame  de  Sévigné 
avait  mise  à  la  mode  durant  le  siècle  de  Louis  XIV, 
rappelait ,  au  contraire,  ces  coiffares  si  remarquables 
de  quelques  portraits  du  Véronèse ,  composées  de 
larges  bandeaux  ondulés  encadrant  les  joues  et  sm^ 
montés  d'une  natte  tressée  en  couronne  derrière  U 
tète  ;  les  soorcils,  très-délîés,  surmontaient  de  grands 
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feux  d*iin  bleu  de  saphir  étincelant;  leur  regard ,  à 
la  fois  fier  et  triste ,  avait  quelque  cfaese  de  fatal  ;  le 
nés,  très-fin,  se  tcnniaait  par  des  narines  légère- 
ment dilatées  ;  un  demi-sourii*e  presque  douloureux 
contractait  légèrement  la  bouche  ;  l'ovale  de  la  figure 
était  allongé;  le  teint,  d'un  blanc  mat,  se  nuançait 
à  peine  vers  les  joues  d'un  rose  léger  ;  l'attache  du 
cou ,  le  port  de  la  tète,  annonçaient  un  rare  mélange 
de  grâce  et  de  dignité  native  ;  une  sorte  de  tunique 
ou  de  robe  d'étoffe  noire  et  lustrée,  faite,  ainsi  qu'on 
dit,    à  la  vierge,  montait  jusqu'à  la  naissance  des 
épaules ,  et ,  après  avoir  dessiné  une  taille  sveltc  et 
élevée,  tombait  jusque  sur  les  pieds,  entièrement 
cachés  par  les  plis  un  peu  ti'atnants  de  ce  vêtement. 
Ij'attitude  de  cette  femme  était  remplie  de  noblesse 
et  de  simplicité.  La  tête  se  détachait  lumineuse  et 
blandie  sur  un  ciel  d'un  gris  somlnv,  marbré  à  l'ho- 
rizon de  quelques  nuages  pourprés  sur  lesquels  se 
dessinait  la  cime  bleuâtre  de  collines  lointaines  et 
noyées  d'ombre.  La  disposition  du  tableau  ainsi  que 
les  tons  chauds  et  solides  des  premiers  plans,  qui 
tranchaient  sans  aucune  transition  avec  ces  fonds  re- 
culés, laissaient  facilement  deviner  que  cette  femme 
était  placée  sur  une  hauteur  d'où  elle  dominait  tout 
l'horizon.  La  physionomie  de  cette  femme  était  pro- 
fondément pensive   et  accablée.  Il  y  avaii  surtout 
dans  son  regard  à  demi  levé  vers  le  ciel  une  expres- 
sion de  doulem*  suppliante  et  résignée  que  l'on  au- 
rait crue  impossible  à  rendre; 
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Au  côté  gauche  de  la  cheminée  on  voyait  Tautrc 
portrait  aussi  vigoureusement  peint. 

Il  représentait  un  homme  de  trente  à  trente^cinq 
anSf  de  haute  taille.  Un  vaste  manteau  hrun  dont  il 
était  noblement  di*apc  laissait  voir  une  sorte  de 
pourpoint  noir,  boutonné  jusqu'au  cou,  et  sur  lequel 
se  rabattait  un  col  blanc  carré.  La  tête,  belle  et  d'un 
grand  caractère,  était  remarquable  par  des  lignes 
puissantes  et  sévères  qui  pourtant  n'excluaient  pas 
une  admirable  expression  de  souffrance,  de  résigna- 
tion et  surtout  d'ineffable  bonté  ;  les  cheveux ,  ainsi 
que  la  barbe  et  les  sourcils,  étaient  noirs  ;  mais  ceux- 
ci  ,  par  un  caprice  bizarre  de  la  nature,  au  lieu  d'être 
séparés  et  de  s'arrondir  autour  de  chaque  arcade 
sourcilière,  s'étendaient  d'une  tempe  à  l'autre  comme 
un  seul  arc,  et  semblaient  rayer  le  front  de  cet  homme 
d'une  marque  noire.  Le  fond  du  tableau  représentait 
aussi  un  ciel  orageux  ;  mais  au  delà  de  quelques  ro- 
chers on  voyait  la  mer,  qui  semblait  à  l'horizon  se 
confondre  avec  les  sombres  nuées. 

Le  soleil ,  en  frappant  en  plein  sur  ces  deux  re- 
marquables figures  qu'il  semblait  impossible  d'ou- 
blier dès  qu'on  les  avait  vues,  augmentait  encore  leur 
éclat. 

Samuel ,  sortant  de  sa  rêverie  et  jetant  par  hasard 
les  yeux  sur  ces  portraits,  en  fut  frappé  :  ils  parais- 
saient vivants... 

c  Quelles  nobles  et  belles  figures  !  —  s'écria-t-il 
en  s'approchant  plus  prés  pour  les  mieux  examiner. 
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—  Quels  sont  ces  portraits  ?  Ce  ne  sont  pas  ceux  de 
la  famille  de  Rennepont,  car,  selon  ce  que  mon 
père  m'a  appris,  ils  sont  tous  dans  la  salle  de  deuil... 
Hélas  !  —  ajouta  le  vieillard ,  —  à  la  grande  tristesse 
dont  leurs  traits  sont  empreints ,  eux  aussi ,  ce  me 
semble,  poun*aient  figurer  dans  la  salle  de  deuil. 

Puis,  après  un  moment  de  silence,  Samuel  reprit  : 
«  Songeons  à  tout  préparer  pour  cette  assemblée 
solennelle. . .  car  dix  heures  ont  sonné.  « 

Ce  disant ,  Samuel  disposa  les  fauteuils  de  bois 
doré  autour  de  la  table  ronde  ;  puis  il  reprit  d'un 
air  pensif  :  «  L'heure  s'avance ,  et  des  descendants 
du  bienfaiteur  de  mou  grand-père  il  n'y  a  encore  ici 
que  ce  jeune  prêtre,  d'une  figure  angélique...  Serait- 
il  donc  le  seul  représentant  de  la  famille  Renne- 
pont  ?...  Il  est  prêtre...  cette  famille  s'éteindrait 
donc  en  lui  ?  Enfin...  voici  le  moment  où  je  dois  ou- 
vrir cette  'porte  pour  la  lecture  du  testament...  s 
Bethsabée  va  conduire  ici  le  notaire. . .  On  frappe. . . 
c'est  elle. . .  Et  Samuel ,  après  avoir  jeté  un  dernier 
regard  sur  la  porte  de  la  chambre  où  dix  heures 
avaient  sonné ,  se  dirigea  en  hâte  vers  la  porte  du 
vestibule,  derrière  laquelle  on  entendait  parler. 

La  clef  tourna  deux  fois  dans  la  seiTure,  et  il  ou- 
vrit les  deux  battants  de  la  porte.  A  son  grand  cha- 
grin ,  il  ne  vit  sur  le  perron  que  Gabriel  ayant  Rodin 
à  sa  gauche  et  le  père  d'Aigrigny  à  sa  droite.  Le 
notaire  et  Bethsabée,  qui  avait  servi  de  guide,  se 
tenaient  den'ière  le  groupe  principal. 
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Samuel  ne  put  retenir  un  soupir,  et  dit  en  B*incli- 
lia&t  sur  le  seuil  de  la  porte  :  i  ïfessieurs...  tout  est 
prêt . .  vous  pouvez  entrer. . .  « 
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Lorsque  Gabriel,  Rodin  et  le  père  d'Aigrigny  en- 
trèi*ent  dans  le  salon  ronge,  ils  paraissaient  tous  dif- 
féremment affectés. 

Gabriel ,  pâle  et  triste  ^  éprouvait  une  impatience 
pénible  ;  il  avait  hâte  de  sortir  de  cette  maison,  et  se 
«entait  débandasse  d'an  grand  poids  depuis  que,  par 
un  acte  entouré  de  toutes  les  garanties  légales ,  et 
passé  par^levant  M*'  Dumesnd,  le  notaire  de  la  suc** 
cession ,  il  venait  de  se  désister  de  tous  ses  droits 
en  faveur  du  père  d'Aigrigny.  Jusqu'alors  il  n  était 
pas  venu  à  la  pensée  du  jeune  prêtre  qu'en  lui  don» 
nant  les  soins  qu'il  rémunérait  si  généreusement,  et 
en  forçant  sa  vocation  par  un  mensonge  sacrilège^ 
-le  père  d'Aigrigny  avait  eu  pour  but  d'assurer  le 
bon  Boccès  d'une  ténébreuse  intriguCé  Gabriel,  en 
agissant  ainsi  qu'il  faisait,  ne  cédait  pas,-  selon  lui^  k 
un  sentimrat  de  délicatesse  exagérée.  Il  avait  fait 
librement  cette  donation  plusieurs  années  aupara«« 
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vaut.  11  eût  regai'de  comme  une  indignité  de  la  ré- 
tracter. Il  lai  avait  été  déjà  assez  cruel  d'être  soup- 
çonné de  lâcheté;...  pour  rien  au  monde  il  n*eùt 
voulu  encourir  le  moindre  reproche  de  cupidité.  Il 
fallait  que  le  missionnaire  fut  doué  d'une  bien  rare  et 
bien  excellente  nature  pour  que  cette  fleur  de  scru- 
puleuse probité  n'eût  pas  été  flétrie  par  l'inflaenrc 
délétère  et  démoralisante  de  son  éducation  ;  mats 
heureusement,  de  même  que  le  froid  préserve  quel- 
quefois de  la  con'uption,  l'atmosphère  glacée  où  s'é- 
tait passée  une  partie  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse 
avait  engourdi ,  mais  non  vicié ,  ses  généreuses  qua- 
lités,  bientôt  ranimées  par  le  contact  vivifiant  et 
chaud  de  l'air  de  la  liberté. 

Le  père  d'Aigrigny,  beaucoup  plus  pâle  et  plus 
ému  que  Gabriel ,  avait  tâché  d'expliquer  et  d'excu- 
ser ses  angoisses ,  en  les  attribuant  au  chagrin  que 
lui  causait  la  rupture  de  son  cher  fils  avec  la  com- 
pagnie de  Jésus. 

RodiUf  calme  et  parfaitement  maître  de  soi,  voyait 
avec  un  secret  courroux  la  vive  émotion  du  père 
d'Aigrigny ,  qui  aurait  pu  inspirer  d'étranges  soup- 
çons à  un  homme  moins  confiant  que  Gabriel  ;  pour- 
tant, malgré  cet  apparent  sang-froid,  le  socitis  était 
peut-être  encore  plus  que  son  supérieur  ardemment 
impatient  de  la  réussite  de  cette  importante  affaire. 

Samuel  paraissait  atterré;...  aucun  autre  héritier 
que  Gabriel  ne  se  présentait. . .  Sans  doute  le  vieil- 
lard ressentait  une  vive  sympatliie  pour  ce  jeune 
homme  ;  mais  ce  jeune  homme  était  prêtre  :  avec 
V.  » 
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hii  s'éteindrait  le  nom  de  la  famille  Reunepont  ;  et 
cette  immense  fortune,  si  laborieusement  accumulée, 
ne  serait  pas  sans  doute  répartie  ou  employée  ainsi 
que  l'aurait  désiré  lé  testateur. 

Les  différents  acteurs  de  cette  scène  se  tenaient 
debout  autour  de  la  table  ronde. 

An  moment  où,  sur  Tinvitation  du  ttotaii^e,  tis 
allaient  s'asseoir,  Samuel  dit,  en  lui  montrant  le  re- 
3istî*e  de  chagrin  noir  :  «  Monsieur,  il  m'a  été  or- 
donné de  déposer  ici  ce  registre  ;  il  est  fermé  ;  je 
vous  en  remettrai  la  clef  aussitôt  après  la  lectut*e  du 
testament. 

—  Cette  mesure  est  en  effet  consignée  dans  la 
note  qui  accompagne  le  testament  que  voici,  —  dit 
M®  Dnmesftil,  —  lorsqu'il  fut  déposé,  en  168Ô,  chez 
maître  Thomas  Le  Semelier,  conseiller  du  roi ,  no- 
taire au  €hâtelet  de  Paris,  demeurant  alors  place 
Royale,  n®  15.  » 

Ce  disant,  M^  Dumcsnil  sortit  d'un  portefeuille  de 
maroquin  rouge  une  large  enveloppe  de  parchemin 
jauni  par  les  années  ;  à  cette  enveloppe  était  annexée 
par  un  fil  de  soie  une  note  aussi  sur  vélin. 

«  Messieurs ,  —  dit  le  notaire ,  —  si  vous  voulez 
vous  donner  la  peine  de  vous  asseoir,  je  vais  lire  la 
note  ci-jointe  qui  règle  les  formalités  à  remplir  poui^ 
l'ouverture  du  testament.  « 

Le  notaire ,  Rodin ,  le  père  d' Aîgrigny  et  Gabriel 
B*a8Sirent.  Le  jeune  prêtre,  tournant  le  dos  à  la 
thcminée ,  ne  pouvait  apercevoir  les  deux  portraits. 

Samuel,  malgré  l'invitation  du  notaire,  resta  de- 
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,feout  derrière  le  fauteuil  'de  ce  dernier ,  qui  lut  ce 
qui  suit  : 

«  Le  15  février  1852 ,  mon  testament  sera  porté 
»  rue  Saint-François f  n*^  5. 

1  A  dix  heures  précises  la  porte  du  salon  rouge, 
»  située  au  rez-de-chaussée,  sera  ouverte  à  mes  hé- 
i  rifiers ,  qui  sans  doute  arrivés  depuis  longtemps  à 
1  Paris,  dans  Tattente  de  ce  jour,  auront  en  le  loisir 
»  nécessaire  pour  faire  valider  leurs  preuves  de  filia- 
î  tion. 

1  Dès  qu'ils  seront  réunis,  on  lira  mon  testament, 
)  et  au  dernier  coup  de  midi,  ia  succession  sera  close 
>  et  fermée  an  profit  de  ceux  qui ,  selon  ma  recom- 
ï  mandation  perpétuée,  je  Tespère,  par  tradition,  • 
9  pendant  un  siècle  et  demi  dans  ma  famille,  à  partir 
^  de  oe  jour,  se  seront  présentés  en  personne  et  non 
s  par  fondés  de  pouvoir,  le  15  février,  avant  midi, 
»  rue  Saint-François.  t> 

Après  avoir  lu  ces  lignes  d*une  voix  sonore,  le 
notaire  s'arrêta  un  instant,  et  reprit  d'une  voix  solen- 
ncHe  :  «  M.  Gabriel-François-Marie  de  Renncpont, 
prêtre,  ayant  justifié,  par  actes  notariés ,  de  sa  filia- 
tion paternelle  et  de  sa  qualité  d'arrière-cousin  du 
testateur,  et  étant  jusqu'à  cette  heure  le  seul  des 
descendants  de  la  famille  Rennepont  qui  se  soit  pré- 
senté ici ,  j'ouvre  le  testament  en  sa  présence ,  ainsi 
qu'il  a  été  prescrit.  »  Ce  disant ,  le  notaire  relira  de 
son  enveloppe  le  testament  préalablement  ouvei*t  par 
le  président  du  tribunal  avec  les  formalités  voulues 
par  !a  loi. 
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Le  père  (rAi({rigny  se  pencha  et  s'accouda  sur  la 
ta])le,  ne  pouvant  retenir  un  soupir  haletant.  Gabriel' 
se  préparait  à  écouter  avec  plus  de  curiosité  que 
d'intcrôt. 

Rodin  s'était  assis  à  quelque  distance  de  la  table, 
tenant  entre  ses  genoux  son  vieux  chapeau ,  au  fond 
duquel,  à  demi  cachée  dans  les  plis  d'un  sordide 
mouchoir  de  cotonnade  à  caiTcaux  bleus,  il  avait 
placé  sa  montre. . . 

Toute  l'attention  du  socius  était  alors  partagée 
entre  le  moindre  bruit  qu'il  entendait  du  dehors  et 
la  lente  évolution  des  aiguilles  de  sa  montre ,  dont 
son  petit  œil  irrité  semblait  hâter  la  marche,  tant 
était  grande  son  impatience  de  voir  arriver  l'hcnre 
de  midi. 

Le  notaire ,  déployant  la  feuille  de  vélin ,  lut  ce 
qui  suit  au  milieu  d'une  profonde  attention  : 

«  Hamean  de  Villelanease,  le  13  février  1682. 

«  Je  vais  échapper  par  la  mort  à  la  honte  des 
s  galères,  où  les  implacables  ennemis  de  ma  famille 
«  m'ont  fait  condamner  comme  relaps. 

s  Et  puis...  la  vie  m'est  trop  amère  depuis  que 
«  mon  flls  est  mort  victime  d'un  crime  mystérieux. 

D  Moi*t  à  dix-neuf  ans...  pauvre  Henri...  ses  mcur- 
«  triers  sont  inconnus...  non...  pas  inconnus...  si 
«  j'en  crois  mes  pressentiments. . . 

«  Pour  conserver  mes  biens  à  cet  enfant ,  j'avais 
;>  feint  d'abjurer  le  protestantisme...  Tant  que  cet 
7)  être  si  aimé  a  vécu ,  j'ai  scrupuleusement  observé 
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>  les  apparences  catholiques...  Celte  fourlierie  me 
s  révoltait,  mais  il  s'agissait  de  mon  fils. . . 

t  Qaand  on. me  Fa  eu  tué...  cette  contrainte  m*a 
«  été  insupportable...  J'étais  épié  ;  j'ai  été  accusé  et 

*  condamné  comme  relaps;...  mes  biens  ont  été 
«  confisqués  ;  j'ai  été  condamné  aux  galères. 

V  Terrible  temps  que  ce  temps-ci. . . 

9  Misère  et  servitude  !  despotisme  sanglant  et  in- 

>  tolérance  religieuse...  Ah!  il  est  doux  de  quitter 
«  la  vie...  Ne  plus  voir  tant  de  maux,  tant  de  dou- 
«  leurs...  quel  repos...  Et  dans  quelques  heures... 
"  j®  goûterai  ce  repos... 

>  Je  vais  mourir,  songeons  à  ceux  des  miens  qui 

*  vivent,  ou  plutôt  ceux  qui  vivront...  peut-être  dans 

>  des  temps  meilleurs... 

»  Une  somme  de  cinquante  mille  écus,  dépôt  confié 
s  à  un  ami,  me  reste  de  tant  de  biens. 

«  Je  n'ai  plus  de  fils...  mais  de  nombreux  parents 
Y  exilés  en  Europe. 

1  Cette  somme  de  cinquante  mille  écus  i  partagée 
»  entre  tous  les  miens ,  eût  été  de  peu  de  ressource 
»  pour  eux. . .  J'en  ai  disposé  autrement. 

n  Et  cela  d'après  les  sages  conseils  d'un  homme. . . 
«  que  je  vénère  comme  la  parfaite  image  de  Dieu 
f  sur  la  terre...  car  son  intelligence,  sa  sagesse  et 
t  sa  bonté  sont  presque  divines. 

V  Deux  fois  dans  ma  vie  j'ai  vu  cet  homme,  et 
1  dans  des  circonstances  bien  funestes;...  deux  fois 
«  je  lui  ai  dû  mon  salut...  une  fois  le  salut  de  l'âme, 
•a  une  fois  le  salut  du  corps. 
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s  Hélas!...  peuUêti'e  il  eût  sauvé  mon  panvre 
T>  enfant  ;  mais  il  est  arrivé  trop  tard. . .  trop  tard. . . 

V  Avant  de  me  quitter,  il  a  voulu  me  détourner 
»  de  mourir,...  car  il  savait  tout  ;  mais  sa  voix  a  été 
n  impuissante  :  j'éprouvais  trop  de  douleur,  trop  de 
«  regrets,  trop  de  découragement. 

9  Chose  étrange!...  quand  il  a  été  bien  convaincu 
«  de  ma  résolution  de  terminer  violemment  mes 
n  jours,  un  mot  d'une  terrible  amertume  lui  est 
»  échappé  et  m'a  fait  croire  qu'il  enviait  mon  sort. . . 
D  ma  mort!... 

«  Est-il  donc  condamné  à  vivre,  lui?... 

«  Oui...  il  s'y  est  sans  doute  condamné  lui-même 
D  afin  d'être  utile  et  secourable  à  l'hamanité...  et 
))  pourtant  la  vie  lui  pèse  ;  car  je  lui  ai  entendu  dire 
»  un  jour  avec  une  expression  de  fatigue  désespérée 

V  que  je  n'ai  jamais  oubliée  :  «  Oh!  la  vie...  la  vie... 
»  qui  m'en  délivrera?...  » 

»  Elle  lui  est  donc  bien  à  charge? 

V  II  est  parti  ;  ces  dernières  paroles  m'ont  fait  en- 
Il  visager  la  mort  avec  sérénité. . . 

V  Grâce  à  lui,  ma  mort  ne  sera  pas  stérile... 

s  Grâce  à  lui,  ces  lignes  écrites  à  ce  moment  par 

ff  un  homme  qui ,  dans  quelques  heures,  aura  cessé 

T>  de  vivre ,  enfanteront  peut-être  de  grandes  choses 

V  dans  un  siècle  et  demi  ;  oh  !  oui ,  de  grandes  et 
«  nobles  choses. . .  si  mes  volontés  sont  pieusement 
]>  écoutées  par  mes  descendants,  car  c'est  à  ceux  de 
»  ma  race  future  que  je  m'adresse  ainsi. 

T>  Pour  qu'ils  comprennent  et  apprécient  mieux  le 
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9  dernier  vcea  que  je  fi^U...  et  que  je  les  tupplie 
s  d'exaucer,  eux. . .  qui  sont  encore  dans  le  néant  où 

V  je  vais  rentrer,  il  faut  qu'ils  connaissent  les  per- 
1  sécuteurs  de  ma  famille ,  aOn  de  pouvoir  venger 
«  leur  ancêtre,  mais  par  une  noble  vengeance. 

9  Mon  grand-père  était  catholique  ;  entraîné  moins 
>  par  son  zèle  religieuiL  que  par  de  perfides  conseils, 
s  il  s*est  i^ffilié,  quoique  laïque»  à  une  société  dont  la 
«  puissance  a  toujours  été  terrible  et  mystérieuse... 
t  kla,  société  de  Jésus. . .  « 

A  ces  mots  du  testament,  le  père  d'Aigrigny,  Ro- 
din  et  Gabriel  se  regardèrent  presque  involontaire- 
ment. Le  notaire ,  ne  s'étant  pas  aperçu  de  ce  mou- 
vement, continuait  toujours  : 

«  Au  bout  de  quelques  années,  pendant  lesquelles 
9  il  n'avait  cessé  de  professer  pour  cette  société  le 
9  dévouement  le  plus  absolu,  il  fut  soudainement 
B  éclairé  par  des  révélations  épouvantables  sur  le  but 
«  secret  quelle  se  proposait,  et  sur  ses  moyens  d'y 
«  atteindre... 

1  C'était  en  1610 ,  un  mois  avant  l'assassinat  de 
n  Henri  IV. 

9  Mon  aïeul ,  effrayé  du  secret  dont  il  se  trouvait 

V  dépositaire  malgré  lui ,  et  dont  la  signification  se 
D  compléta  plus  tard  par  la  mort  du  meilleur  des 
B  rois,  mon  aïeul,  non-seulement  rompit  avec  la 
B  société  de  Jésus ,  mais ,  comme  si  le  catholicisme 
B  tout  entier  lui  eût  paru  solidaire  des  crimes  de 
>  cette  société ,  il   abandonna  la  religion  romaine, 
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n  OÙ  il  avait  jusqu  alors  vécu ,  et  se  fît  protestant. 
3  Des  preuves  irréfragables  attestant  la  connivence 
de  deux  membres  de  cette  compagnie  avec  Ra- 
vaillaCf  connivence  aussi  prouvée  lors  du  crime  de 
Jean  Châtet  le  régicide,  se  trouvaient  entre  les 
mains  de  mon  aïeul. 

1  Telle  fut  la  cause  première  de  la  haine  acharnée 
de  cette  société  contre  notre  famille.  Grâce  à 
DieUf  ces  papiers  ont  été  mis  en  sûreté  ;  mon  père 
me  les  a  transmis ,  et ,  si  mes  dernières  volontés 
sont  exécutées ,  on  trouvera  ces  papiers ,  marqués 
A.  M.  G.  D.  G. ,  dans  le  coffret  d'ébéne  de  la  salle 
de  deuil  de  la  rue  Saint-François. 
V  Mon  porc  fut  aussi  en  butte  à  de  sourdes  per- 
sécutions ;  sa  ruine ,  sa  mort  peut-être  en  eussent 
été  la  suite,  sans  l'intervention  d'une  femme  angé- 
lique,  pour  laquelle  il  a  conservé  un  culte  presque 
religieux. 

«  Le  portrait  de  cette  femme ,  que  j'ai  revue  il  y 
peu  d'années ,  ainsi  que  celui  de  l'homme  auquel 
j'ai  voué  une  vénération  profonde ,  ont  été  peints 
par  moi  de  souvenir,  et  sont  placés  dans  le  salon 
rouge  de  la  rue  Saint-François.  Tous  deux  seront , 
je  l'espère ,  pour  les  descendants  de  ma  famille, 
l'objet  d'un  culte  reconnaissant,  )> 

Depuis  quelques  moments,  Gabriel  était  devenu 
de  plus  en  plus  attentif  à  la  lecture  de  ce  testament  ; 
il  songeait  que,  par  une  bizarre  coïncidence,  un  de  ses 
aïeux  avait,  deux  siècles  auparavant,  rompu  avec  la 
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société  de  Jésus,  comme  il  venait  de  rompre  lui- 
même  depuis  une  heure...  et  que  de  cette  rupture 
datant  de  deux  siècles...  datait  aussi  l'espèce  de 
haine  dont  la  compagnie  de  Jésus  avait  toujours  pour- 
suivi  sa  famille. . .  Le  jeune  prêtre  trouvait  non  moins 
étrange  que  cet  héritage  à  lui  transmis  après  un  laps 
de  cent  cinquante  ans  par  un  de  ses  parents ,  victime 
de  la  société  de  Jésus,  retournât  par  l'abandon  vo* 
lontaire  qu'il  venait  de  faire,  lui  Gabriel,  à  cette 
même  société... 

Lorsque  le  notaire  avait  lu  le  passage  relatif  aux 
deux  portraits ,  Gabriel ,  qui ,  ainsi  que  le  père  d'Ai- 
grigny,-tournait  le  dos  à  ces  todes,  fit  un  mouvement 
pour  les  voir. . . 

A  peine  le  missionnaire  eut-il  jeté  les  yeux  sur  le 
portrait  de  la  femme ,  qu'il  poussa  un  grand  cri  de 
surprise  et  presque  d'effroi. 

Le  notaire  interrompit  aussitôt  la  lecture  du  tes- 
tament en  regardant  le  jeune  prêtre  avec  inquiétude. 


I 
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Au  cri  poussé  par  Gabriel ,  le  notaire  avait  inter- 
rompu la  lecture  du  testament,  et  le  père  d' Aigrigny 
s'était  rapproché  vivement  du  jeune  prêtre. 


m  LE  JUIF  ERRANT. 

Celui-ci  f  debout  et  tremblant ,  regardait  le  poiv 
trait  de  femme  avec  une  stupeur  croissante. 

Bientôt  il  dit  à  voix  basse  et  comme  se  parlant  à 
lui-même  :  «  Est-il  possible,  mon  Dieu  !  que  le  ha- 
sard produise  de  pareilles  ressemblances  !...  Ces 
yeux...  à  la  fois  si  ûers  et  si  tristes...  ce  sont  les 
siens;...  et  ce  front...  et  cette  pâleur!...  oui,  ce 
sont  ses  traits  !...  tous  ses  traits  ! 

-^  lrfi)n  cher  fils ,  qu  avez-vous  ?  —  dit  le  père 
d'Aigrigny  aussi  étonné  que  Samuel  et  que  le  no^ 
taire. 

—  Il  y  a  huit  mois» — reprit  le  missionnaire  d'une 
voix  profondément  émue ,  sans  quitter  le  tableau  des 
yeux ,  —  j'étais  au  pouvoir  des  Indiens. . .  au  milieu 
des  montagnes  Rocheuses. ..  On  m'avait  mis  en  croix, 
on  commençait  à  me  scalper...  j'allais  monrlr..., 
lorsque  la  divine  Providence  m'envoya  un  secours 
inattendu. . .  Oui. . . .  c'est  cette  femme  qui  m'a  sauvé. . . 

—  Cette  femme  !...  «  s'écrièrent  à  la  fois  Samuel, 
le  père  d'Aigrigny  et  le  notaire. 

Rodin  seul  paraissait  complètement  étranger  à  l'é- 
pisode du  portrait  ;  le  visage  contracté  par  une  im- 
patience courroucée ,  il  se  rongeait  les  ongles  à  vif 
en  contemplant  avec  angoisse  la  lente  marche  des 
aiguilles  de  sa  montre. 

K  Comment  !  cette  femme  vous  a  sauvé  la  vie  ?  — 
reprit  le  père  d'Aigrigny. 

—  Oui ,  c'est  cette  femme,  —  reprit  Gabriel  d'une 
voix  plus  basse  et  presque  effrayée  ;  —  cette  femme. . . 
on  plutôt  une  femme  qui  lui  ressemblait  tellement , 
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que  si  ce  tableau  n  était  pai  ioi  depuis  un  sit^cle  et 
demif  je  croirais  quil  a  été  peiot  d'après  elle...  car 
jii  ne  puis  in'expliquer  comnient  une  ressemblance  si 
frappante  peut  être  Teflet  d'un  hasard...  Enfin,  -^ 
ajoùta*t-il  au  bout  d*un  moment  de  silence ,  en  pous- 
sant un  profond  soupir,  —  les  mystères  de  la  na- 
ture... et  la  volonté  de  Dieu  sont  impénétrables.  >> 

Et  Gabriel  retomba  accablé  sur  son  fauteuil  au 
milieu  d'un  profond  silence ,  que  le  père  d'Aigrigny 
rompit  bientôt  en  disant  :  «  C'est  un  fait  de  ressem- 
blance extraordinaire,  et  rien  de  plus...  mou  cber 
ûls;...  seulement,  la  gratitude  bien  naturelle  que 
vous  avez  pour  votre  libératrice  donne  à  ce  jeu  bi^ 
zarre  de  la  natm'e  un  grand  intérêt  pour  vous,  v 

Rodin ,  dévoré  d'impatienc^  dit  au  notaire,  à  côté 
duquel  il  se  trouvait  :  k  II  me  semble ,  monsieur, 
que  tout  ce  petit  roman  est  assez  étranger  au  testa- 
ment ? 

—  Vous  avez  raison ,  —  répondit  le  notaire  en  se 
rasseyant  ;  —  mais  ce  fait  est  si  extraordinaire ,  si 
romanesque,  ainsi  que  vous  le  dites,  que  l'on  ne 
peut  s'empêcber  de  partager  le  profond  étonnement 
de  monsieur. . .  t 

Et  il  montra  Gabriel  qui ,  accoudé  sur  un  des  bras 
du  fauteuil ,  appuyait  son  front  sur  sa  main,  et  sem- 
blait complètement  absorbé.  Le  notaire  continua  do 
la  sorte  la  lecture  du  testament  : 

ft  Telles  ont  été  les  persécutions  auxquelles  ma 
I  famille  a  été  »n  butte  de  la  part  de  la  société  de 
»  Jésus. 
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»  Cette  société  possède,  à  cette  heure ,  mes  biens 
par  la  confiscation.  Je  vais  mourir...  Puisse  sa 
haine  s'éteindre  dans  ma  mort  et  épargner  ma 
race  ! 

s  Ma  race,  dont  le  sort  est  ma  seule,  ma  dernière 
pensée  à  ce  moment  solennel. 
»  Ce  matin ,  j'ai  mandé  ici  un  honune  d'une  pro- 
bité depuis  longtemps  éprouvée  ^  Isaac  Samuel.  Il 
me  doit  la  vie,  et  chaque  jour  je  me  suis  applaudi 
d'avoir  pu  conserver  au  monde  une  si  honnête, 
une  si  excellente  créature. 
•  Avant  la  confiscation  de  mes  biens ,  Isaac  Sa- 
muel les  avait  toujours  adtninistrés  avec  autant 
d'intelligence  que  de  probité.  Je  lui  ai  confié  les 
cinquante  mille  écu^  qu'un  fidèle  dépositaire  m'a- 
vait rendus. 

»  Isaac  Samuel,  et  après  lui  ses  descendants, 
auxquels  il  léguera  ce  devoir  de  reconnaissance , 
se  chargeront  de  faire  valoir  et  d'accumuler  cette 
somme  jusqu'à  l'expiration  de  la  cent  cinquantième 
année  à  dater  de  ce  jour. 

»  Cette  somme  ainsi  accumulée  peut  devenir 
énorme,  constituer  une  fortune  de  roi,...  si  les 
événements  ne  sont  pas  contrah-es  à  sa  gestion. 
«  Puissent  mes  vœux  être  écoutés  de  mes  descen- 
dants sur  le  partage  et  sur  l'emploi  de  cette 
somme  immense  ! 
y  II  arrive  fatalement  en  un  sièclo  et  demi  tant 
»  de  changements,  tant  de  variations,  tant  de  boule- 
i>  versements  de  fortunes  parmi  les  générations  suc- 
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>  cessives  d'une  famille ,  que,  probablement,  dans 
I  cent  cinquante  ans,  mes  descendants  se  trouveront 
■»  appartenir  aux  différentes  classes  de  la  société ,  et 
9  représenteront  ainsi  les  divers  éléments  sociaux  de 

I  leur  temps. 

s  Peut-être  se  rencontrera- 1 -il  parmi  eux  des 
»  hommes  doués  d'une  grande  intelligence,  ou  d'uu 
«  grand  courage ,  ou  d'une  grande  vertu  ;  peut-être 
«  des  savants ,  des  noms  illustres  dans  la  guen*e  ou 

II  dans  les  arts;  peut-êti'e  aussi  d'obscurs  ai'tisans, 
1  de  modestes  bourgeois  ;  peut-être  aussi ,   hélas  ! 

V  de  grands  coupables... 

9  Quoi  qu'il  advienne ,  mon  vœu  le  plus  ardent , 
t  le  plus  cher,  est  que  mes  descendants  se  rappro- 

V  chent  et  reconstituent  ma  famille  par  une  étroite , 
*  une  sincère  union ,  en  mettant  parmi  eux  en  pra- 

>  tique  ces  mots  divins  du  Christ  :  Aimez-vous  les 
n  uns  les  autres, 

«  Cette  union  serait  d'un  salutah'e  exemple...  car 
t  il  me  semble  que  de  l'union ,  que  de  l'association 

>  des  hommes  entre  eux,  doit  surgir  le  bonheur  futur 
s  de  l'humanité. 

n  La  compagnie  qui  a  depuis  si  longtemps  persé- 

V  cuté  ma  famille  est  un  des  plus  éclatants  exemples 

V  de  la  toute-puissance  de  l'association ,  même  ap- 
«  pliquée  au  mal. 

»'I1  y  a  quelque  chose  de  si  fécond,  de  si  divin 

>  dans  ce  principe ,  qu'il  foi*cc  quelquefois  au  bien 

>  les  associations  les  plus  mauvaises ,  les  plus  dau- 
»  gcrcuscs. 
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t  Ainsi  les  missions  ont  jeté  de  rares  mais  de  pures, 
»  de  généreuses  clartés  sur  cette  ténébreuse  compa- 
n  gnie  de  Jésus. . .  cependant  fondée  dans  le  but  dé- 
>  testable  et  impie  d'anéantir,  par  une  éducation 
»  homicide,  toute  volonté,  toute  pensée,  toute  liberté, 
»  toute  intelligence  chez  les  peuples,  afin  de  les  livrer 
i>  tremblants,  superstitieux,  abrutis  et  desarmés  au 
D  despotisme  des  rois,  que  la  compagnie  se  réservait 
T)  de  dominer  à  son  tour  par  ses  confesseurs. . .  » 

A  ce  passage  du  testament ,  il  y  eut  un  nouveau 
et  étrange  t^gard  échangé  entre  Gabriel  et  le  père 
d'Aigrigny.  Le  notaire  continua. 

«  Si  une  association  perverse,  fondée  sûr  la  dé- 
s  gradation  humaine ,  sur  la  crainte  ,  sm*  le  despo- 
T>  tisme,  et  poursuivie  de  la  malédiction  des  peuples, 
»  a  traversé  les  siècles  et  souvent  dominé  le  monde 
7>.par  la  ruse  et  par  la  tetTeur...  que  serait*ce  d'une 
9  association  qui ,  procédant  de  la  fi^temité ,  de  Ta- 
Ti  mour  évangélique,  aurait  pour  but  d'afiVanchir 
»  rhomme  et  la  femme  de  tout  dégradant  serrage  ? 
»  de  convier  au  bonheur  d'ici-bas  ceux  qui  n'ont 
j>  connu  de  larvie  que  les  douleurs  et  la  misère  ?  de 
»  glorifier  et  d'enrichir  le  tratail  nourricier  ?  d'éclairer 
»  ceux  que  l'ignorance  déprave  ?  de  favoriser  la  libre 
Tt  expansion  de  toutes  les  passions  que  Dieu,  dans  sa 
T  sagesse  infinie,  dans  son  inépuisable  bonté ,  a  dé- 
V  parties  à  l'homme  comme  autant  de  leviers  puis- 
^  sants?  de  sanctifier  tout  ce  qui  vient  de  Dieu... 
»  l'amour  comme  la  maternité,  la  force  comme  Tin- 
ii  telligence ,  la  beauté  comme  le  génie  ?  de  rendre 
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enfin  les  hommes  véritablement  religienx  et  profon- 
dément reconnaissants  envers  le  Créateur ,  en  leur 
donnant  Tinteiligence  des  splendeurs  de  la  nature  et 
leur  part  méritée  des  trésors  dont  il  nous  comble  ? 
1  Oh  !  si  le  del  veut  que,  dans  un  siècle  et  demi, 
les  descendants  de  ma  famille,  fidèles  aux  dernières 
volontés  d'un  cœnr  ami  de  l'humanité,  se  rappro- 
chent ainsi  dans  une  sainte  communauté  ! 
«  Si  le  ciel  veut  que  parmi  eux  se  rencontrent  des 
âmes  charitables  et  passionnées  de  commisération 
ponr  ce  qui  souffre  !  des  esprits  élevés,  amoareux 
de  la  liberté  !  des  cœurs  éloquents  et  chaleureux  ! 
des  caractères  résolus  !  des  femmes  réunissant  la 
beauté)  l'esprit  et  la  bonté  !  combien  sera  féconde 
et  puissante  l'harmonieuse  union  de  toutes  ces 
idées,  de  tontes  ces  influences,  de  toutes  ces  forces, 
de  toutes  ces  attractions  >  groupées  autour  de  cette 
fortune  de  roi  qui ,  Concenb'ée  par  l'association  et 
sagement  régie ,  rendra  praticables  les  plus  admi- 
rables utopies  ! 

»  Quel  merveilleux  foyer  de  pensées  fécondes  , 
généreuses  !  quels  rayonnements  salutaires  et  vivi- 
fiants jailliraient  incessamment  de  ce  centre  de 
chanté ,  d'émancipation  et  d*amonr  ! 
V  Que  de  grandes  choses  à  tenter  ,  que  de  magni«> 
fiques  exemples  à  donner  au  monde  par  la  pra- 
tique !  Quel  divin  apostolat  !  Enfin  quel  irrésistible 
clan  vers  le  bien  poun'ait  imprimer  à  l'humanité 
tout  entière  une  famille  ainsi  groupée ,  disposant 
de  tels  moyens  d'action  ! 
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«  Et  puis  iilora  cette  association  pour  le  bien  serait 
*  capable  de  combattre  la  funeste  association  dont  je 
»  suis  victime  ,  et  qui  peut-être  dans  un  siècle  et 
«  demi  n'aura  rien  perdu  de  son  redoutable  pouvoir. 

«  Alors  ,  à  cette  œuvre  de  ténèbres ,  de  compres- 
«  sion  et  de  despotisme ,  qui  pèse  sur  le  monde  chrc- 
s  tien  f  les  miens  poun*aient  opposer  une  œuvre  de 
n  lumière  ,  d'expansion  et  de  liberté. 

«  Le  génie  du  bien  et  le  génie  du  mal  seraient  en 
9  présence. 

)i  La  lutte  commencerait ,  et  Dieu  protégerait  les 
s  justes... 

V  Et  pour  que  les  immenses  ressources  pécuniaires 
»  qui  auraient  donné  tant  de  pouvoir  à  ma  famille 
V  ne  s'épuisent  pas  et  se  renouvellent  avec  les 
T>  années  ,  mes  béritiers ,  écoutant  mes  volontés , 
«  devraient  placer,  selon  les  mêmes  conditions  d'ac- 
s  cumulation  ,  le  double  de  la  somme  que  j'ai  pla- 
»  cée...  Alors,  un  siècle  et  demi  après  eux. . .  quelle 
»  nouvelle  source  de  puissance  et  d'action  pour  leurs 
9  descendants  !  !  quelle  perpétuité,  dans  le  bien  !  ! 

t  On  trouvera  d'ailleurs  dans  le  grand  meuble 
«  d'ébène  de  la  salle  de  deuil  quelques  idées  pra- 
9  tiques  au  sujet  de  cette  association. 

V  Telles  sont  mes  dernières  volontés ,  ou  plutèt 
y  mes  dernières  espérances... 

«  Si  jVxigc  absolument  que  ceux  de  ma  race  se 
i>  trouvent  en  personne  rue  Saint-François  le  jour 
T>  de  l'ouverture  de  ce  testament ,  c'est  afm  que , 
1  réunis  à  ce  moment  solennel ,  ils  se  voient ,   se 
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»  connaissant  :  peut-être  alors  mes  paroles  les  frap- 
I  peront  ;  au  lieu  de  vivre  divisés ,  ils  s'uniront  ; 
»  lenrs  intérêts  mêmes  y  gagneront ,  et  ma  vo1on(<^ 
*  sera  accomplie. 

9  En  envoyant ,  il  y  a  peu  de  jours ,  à  ceux  de  ma 
D  famille  que  Texil  a  dispersés  en  Europe ,  une  mé- 
s  daille  où  est  gravée  la  date  de  cette  convocation 
«  pour  mes  héritiers  à  un  siècle  et  demi  de  Ce  jour , 
j'ai  dû  tenir  secret  son  véritable  motif,  disant  seu- 
lement que  ma  descendance  avait  un  grand  intérêt 
&  se  trouver  à  ce  rendez-vous. 
»  J'ai  agi  ainsi  parce  que  je  connais  la  ruse  et  la 
persistance  de  la  compagnie  dont  je  suis  victime  ; 
si  elle  avait  pu  savoir  qu'à  cette  époque  mes  des- 
cendants auraient  à  se  partager  des  sommes  im- 
menses ,  de  grandes  fourberies ,  de  grands  dangers 
peut-être' auraient  menacé  ma  famille  ,  car  de 
sinistres  recommandations  se  seraient  transmises 
de  siècle  en  siècle  dans  la  société  de  Jésus. 
»  Puisse  cette  précaution  être  efficace  ! 
1  Puisse  mon  vœu  exprimé  sur  les  médailles  avoir 
été  fidèlement  transmis  de  génération  en  géné- 
ration ! 

9  Si  je  fixe  le  jour  et  Theure  fatale  où  ma  succes- 
sion sera  irrévocablement  fermée  en  faveur  de  ceux 
de  mes  descendants  qui  se  seront  présentés  rue 
Saint-François  le  15  février  1852,  ax^ant  midi, 
c'est  qu'il  faut  un  terme  à  tout  délai ,  et  que  mes 
héritiers  auront  été  suffisamment  prévenus  depuis 
V.  9 
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T>  bien  drs  années  de  ne  pas  manquer  à  ce  rendez^ 

V    vous. 

.  »  Après  la  lecture  de  mon  testament',  la  personne 
*  qui  sera  dépositaire  de  Taccumulation  des  fonds, 
«  fera  connaître  leur  valeur  et  leur  chiffre,  afin 
»  qu*au  dernier  coup  de  midi  ces  sommes  soient  ac- 
«  quises  et  partagées  aux  héritiers  présents. 

V  Alors  les  appartements  de  la  maison  leur  seront 

V  ouverts.  Ils  y  verront  des  choses  dignes  de  leur 
»  intérêt ,  de  leur  pitié ,  de  leur  respect. . .  dans  la 
«  salle  de  deuil  surtout. . . 

«  Mon  désir  est  que  cette  maison  ne  soit  pas  ven- 
)•  due ,  qu*elle  reste  ainsi  meublée ,  et  quelle  serve 
9  de  point  de  réunion  à  mes  descendants,  si,  comme 

V  je  Fespère ,  ils  écoutent  ma  dernière  prière. 

9  Si ,  au  contraire ,  ils  se  divisent  ;  si ,  au  lieu  de 

«  s'unir  pour  concourir  à  une  des  plus  généreuses 

n  entreprises  qui  aient  jamais  signalé  un  siècle  ,  ils 

«  cèdent  à  des  passions  égoïstes  ;  s'ils  préfèrent  l'in- 

V  dividualitë  stérile  à  l'association  féconde  ;  si ,  dans 
»  cette  fortune  immense ,  ils  ne  voient  qu'une  occa- 

V  sion  de  dissipation  frivole  ou  d'accumulation  sor- 
T  dide. . .  qu'ils  soient  maudits  par  tous  ceux  qu'ils 
i>  auraient  pu  aimer,  secourir  et  émanciper  ;...  que 
»  cette  maison  soit  démolie  et  rasée ,  que  tous  les 
»  papiers  dont  Isaac  Samuel  aura  laissé  l'inventaire 
«  soient,  ainsi  que  les  deux  portraits  du  salon  rouge, 
>  brûlés  par  le  gardien  de  ma  demeure. 

«  J'ai  dit... 

<>  Maintenant,  mon  devoir  est  arcoinpli... 
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9  En  tout  ceci  j'ai  suivi  les  conseils  de  Thomme 
9  que  je  vénère  et  que  j'aime  comme  la  véritable 
9  image  de  Dieu  sur  la  terre. 

9  L'ami  fidèle  qui  m'a  remis  les  cinquante  mille 
9  écus ,  débris  de  ma  fortune ,  sait  seul  l'emploi  que 
9  j'en  veux  faire  ;...  je  n'ai  pu  refuser  à  son  amitié  si 
9  sûre  cette  preuve  de  confiance  ;  mais  aussi ,  j*ai  du 
9  lui  taire  le  nom  d'Isaac  Samuel;...  c'était  exposer 
9  ce  dernier  et  surtout  ses  descendants  à  de  grands 
9  dangers. 

9  Tout  à  l'heure  ,  cet  ami ,  qui  ignore  que  ma  ré- 
9  solution  de  mourir  va  recevoir  son  accomplisse- 
9  ment ,  viendra  ici ,  avec  mon  notaire  ;  c'est  entre 
9  leurs  mains ,  qu'après  les<  formalités  d'usage  ,  je 
9  déposerai  ce  testament  cacheté. 

9  Telles  sont  mes  dernières  volontés. 

9  Je  mets  leur  accomplissement  sous  la  sauvegarde 
9  de  la  Providence. 

9  Dieu  ne  peut  que  protéger  ces  Vœux  d'amour , 
f  de  paix ,  d'union  et  de  liberté. 

«  Ce  testament  mystique  ^  ayant  été  fait  librement 
9  par  moi  et  et  entièrement  écrit  de  ma  main ,  j'en- 
9  tends  et  je  veux  qu'il  soit  scrupulensement  exécuté 
9  dans  son  esprit  et  dans  sa  lettre. 

9  Cejourd'hni,  15  février  i682,  une  heure  de 
«  relevée. 

«  Marius  de  Rennrpont.  9 

'  C*Mt  \f  t«nne  consacré  |Mir  la  jarUpradencp. 
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A  mesure  que  le  notaire  avait  poursuivi  la  lec- 
ture du  testament ,  Gabriel  avait  été  successivement 
agité  d'impressions  pénibles  et  diverses.  D*abord, 
nous  l'avons  dit,  il  avait  trouvé  étrange  que  la  fata- 
lité voulût  que  cette  fortune  immense,  provenant 
d'une  victime  de  la  compagnie ,  revînt  aux  mains  de 
cette  compagnie ,  grâce  à  la  donation  qu'il  venait  de 
renouveler.  Puis ,  son  âme  charitable  et  élevée  lui 
ayant  fait  aussitôt  comprendre  quelle  aurait  pu  être 
l'admirable  portée  de  la  généreuse  association  de 
famille  si  instamment  recommandée  par  Afarius  de 
Rennepont...  il  songeait  avec  une  profonde  amer- 
tume que ,  par  suite  de  sa  renonciation  et  de  l'ab- 
sence de  tout  autre  héritier ,  cette  grande  pensée 
était  inexécutable  ,  et  que  cette  fortune ,  beaucoup 
plus  considérable  qu'il  ne  l'avait  cru ,  allait  tomber 
aux  mains  d'une  compagnie  perverse  qui  pouvait 
s'en  servir  comme  d'un  terrible  moyen  d'action. 
Mais  f  il  faut  le  dire ,  l'âme  de  Gabriel  était  si  belle, 
si  pure ,  qu'il  n'éprouva  pas  le  moindre  regret  per- 
sonnel en  apprenant  que  les  biens  auxquels  il  avait 
renoncé  pouvaient  être  d'une  grande  valeur  ;  il  se 
plut  même ,  par  un  touchant  contraste ,  en  décou- 
vrant qu'il  avait  failli  être  si  riche ,  À  reporter  sa 
pensée  vers  l'humble  presbytère  où  il  espérait  aller 
bientôt  vivre  dans  la  pratique  des  plus  saintes  vertus 
évangéliques. 

Ces  idées  se  heurtaient  confusément  dans  son  es- 
prit. La  vue  du  portrait  de  femme ,  les  révélations 
sinistres  contenues  dans  le  testament ,  la  grandeur 
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de  vuei  qui  s*é(ait  manifestée  dant  les  dernières  vo* 
lontcs  de  M.  de  Rennepont ,  tant  d'incidents  extraor- 
dinaires jetaient  Galunel  dan^  une  sorte  de  stupeur 
étonnée  où  il  était  encore  plongé  «  lorsque  Samuel 
dit  au  notaire  en  lui  présentant  la  clef  du  registre  : 
9.  Vous  trouverez,  monsieur,  dans  ce  registre  l'état 
actuel  des  sommes  qui  iont  en  liîa  possession  par 
suite  de  la  capitalisation  et  accumulation  des  150,000 
francs  confiés  à  mon  grand-père  par  M.  Marins  de 
Rennepont. 

—  Votre  grand-père i...  —  s'écria  le  père  d*Ai* 
grigny  au  comble  de  la  surprise  ;  —  c'est  donc  votre 
famille  qui  a  fait  constamment  valoir  cette  somme  ? 

-^  Oui ,  monsieur,  et  ma  femme  va  dans  quelques 
instants  apporter  ici  le  coffret  qui  renferme  les  va- 
leurs. 

—  Et  à  quel  chiffre  s'élèvent  ces  valeurs?  —  de- 
manda Rodln  de  l'air  du  monde  le  plus  indlflërent. 

«-^  Ainsi  que  M,  le  notaire  peut  s'en  assurer  par 
cet  état,  -^  i*épondit  Samuel  avec  une  simplicité 
parfaite  comme  s'il  se  fût  seulement  agi  des  150,000 
francs  primitifs,  — 'j'ai  en  caisse  en  valeurs  ayant 
cours ,  la  somme  de  deux  cent  douze  millions. . .  cent 
soixante. , . 

—  Vous  dites,  monsieur!  —  s'écria  le  père  d'Ai- 
grigny  sans  laisser  Samuel  achever  ;  car  l'appoint 
impoi'tail  assez  peu  au  révérend  père. 

•—  Oui ,  le  chiffre  I  —  ajouta  Rodin  d'une  voix 
palpitante,  et  pour  la  première  fois  peut-être  de  sa 
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vie  il  perdit  son  sang-froid ,  —  le  chiffre. . .  le  chiffre. . . 
le  chiffre  I 

—  Je .  dis  f  monsieur ,  —  reprit  le  vieillard ,  — 
que  j*ai  en  caisse  pour  deux  cent  douze  millions  cent 
soixante-quinze  mille  francs  de  valeurs. . .  soit  nomi- 
natives, soit  au  porteur...  ainsi  que  vous  allez  vous 
en  assurer ,  monsieur  le  notaire ,  car  voici  ma  fçmme 
qui  les  apporte,  s 

En  effet ,  à  ce  moment  Bethsabée  entra ,  tenant 
entre  ses  bras  la  cassette  de  bois  de  cèdre  où  étaient 
renfermées  ces  valeurs,  la  posa  sur. la  table ,  et  sortit 
après  avoir  échangé  un  regard  affectueux  avec 
Samuel. 

Lorsque  celui-ci  eut  déclaré  l'énorme  chiffre  de  la 
Romme  en  question ,  un  silence  de  stupeur  accueillit 
ses  paroles. 

Sauf  Samuel,  tous  les  acteurs  de  cette  scène  se 
croyaient  le  jouet  d'un  rêve. 

Le  père  d'Aigrigny  et  Rodin  comptaient  sur  qua- 
rante millions. . .  Cette  somme ,  déjà  énorme ,  était 
plus  que  quintuplée... 

Gabriel ,  en  entendant  le  notaire  lire  les  passages 
du  testament  où  il  était  question  d'une  fortune  de 
roi ,  et  ignorant  les  prodiges  de  la  capitalisation, 
avait  évalué  cette  fortune  à  trois  ou  quatre  millions. . . 
Aussi,  le  chiffre  exorbitant  qu'on  venait  de  lui  révéler 
l'étourdissait. . .  Et  malgré  son  admirable  désintéresse- 
ment et  sa  scrupuleuse  loyauté,  il  éprouvait  une 
sorte  d'éblouissement ,  de  vertige ,  en  songeant  que 
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ces  biens  immenses  auraient  pn  lui  appartenir...  à 
lui  seul... 

Le  notaire ,  presque  aussi  stupéfait  que  lui ,  exa- 
minait Fétat  de  la  caisse  de  Samuel ,  et  paraissait  à 
peine  en  croire  ses  yeux. 

Le  juif,  muet  aussi,  était  douloureusement  absorbé 
en  songeant  qu'aucun  autre  héritier  ne  se  pré- 
sentait. 

Au  milieu  de  ce  profond  silence,  la  pendule  placée 
dans  la  chambre  voisine  commença  de  sonner  lente- 
ment midi... 

Samuel  tressaillit...  puis  poussa  un  profond  sou- 
pir... 

Quelques  secondes  encore ,  et  le  délai  fatal  serait 
expiré. 

Rodin ,  le  père  d* Aigrigny ,  Gabriel  et  le  notaire 
étaient  sous  le  coup  d*un  saisissement  si  profond , 
qu'aucun  d'eux  ne  remarqua  combien  il  était  étrange 
d'entendre  la  sonnerie  de  cette  pendule... 

t  Midi  !  —  s'écria  Rodin  ;  et ,  par  un  mouvement 
involontaire,  il  posa  brusquement  ses  deux  mains 
sur  la  cassette,  comme  pour  en  prendre  possession. 

—  Enfin  !  !  —  s'écria  le  père  d'Aigrigny  avec 
une  expression  de  joie ,  de  triomphe ,  d'enivrement, 
impossible  à  peindre  ;  puis ,  il  ajouta  en  se  jetant 
dans  les  bras  de  Gabriel ,  qu'il  embrassa  avec  exal- 
tation :  —  Ah  !  mon  cher  fils. . .  que  de  pauvres  vont 
vous  bénir  !...  Vous  êtes  un  saint  Vincent  de  Paul... 
Vous  serez  canonisé. . .  je  vous  le  jure. . . 

—  Remercions  d'abord  la  Providence ,  —  dit  Rodin 
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d*un  ton  gravQ  et  ému ,  m  tombtmt  à  genoux  >  — - 
remercions  la  Providence  de  ce  quelle  a  permis 
que  tant  de  bien9  fussent  employés  à  la  plus  grande 
gloire  du  Seigneur.  » 

Le  père  d' Aigrigny ,  iq>rèi  avoir  encore  embrassé 
Gabi'iol  y  le  prit  par  la  main  et  lui  dit  :  «  Rodin  a 
raison...  à  genoux  ^  mon  cber  Hla ,  et  rendons  grâce 
à  la  Providence.  * 

Ce  disant ,  le  père  d' Aigrigny  s'agenouilla  et  en- 
traîna Gabriel,  qui,  étourdi ,  confondu ,  n  ayant  plus 
la  tête  à  lui ,  tant  les  événements  se  précipitaient, 
s'agenouilla  machinalement. 

Le  dernier  coup  de  midi  sonna.  Tous  se  rele- 
vèrent. 

Alors  le  notaire  dit  d'une  voix  légèrement  altérée, 
car  il  y  avait  quelque  chose  d'exti'aordinaire  et  de 
solennel  dans  cette  scène  :  (c  Aucun  autre  héritier 
de  M,  Marins  de  Renuepont  ne  s'étant  présenté 
avant  midi,  j'exécute  la  volonté  du  testateur  en 
déclarant ,  au  nom  de  la  justice  et  de  la  loi ,  mon- 
sieur Françoi8*^Iarie-Gabriel  de  Rennepont ,  ici 
présent ,  seul  et  unique  héritier ,  et  possesseur  des 
biens ,  meubles  et  immeubles ,  et  valeurs  de  toute 
espèce  provenant  de  la  succession  du  testateur  ; 
desquels  biens,  le  sieur  Gabriel  de  Rennepont,  prêtre, 
a  fait  librement  et  volontairement  don^  par  acte 
notarié ,  au  sieur  Frédéric-Emmanuel  de  Bordeville, 
marquis  d' Aigrigny ,  prêtre ,  qui ,  par  le  même  acte, 
les  a  acceptés ,  et  s'en  trouve  ainsi  légitime  posses- 
seur ,  au  lieu  et  place  dudit  Gabriel  de  Rennepont, 
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par  le  iait  de  oette  donation  entre-vifa ,  grossoycc 
par  moi  ce  matin ,  et  signée  Gabriel  de  Rennepout 
et  Frédéric  d'Aigrigny,  prêtres..  > 

A  ce  moment ,  on  entendit  dans  le  jai*din  wi  grand 
bruit  de  voix.  Bethsabée  entra  précipitamment,  et 
dit  à  son  mari  d'une  voix  altérée  :  «  Samuel. . .  un 
soldat...  il  veut,..  » 

Bethsabée  n  en  put  dire  davantage, 

A  la  porte  du  salon  rouge  apparut  Dagobert.  Le 
soldat  était  d'une  pâleur  effrayante  ;  il  semblait 
presque  défaillant,  portait  son  bras  gauche  en  écharpe 
et  s'appuyait  sm*  Agricol. 

A  la  vue  de  Dagobert ,  les  flasques  et  blafardes 
paupières  de  Rodin  s'injectèrent  subitement  comme 
si  tout  son  sang  eàt  reflue  vers  son  cerveau.  Puis  le 
socius  se  précipita  sm*  la  cassette  avec  un  mouve- 
ment de  colère  et  de  possession  si  féroce ,  qu'on  eût 
dit  qu'il  était  résolu ,  en  la  couvrant  de  son  corps, 
à  la  défendre  au  péril  de  sa  vie. 


CHAPITRE  IX. 

LA   DONATION   ENTRE  -  VIFS. 


Le  père  d'Aigrigny  ne  reconnaissait  pas  Dagobert, 
et  n'avait  jamais  vu  Agricol  ;  aussi  ne  se  rendit-il 
pas  d'abord  compte  de  l'espèce  d'effroi  courroucé 
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manifesté  par  Rodin  ;  mais  le  révérend  père  com- 
prit tout  y  lorsqu'il  eut  entendu  Gabriel  pousser  un 
cri  de  joie  et  qu  il  le  vit  se  jeter  entre  les  bras  du 
forgeron  en  disant  :  <  Toi...  mon  frère  ?  et  vous... 
mon  second  père  ?. . .  Ah  !  c'est  Dieu  qui  vous  en- 
voie... « 

Après  avoir  serré  la  main  de  Gabriel ,  DagobeH 
s'avança  vers  le  père  d'Aigrigny  d'un  pas  rapide 
quoiqu'un  peu  chancelant 

Remarquant  la  physionomie  menaçante  du  soldat, 
le  révérend  père ,  fort  des  droits  acquis  et  se  sentant 
après  tout  chez  lui  depuis  midi ,  recula  d'un  pas ,  et 
dit  impérieusement  au  vétéran  :  «  Qui  étes-vous, 
monsieur  ?  que  voulez-vous  ? 

Au  lieu  de  lui  répondre,  le  soldat  fit  encore  quel- 
ques pas ,  puis ,  s'arrêtant  et  se  mettant  bien  en  face 
du  père  d'Aigrigny ,  il  le  contempla  pendant  une 
seconde ,  avec  un  si  effrayant  mélange  de  curiosité, 
de  mépris ,  d'aversion  et  d'audace ,  que  l'ex-colonel 
de  hussards ,  un  moment  interdit ,  baissa  les  yeux 
devant  la  figure  pâle  et  devant  le  regard  étincelant 
du  vétéran. 

Le  notaire  et  Samuel ,  frappés  de  surprise ,  res- 
taient muets  spectateurs  de  cette  scène ,  tandis  qu'A- 
gricol  et  Gabriel  suivaient  avec  anxiété  les  moindres 
mouvements  de  Dagobert. 

Quant  à  Rodin ,  il  avait  feint  de  s'appuyer  sur  la 
cassette ,  afin  de  pouvoir  toujours  la  couvrir  de  son 
corps. 

Surmontant  enfin  l'cmbairas  (fuc  lui  causait  le 
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l'égard  inflexible  do  soldat ,  le  père  d' Aigrigny  re- 
dressa la  tête  et  répéta  :  c  Je  tous  demande  ,  mon- 
sieur ,  qui  vous  êtes  et  ce  que  tous  vonlex  ? 

—  Vous  ne  me  reconnaissez  donc  pas  ?  —  dit 
Dagobert  en  se  contenant  à  peine. 

—  Non ,  monsieur. . . 

—  Au  fait  y  —  reprit  le  soldat  avec  un  profond 
dédain ,  —  vous  baissiez  les  yeux  de  bonté  lorsqu'à 
Leipsick,  où  vous  vous  battiez  avec  les  Russes  contre 
les  Français,  le  général  Simon ,  criblé  de  blessures, 
vous  a  répondu ,  à  vous ,  renégat ,  qui  lui  demandiez 
son  épée  :  Je  ne  rends  pas  mon  épée  à  un  tradtrc  ; 
et  il  s*est  traîné  jusqu'à  un  grenadier  russe ,  à  qui 
il  Ta  rendue...  A  côté  du  général  Simon ,  il  y  avait 
un  soldat,  aussi  blessé,...  ce  soldat  c'était  moi... 

—  Enfin ,  monsieur. . .  que  voulez-vous  ?  —  dit  le 
père  d'Aigrigny  se  contenant  à  peine. 

—  Je  veux  vous  démasquer ,  vous  qui  êtes  un 
prêtre  aussi  infâme ,  aussi  exécré  de  tous ,  que  Ga- 
briel ,  que  voilà ,  est  un  prêtre  admirable  et  béni  de 
tous. 

—  Monsieur!...  — s'écria  le  marquis  devenu 
livide  de  colère  et  d'émotion. 

—  Je  vous  dis  que  vous  êtes  un  infâme ,  —  reprit 
le  soldat  avec  plus  de  force.  —  Pour  dépouiller  les 
filles  du  maréchal  Simon ,  Gabriel  et  mademoiselle 
de  Gardoville ,  de  leur  béritage ,  vous  vous  êtes  srrvi 
des  moyens  les  plus  affreux. 

—  Que  dites-vous  ?  —  s'écria  Gabriel,  —  les  filles 
du  marécbal  Simon  ?. . . 
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—  Sont  tes  parantes ,  mon  brave  enfant ,  ainsi  que 
cette  digne  demoiselle  de  Gardoville...  la  bienfaitrice 
d'Agrigol,  aussi...  Ce  prêtre,  -^  et  il  montra  le 
père  d'Aigrigny ,  *^  a  fait  enfermer  l'une  comme 
folle  dans  une  maison  de  santé...  et  séquestrer  les 
orphelines  dans  un  couvent...  Quant  à  toi,  mon 
brave  enfant ,  je  n  espérais  pas  te  voir  ici ,  croyant 
qu  on  t'aurait  empêché ,  ainsi  que  les  autres ,  de  t'y 
trouver  ce  matin,  mais  Dieu  merci,  tu  es  là...  et 
j'aiTive  à  temps  ;  je  ne  suis  pas  venu  plus  tôt  à  cause 
de  ma  blessure.  J'ai  tant  perdu  de  sang  que  j'ai  eu 
toute  la  matinée  des  défaillances. 

— *  En  effet ,  —  s'écria  Gabriel  avec  inquiétude,  •^- 
je  navals  pas  remarqué  votre  bras  en  écharpe... 
Cette  blessure ,  quelle  est-elle  ?  s 

A  un  signe  d'Agricol,  Dagobert  reprit  :  «  Ce  n'est 
rien,...  la  suite  d'une  chute...  Mais  me  voilà...  et 
bien  des  infamies  vont  se  dévoiler. . .  » 

Il  est  impossible  de  peindre  la  cmûosité,  les 
angoisses ,  la  surprise  ou  les  craintes  des  différents 
acteurs  de  cette  scène  en  entendant  ces  menaçantes 
paroles  de  Dagobert. 

Mais ,  de  tous ,  le  plus  atterré  était  Gabriel.  Son 
angélique  Ggure  se  bouleversait ,  ses  genoux  trem- 
blaient. Foudroyé  par  la  révélation  de  Dagobert, 
apprenant  ainsi  l'existence  d'autres  héritiers,  pen- 
dant quelques  minutes  il  ne  put  prononcer  une  pa- 
role ;  enfin ,  il  s'écria  d'une  voix  déchirante  :  t  Et 
c'est  moi...  mon  Dieu...  c'est  moi...  qui  suis  cause 
de  la  spoliation  de  cette  famille  ! 
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—  Toi  !  mon  frère  î  —  s*écria  d'Agriool. 

—  N'a-t-on  pas  aussi  voulu  te  dépouiller?  — 
ajouta  Dftgobert. 

—  Le  testament  f —  reprit  Gabriel  avec  une  an- 
«]{oisse  croissante  f  portait  que  l'héritage  appartien- 
drait à  ceux  des  héritiers  qui  se  présenteraient  avant 
midi... 

—  Eh  bien  !  —  dit  Dagobcrt  effrayé  de  l'émotion 
du  jeune  prêtre. 

—  Midi  a  sonné ,  —  reprit  celui-ci.  -*-  Seul  de 
la  famille ,  j'étais  ici  présent  ;  comprenes-vous  main- 
tenant?.*. Le  délai  est  passé...  les  héritiers  sont 
dépossédés  par  moi!... 

—  Par  toi ,  —  dit  Dagobert  en  balbutiant  de 
joie ,  —  par  toi,  mon  brave  enfant...  tout  est  sauvé 
alors  !... 

—  Oui,  mais... 

—  Tout  est  sauvé  !  —  reprit  Dagobert  radieux 
en  interrompant  Gabriel  ;  —  tu  partageras  avec  les 
autres. . .  Je  te  connais. 

—  Mais,  tous  ces  biens,  je  les  ai  abandonnés 
d'une  manière  in'évocable ,  —  s'écria  Gabriel  avec 
désespoir. 

—  Abandonnés...  ces  biens!...  —  dit  Dagobert 
pétrifié  ;  —  mais  à  qui. . .  à  qui  ! . . . 

—  A  monsieur...  —  dit  Gabriel  en  désignant  le 
•  père  d'Aigrigny. 

—  A  lui  !  —  répéta  Dagobert,  anéanti,  —  à  lui  !.. . 
au  renégat...  toujours  le  déraoude  cette  famille! 

—  Mais ,    mon  frère ,  —  s'écria   Agricol ,  — 
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tii  connaissais    donc   tes    droits    à   cet   héritage  ? 

—  IVon ,  —  répondit  le  jeune  prêtre  avec  accable- 
ment,—  non...  je  l'ai  seulement  appris  ce  matin 
même  par  le  père  d'Aigrigny. . .  il  avait  été,  m'a-t- 
il  dit ,  récemment  instruit  de  mes  droits  pai*  les  pa- 
piers de  famille  autrefois  trouvés  sur  moi ,  et  en- 
voyés par  notre  mère  à  son  confesseur.  « 

Le  forgeron  parut  frappé  d'un  trait  de  lumière , 
et  s'écria  :  c  Je  comprends  tout  maintenant  :...  on 
aura  vu  dans  ces  papiers  que  tu  pourrais  être  riche 
un  jour  ;...  alors  on  s'est  intéressé  à  toi  ;...  on  t'a  at- 
tiré dans  ce  collège ,  où  nous  ne  pouvions  jamais  te 
voir. . .  et  plus  tard  on  a  trompé  ta  vocation  par  d'in- 
dignes mensonges ,  afin  de  t'obliger  à  te  faire  prêtre 
et  de  t'amener  ensuite  à  faire  cette  donation...  Ah  ! 
monsieur,  —  reprit  Agricol  en  se  tournant  vers  le 
père  d'Aigrigny  avec  indignation ,  —  mon  père  a 
.  raison ,  une  telle  machination  est  infâme  ! ...  » 

Pendant  cette  scène,  le  révérend  père  et  son  socius, 
d'abord  effrayés  et  ébranlés  dans  leur  audace,  avaient 
peu  à  peu  repris  un  sang-froid  parfait.  Rodin ,  tou- 
jours accoudé  sur  la  cassette,  avait  dit  quelques  mots 
à  voix  basse  au  père  d'Aigrigny.  Aussi , .  lorsque 
Agricol,  emporté  par  l'indignation ,  avait  reproché  à 
ce  dernier  ses  machinations  infâmes ,  celui-ci  avait 
baissé  la  tête  et  modestement  répondu  :  «  Nous  de- 
vons pardonner  les  injures...  et  les  offrir  an  Seignenr 
comme  preuve  de  notre  humilité.  » 

Dagobert ,  étourdi ,  écrasé  par  tout  ce  qu'il  venait 
d'apprendre ,  sentait  presque  sa  raison  se  troubler  ; 
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après  tant  d'angoisse» ,  ses  forces  lai  manquaient  de- 
'vant  ce  nouveau  et  terrible  coup. 

Les  paroles  justes  et  sensées  d'Agricol,  rappro- 
chées de  certains  passages  du  testament ,  éclairèrent 
tout  à  coup  Gabriel  sur  le  but  que  s'était  proposé  le 
père  d'Aigrigny  en  se  chargeant  d'abord  de  son  édu- 
cation et  en  l'attirant  ensuite  dans  la  compagnie  de 
Jésus.  Pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  Gabriel  put 
contempler  d'un  coup  d'oeil  tous  les  ressorts  de  la 
ténébreuse  intrigue  dont  il  était  victime  ;  alors  ,  l'in- 
dignation ,  le  désespoir  surmontant  sa  timidité  habi- 
tuelle ,  le  missionnaire ,  l'œil  éclatant ,  les  joues  en- 
flammées d'un  noble  courroux ,  s'écria  en  s'adressant 
au  père  d'Aigrigny  :  «.  Ainsi ,  mon  père ,  lorsque 
vous  m'avez  placé  dans  l'un  de  vos  collèges ,  ce  n'é- 
tait pas  par  intérêt  ou  par  commisération,  c'était  seu- 
lement dans  l'espoir  de  m'amcner  un  jour  à  renon- 
cer en  faveur  de  votre  ordre  à  ma  part  de  cet  héri- 
tage... et  il  ne  vous  suffisait  pas  de  me  sacrifier  à 
votre  cupidité. . .  il  fallait  encore  me  rendre  l'instru- 
ment involontaire  d'une  indigne  spoliation!  S'il  ne 
s'agissait  que  de  moi. . .  que  de  mes  droits  sur  ces 
richesses  que  vous  convoitiez...  je  ne  réclamerais 
pas  ;  je  suis  ministre  d'une  religion  qui  a  glorifié, 
sanctifié  la  pauvreté  ;  la  donation  à  laquelle  j'ai  con- 
senti vous  est  acquise ,  je  n'y  prétends. . .  je  n'y  pré- 
tendrai jamais  rien;...  mais  il  s'agit  de  biens  qui 
appartiennent  à  de  pauvres  orphelines  amenées  du 
fond  d'un  lieu  d'exil  par  mon  père  adoptif  ;  et  je  ne 
veux  pas  que  vous  les  dépossédiez. . .  mais  il  s'agit  de 
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la  bienfaitrice  de  mon  frère  adoptif,  et  je  ne  venx  pas 
que  vous  la  dépossédiez...  mais  il  s'agit  des  der-  ' 
nières  volontés  d'un  mourant  qui,  dans  son  ardent 
amour  de  l'humanité,  a  légué  à  ses  descendants  une 
mission  évangélique ,  une  admirable  mission  de  pro* 
grès,  d'amour,  d'union,  de  liberté,  et  je  ne  veux  pas 
que  cette  mission  soit  étouffée  dans  son  germe. 
JVon....  non...  et  je  vous  dis,  moi,  que  cette  mission 
s'accomplira,  dussé-je  révoquer  la  donation  que  j'ai 
faite,  s 

A  ces  mots ,  le  père  d'Aigrigny  et  Rodin  se  re- 
gardèrent en  haussant  légèrement  les  épaules. 

Sur  un  signe  du  socius ,  le  révérend  père  prit  la 
parole  avec  un  calme  imperturbable ,  et  paria  ainsi 
d'une  voix  lente ,  onctueuse ,  ayant  soin  de  tenir  ses 
yeux  constamment  baissés  :  «  Il  se  présente  à  propos 
de  l'héritage  de  M.  de  Renncpont  plusieurs  incidents 
en  apparence  très  «compliqués,  plusieurs  fantômes 
en  apparence  très-menaçants  ;  rien  cependant  de 
plus  simple ,  de  plus  naturel  que  tout  ceci. . .  Procé- 
dons par  ordre,...  laissons  de  côté  les  imputations 
calomnieuses  ;  nous  y  reviendrons.  M.  l'abbé  Gabriel 
deRennepont,  et  je  le  supplie  humblement  de  contre- 
dire ou  de  rectifier  mes  paroles  si  je  m'écartais  le 
moins  du  monde  de  la  plus  rigoureuse  vérité,  M.  l'abbé 
Gabriel,  pour  reconnaître  les  soins  qu'il  a  autrefois 
reçus  de  la  compagnie  à  laquelle  je  m'honore  d'ap- 
partenir, m'avait  fait,  comme  représentant  de  cette 
compagnie,  librement,  volontairement,  don  des 
biens  qui  pourraient  hii  revenir  un  jour,  et  dont, 
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ainsi  que  mot ,  îl  ignorait  la  valeur.  «  Le  père  d'Ai- 
grigny  interrogea  Gabriel  du  regard  y  comme  pour 
le  prendre  k  témoin  de  ces  paroles. 

«Cela  est  vrai,  —  dit  le  jeune  prôtre ,  — j'ai  fait 
librement  ce  don. 

—  Ce  matin ,  ensuite  d'une  conversation  particu- 
lièrement intime  ,  et  dont  je  tairai  le  sujet ,  certain 
d'avance  de  l'approbation  de  M.  l'abbé  Gabriel. . . 

—  En  effet ,  —  répondit  généreusement  Gabriel  ; 
— peu  importe  le  sujet  de  cet  entretien... 

—  C'est  donc  ensuite  de  cette  conversation ,  que 
AI.  l'abbé  Gabriel  m'a  de  nouveau  manifesté  le  désir 
de  maintenir  cette  donation...  je  ne  dirai  pas  en  ma 
faveur...  car  les  biens  terrestres  me  touchent  fort 
peu...  mais  en  faveur  d'œuvres  saintes  et  charitables, 
dont  notre  compagnie  serait  la  dispensatrice...  J'en 
appelle  à  la  loyauté  de  M.  l'abbé  Gabriel,  en  le 
suppliant  de  déclarer  s'il  s'est  ou  non  engagé ,  non- 
seulement  par  le  serment  le  plus  formidable ,  mais 
encore  par  un  acte  parfaitement  légal,  passé  devant 
maître  Dumesnil ,  que  voici. . . 

—  Il  est  vrai ,  —  répondit  Gabriel. 

—  L'acte  a  été  dressé  par  moi ,  —  ajouta  le  no- 
taire. 

—  Mais  Gabriel  ne  vous  faisait  abandon  que  de  ce 
qui  lui  appartenait,  —  s'écria  Dagobert.  —  Ce  brave 
enfant  ne  pouvait  supposer  que  vous  vous  serviez  de 
lui  pour  dépouiller  les  autres  ! 

— Faites-moi  la  grâce,  monsieur,  de  me  permelire 

V.  10 
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de  m* expliquer,  — reprit  courtoisement  le  père  d'Ai'» 
grigny ,  —  vous  répondrez  ensuite.  « 

Dagobert  contint  avec  peine  un  mouvement  de 
douloureuse  impatience. 

Le  révérend  père  continua  :  &  M.  Tabbé  Gabriel  a 
donc  y  par  le  double  engagement  d'un  acte  et  d'un 
serment ,  confirmé  sa  donation  ;  bien  plus ,  —  reprit 
le  père  d'Aigri gny,  —  lorsqu'à  son  profond  étonne- 
ment ,  comme  au  nôtre ,  le  chiffre  énorme  de  l'héri* 
tage  a  été  connu ,  M.  l'abbé  Gabriel ,  fidèle  à  son 
admirable  générosité,  loin  de  se  repentir  de  ses 
dons ,  les  a  pour  ainsi  dire  consacrés  de  nouveau  par 
un  pieux  mouvement  de  reconnaissance  envers  la 
Providence ,  car  M.  le  notaire  se  rappellera  sans 
doute,  qu'après  avoir  embrassé  M.  l'abbé  Gabriel  avec 
effusion  en  lui  disant  qu'il  était  pour  la  charité  un 
second  saint  Vincent  de  Paul,  je  l'ai  pris  par  la  main , 
et  qu'il  s*est  ainsi  que  moi  agenouillé  pour  remercier 
le  ciel  de  lui  avoir  inspiré  la  pensée  de  faire  servir 
ces  biens  immenses  à  la  plus  grande  gloire  du  Sei- 
gneur. 

—  Cela  est  vrai,  —  répondit  loyalement  Gabriel  ; 
—  tant  qu'il  s'est  agi  seulement  de  moi ,  malgré  un 
moment  d'étourdissement  causé  par  la  révélation 
d'une  fortune  si  énorme,  je  n'ai  pas  songé  un  instant 
k  revenir  sur  la  donation  que  j'ai  librement  faite. 

—  Dans  ces  circonstances ,  — reprit  le  père  d'Aï- 
grigny,  — l'heure  â  laquelle  la  succession  devait  être 
fermée  est  venue  à  sonner  ;  M.  l'abbé  Gabriel  étant 
le  seul  héritier  présent,  s'est  trouvé  nécessairement... 
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forcément,  le  seul  et  légitime  poisesieiir  de  ces  biens 
immenses...  énormes...  sans  doute,  et  je  m'en  ré- 
jouis dans  ma  charité,  qu'ils  soient  énormes,  puisque, 
grâce  à  eux ,  beaucoup  de  misères  vont  être  secou- 
rues, beaucoup  de  larmes  vont  être  taries.  Mais  voilà 
que  tout  à  coup  monsieur,  -^  et  le  père  d'Aigrigny 
désigna  Dagobert ,  —  monsieur,  dans  un  égarement 
que  je  lui  pardonne  du  plus  profond  de  mon  âme ,  et 
qu'il  se  reprochera  ,  j'en  suis  gûr ,  accourt ,  l'in- 
jure ,  la  menace  à  la  bouche ,  et  m'accuse  d'avoir 
fait  séquestrer,  je  ne  sais  où,  je  ne  Bai«  quels  pa- 
rents, afin  de  les  empêcher  de  se  trouver  ici...  en 
temps  utile... 

—  Oui ,  je  vous  accuse  de  cette  infamie?  —  s'écria 
le  soldat  exaspéré  par  le  calme  et  l'audace  du  révé- 
rend père.  —  Oui. . .  et  je  vais. . . 

—  Encore  une  fois ,  monsieur ,  je  vous  en  con- 
jure ,  soyez  assez  bon  pour  me  laisser  continuer. . . 
vous  me  répondrez  ensuite  ,  —  dit  humblement  le 
père  d'Aigrigny  de  la  voix  la  plus  douce  et  la  plus 
mielleuse. 

—  Oui ,  je  vous  répondrai  et  je  vous  confondrai , 

—  s'écria  Dagobert. 

—  Laisse...   laisse.»,   mon  père ^  —  dit  Agricol ; 

—  tout  à  l'heure  tu  parlerai.  « 
Le  soldat  se  tut. 

Le  père  d'Aigrigny  continua  avec  une  nouvelle  as- 
surance :  I  Sans  doute ,  s'il  existe  réellement  d'autres 
héritiers  que  M.  l'abbé  Gabriel ,  il  est  fâcheux  pour 
eux  de  n'avoir  pu  se  présenter  ici  en  temps  utile. 
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Eh  !  mon  Dieu  !  si  an  lieu  de  défendre  la  cause  des 
souffrants  et  des  nécessiteux ,  je  défendais  mes  inté- 
ri^ts ,  je  serais  loin  de  me  prévaloir  de  cet  avantage 
dà  au  hasard  ;  mais  comme  mandataire  de  la  grande 
famille  des  pauvres,  je  suis  obligé  de  maintenir 
mes  droits  absolus  à  cet  héritage,  et  je  ne  doute  pas 
que  M.  le  notaire  ne  reconnaisse  la  validité  de  mes 
réclamations  en  me  mettant  en  possession  de  ces 
valeurs  qui ,  après  tout ,  m'appartiennent  légitime- 
ment. 

—  Ma  seule  mission ,  —  reprit  le  notaire  d'une 
voix  émue ,  —  est  de  faire  exécuter  Gdèlement  la 
volonté  du  testateur.  M.  l'abbé  Gabriel  de  Renne- 
pont  s'est  seul  présenté  avant  le  dernier  délai  fixé 
pour  la  clôture  de  la  succession.  L'acte  de  donation 
est  en  règle  ;  je  ne  puis  donc  refuser  de  lui  re- 
mettre dans  la  personne  du  donataire  le  montant  de 
l'héritage...  » 

A  ces  mots ,  Samuel  cacha  sa  figure  dans  ses 
mains  en  poussant  un  gémissement  profond  ,  il  était 
obligé  de  reconnaître  la  justesse  rigoureuse  des  ob- 
servations du  notaire. 

K  Mais ,  monsieur  !  —  s'écrin  Dagobcrt  en  s'adres- 
sant  à  rhomme  de  loi ,  —  cela  ne  peut  pas  être. . . , 
vous  ne  pouvez  pas  laisser  ainsi  dépouiller  deux  pau- 
vres orphelines.  C'est  au  nom  de  leur  père ,  de  leur 
mère,  que  je  vous  parle...  Je  vous  jure  sur  l'honneur, 
sur  mon  honneur  de  soldat,  qu'on  a  abusé  de  la 
confiance  et  de  la  faiblesse  de  ma  femme  pour  con- 
diiirp  les  filles  du  maréchal  Simon  au  couvent  et 
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m'empécher  ainsi  de  les  amener  ici  ce  matin.  Cela 
est  si  vrai  que  j'ai  porté  ma  plainte  devant  un  ma- 
[{istrat. 

—  Eh  bien  !  que  vous  a-t-ii  répondu  ?  —  dit  le 
notaire. 

—  Que  ma  déposition  ne  suffisait  pas  pour  enle- 
ver ces  jeunes  filiez  du  couvent  où  elles  étaient  y  et 
que  la  justice  informerait... 

—  Oui  »  monsieur ,  —  reprit  Agricol.  —  Il  en  u 
été  ainsi  au  sujet  de  mademoiselle  de  Gardoville, 
que  Ton  retient  comme  folle  dans  une  maison  de 
santé ,  et  qui  poui'tant  jouit  de  toute  sa  raison  ;  elle 
a,  comme  les  filles  du  maréchal  Simon,  des  di*oits  à 
cet  héritage.  J'ai  fait  pour  elle  les  mêmes  démarches 
que  mon  père  a  faites  pour  les  filles  du  maréchal 
Simon.  I 

—  Eh  bien?  —  demanda  le  notaire. 

—  Malheureusement,  monsieur,  —  répondit  Agri- 
col, —  on  m'a  dit,  comme  à  mon  père,  que,  sur  ma 
simple  déposition,  l'on  ne  pouvait  agir...  et  que  l'on 
aviserait.  > 

A  ce  moment ,  Bethsabée  ayimt  entendu  sonner  à 
la  porte  du  bâtiment  de  la  rue,  sortit  du  salon  rouge 
à  un  signe  de  Samuel. 

Le  notaire  reprit,  en  s'adressaut  à  Agricol  et  à  son 
père  :  «  Loin  de  moi,  messieurs,  la  pensée  de  mettre 
en  doute  votre  loyauté ,  mais  il  m'est  impossible ,  à 
mon  grand  regret,  d'accorder  à  vos  accusations, 
dont  rien  ne  me  prouve  la  réalité,  assez  d'impor- 
tance pom*  suspendre  la  marche  légale  des  choses  ; 
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cui*  ciifîii,  messieurs,  de  votre  propre  aveu ,  le  pou- 
voir jadiciftire ,  auquel  vous  vous  êtes  adressés , 
n'a  pas  cru  devoir  donner  suite  à  vos  dépositions, 
et  vous  a  dit  qu'on  s'infoi'merait,  quon  aviserait;  or, 
en  bonne  conscience,  je  m*adresse  à  vous,  messieurs, 
puis^je ,  dans  une  circonstance  aussi  grave ,  prendre 
sur  moi  une  responsabilité  que  des  magistrats  n'ont 
pas  osé  prendre  ? 

—  Oui,  au  nom  de  la  justice ,  de  l'honneur,  vous 
le  devei,  —  s'écria  Dagobert. 

—  Peut-être  à  votre  point  de  vue,  monsieur  ;  mais 
au  mien  je  reste  Adèle  à  la  justice  et  à  l'honneur  en 
exécutant  fidèlement  ce  qui  est  prescrit  par  la  vo- 
lonté sacrée  d'un  mourant.  Du  reste,  rien  n'est  pour 
vous  désespéré.  Si  les  personnes  dont  vous  prenez 
les  intérêts  se  croient  lésées,  cela  pourra  donner  lieu 
plus  tard  à  une  procédure ,  à  un  recours  contre  le 
donataire  de  M.  l'abbé  Gabriel...  Mais,  en  attendant, 
il  est  de  mon  devoir  de  le  mettre  en  possession  im- 
médiate des  valeurs. . .  Je  me  compromettrais  grave- 
ment si  j'agissais  autrement. 

Les  observations  du  notaire  paraissaient  tellement 
selon  le  droit  rigoureux ,  que  Samuel ,  Dagobert  et 
Agricol  restèrent  consternés. . . 

Gabriel,  après  un  moment  de  réflexion,  parut 
prendre  une  résolution  désespérée  et  dit  au  notaire 
d'une  voix  ferme  :  i  Puisque  la  loi  est,  dans  cette 
circonstance,  impuissante  à  soutenir  le  bon  droit,  je 
prendrai,  monsieur,  un  parti  extrême  ;  avant  de  m'y 
résoudre ,  je  demande  une  dernière  fois  à  M.  l'abbé 
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crAi<|ri(fny  s'il  veut  so  contenter  de  ce  qui  nie  revient 
de  ces  bioni ,  à  la  condition  que  les  autres  parts  de 
l'héritage  resteront  entre  des  mains  sâres,  jusqu'à  ce 
que  les  héritiers  au  nom  desquels  on  réclame  aient 
pu  justifier  de  leurs  titres. 

•^^  A  cette  proposition  je  répondrai  ce  que  j'ai 
déjà  dit,  —  reprit  le  père  d'Aigrigny.  —  Il  ne  s'agit 
pas  ici  de  moi ,  mais  d'un  immense  intérêt  de  cha- 
rité ;  je  suis  donc  obligé  de  refuser  l'offre  partielle 
de  M.  l'abbé  Gabriel,  et  de  lui  rappeler  ses  engage- 
ments de  toutes  sortes. 

—  Ainsi,  monsieur,  vous  refusez  cet  an*angement, 
"^  dit  Gabriel  d'une  voix  émue. 

•—  La  charité  me  l'ordonne. 

•—  Vous  refusez. . .  absolument. 

"■^  Je  pense  à  toutes  les  œuvres  saintes  que  ces 
trésors  vont  fonder  pour  la  plus  grande  gloire  du 
Seigneur,  et  je  ne  me  sens  ni  le  courage  ni  la  vo- 
lonté de  faire  la  moindre  concession. 

—  Aloi*8,  monsieur,  —  reprit  le  jeune  prêtre 
d'une  voix  émue,  —  puisque  vous  m'y  forcez,  je  ré- 
voque ma  donation  ;  j'ai  entendu  engager  seulement 
ce  qui  m'appartenait  et  non  ce  qui  appartient  aux 
autres. 

—  Prenez  garde ,  monsienr  l'abbé ,  —  dit  le  père 
d'Aigrigny ,  —  je  vous  ferai  observer  que  j'ai  entre 
les  mains  un  serment  écrit. . .  formel. . . 

—  Je  le  sais ,  monsieur ,  vous  avez  un  écrit  par 
lequel  je  fais  serment  de  ne  jamais  révoquer  cette 
donation,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  sous 
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peine  d'encourir  l'aversion  et  le  mépris  des  honnêtes 
«(eus.  £h  bien!  monsieur,  soit,...  —  dit  Gabriel  avec 
une  profonde  amertume,  —  je  m'exposerai  à  toutes 
les  conséquences  de  mon  parjui'c,  vous  le  proclame- 
rez partout  ;  je  serai  en  butte  aux  dédains,  à  l'aver- 
.Hion  de  tous. . .  mais  Dieu  me  jugera. . .  •  £t  le  jeune 
prêtre  essaya  une  larme  qui  roula  dans  ses  yeux. 

«Oh!  rassure-toi,  mon  brave  enfant! — s'écria 
Dagobert  renaissant  à  l'espérance ,  —  tous  les  hon- 
nêtes gens  seront  pour  toi  ! 

—  Bien!  bien!  mon  frère,  —  dit  Agricol. 

—  Monsieur  le  notaire ,  —  dit  alors  Rodin  de  sa 
petite  voix  aigre,  —  monsieur  le  notaire,  faites  donc 
comprendre  à  M.  l'abbé  Gabriel  qu'il  peut  se  parju- 
rer tant  qu'il  lui  plaît,  mais  que  le  code  civil  est 
moins  commode  à  violer  qu'une  promesse  simple- 
ment. . .  et  seulement. . .  sacrée  !!!... 

—  Parlez,  monsieur,  —  dit  Gabriel. 

—  Apprenez  donc  à  M.  l'abbé  Gabriel,  —  dit 
Rodin,  —  qu'une  donation  entre-vifs,  comme  celle 
qu'il  a  faite  au  révérend  père  d'Aigrigny ,  est  révo- 
cable seulement  pour  trois  raisons,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  monsieur,  trois  raisons,  —  dit  le  notaire. 

—  La  première,  pour  survenance  d'enfant,  dit 
Rodin ,  et  je  rougirais  de  parler  à  M.  l'abbé  de  ce 
cas  de  nullité.  Le  second  motif  d'annulation  serait 
l'ingratitude  du  donataire...  Or,  M.  l'abbé  Gabriel 
peut  être  certain  de  notre  profonde  et  étemelle  re- 
connaissance. Enfin  le  troisième  cas  de  nullité  est 
l'inexécution  des  vœux  du  donataire ,  relativement  à 
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remploi  de  ses  dons.  Or ,  si  mauvaise  opiuion  que 
im.  l'abbé  Gabne)  ait  tout  à  coup  prise  de  nous ,  il 
nous  accordera  du  moins  quelque  temps  d'épreuve 
pour  le  convaincre  que  ses  dons,  ainsi  qu'il  le  désire, 
seront  appliqués  à  des  œuvres  qui  auront  pour  but 
la  plus  grande  gloire  du  Seigneur. 

—  Maintenant ,  monsieur  le  notaire ,  —  reprit  le 
père  d'Aigrigny,  —  c'est  à  vous  de  prononcer  et  de 
dire  si  M.  l'abbé  Gabriel  peut  ou  non  révoquer  la 
donation  qu'il  m'a  faite.  « 

Au  moment  ou  le  notau*e 'allait  répondre,  Bethsa- 
béc  rentra ,  précédant  deux  Nouveaux  personnages 
qui  se  présentèrent  dans  le  salon  rouge,  à  peu  de 
distance  l'un  de  l'autre. 


CHAPITRE   X. 

UN   BON   GÉNIE. 

Le  premier  des  deux  personnages  dont  l'aiTivéc 
avait  interrompu  la  réponse  du  notaire ,  était  Farin- 
ghea. 

A  la  vue  de  cet  homme  à  figure  sinistre  ,  Samuel 
s'approcba,  et  lui  dit  :  «  Qui  êtes-vous,  monsieur  ?  v 

Après  avoir  jeté  un  regard  perçant  sur  Rodin,  qui 
tressaillit  imperceptiblement  et  reprit  bientôt  son 
sang-froid  habituel ,  Faringhea  répondit  à  Samuel  : 
«  Le  prince  Djalnia  est  arrivé  depuis  peu  de  temps 
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de  l'Inde ,  aGn  de  se  trouver  ici  aujourd'hui ,  ainsi 
que  cela  lui  était  recommandé  par  l'inscription  d'une 
médaille  qu'il  portait  au  cou. . . 

>—  Lui  aussi  !  —  s'écria  Gabriel ,  qu! ,  on  le  sait , 
avait  été  le  compagnon  de  navigation  de  l'Indien 
depuis  les  Açores ,  où  le  bâtiment  venant  d'Alexan- 
drie avait  relâché,  —  lui  aussi  héritier...  En  effet... 
pendant  la  traversée ,  le  prince  m'a  dit  que  sa  mère 
était  d'origine  française. . .  Mais,  sans  doute,  il  a  cru 
devoir  me  cacher  le  but  de  son  voyage. . .  Oh  !  c'est 
un  noble  et  coiu*ageux  jeune  homme  que  cet  Indien  ; 
où  est-il  ?> 

L'Ëtrangleur  jeta  un  nouveau  regard  sur  Rodin,  et 
dit  en  accentuant  lentement  ses  paroles  :  k  J'ai  quitté 
le  prince  hier  soir...  il  m'a  confié  que,  quoiqu'il  eût 
un  assez  grand  intérêt  à  se  trouver  ici,  il  se  pourrait 
qu'il  sacrifiât  cet  intérêt  à  d'autres  circonstances; . . .  j'ai 
passé  la  nuit  dans  le  même  hôtel  que  lui...  Ce  matin, 
lorsque,  je  me  suis  présenté  pour  le  voir,  on  m'a  ap- 
pris qu'il  était  déjà  sorti. . .  Mon  amitié  pour  lui  m'a 
engagé  à  venir  dans  cette  maison ,  espérant  que  les 
informations  que  je  pouvais  donner  sur  le  prince 
seraient  peut>être  utiles,  v 

£n  ne  disant  pas  un  mot  du  guet-apens  où  il  était 
tombé  la  veille ,  en  se  taisant  sur  les  machinations 
de  Rodin  à  l'égard  de  Djalma ,  en  attribuant  surtout 
l'absence  de  ce  dernier  à  une  cause  volontaire, 
l'Ktrangleur  voulait  évidemment  servir  le  socius, 
comptant  bien  que  celui-ci  saurait  récompenser  sa 
discrétion. 


i:X  BON  GéME.  lî>5 

li  eBt  inutile  de  dire  que  Faringhca  mentait  elTron- 
téraent.  Après  être  parvenu  dans  la  matinëe  à 
s'échapper  de  sa  prison,  par  un  prodige  de  ruse, 
d'adresse  et  d'audace ,  il  avait  couru  à  l'hôtel  où  il 
avait  laissé  Djalma  ;  là,  il  avait  su  qu'un  homme  et 
une  femme  d'un  âge  et  d'une  physionomie  des  plus 
respectables ,  se  disant  les  parents  du  jeune  Indien , 
avaient  demandé  à  le  voir ,  et  qu'effrayés  de  l'état 
de  dangereuse  somnolence  où  il  paraissait  plongé, 
ils  l'avaient  fait  transporter  dans  leur  voiture,  afin 
de  l'emmener  chez  eux  et  de  lui  donner  les  soins 
nécessaires. 

«  Il  est  fâcheux ,  —  dit  le  notaire ,  —  que  cet 
héritier  ne  se  soit  pas  non  plus  présenté  ;  mais  il  est 
malheureusement  déchu  de  ses  droits  à  l'immense 
héritage  dont  il  s'agit. 

—  Ah!...  il  s'agissait  d'un  immense  héritage,  v 
dit  Faringhea  en  regardant  fixement  Rodin,  qui  dé- 
tourna prudemment  la  vue. 

Le  second  des  deux  personnages,  dont  nous  avons 
parlé,  entrait  en  ce  moment.  C'était  le  père  du  ma- 
réchal Simon ,  un  vieillard  de  haute  stature ,  encore 
alerte  et  vigoureuic  pour  son  âge  ;  ses  cheveux  étaient 
blancs  et  ras  ;  sa  figure ,  légèrement  colorée,  expri- 
mait à  la  fois  la  finesse,  la  douceur  et  l'énergie. 
Agricol  alla  vivement  à  sa  rencontre. 

«  Vous  ici,  monsieur  Simon?  —  s'écria-t-il, 

—  Oui ,  mon  garçon ,  —  dit  le  père  du  maréchal 
en  serrant  cordialement  la  main  d' Agricol,  — j'ar- 
rive à  l'instant  de  voyage.  M.  Hardy  devait  se  trou- 
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ver  ici  pour  Affaire  d'héritage ,  à  ce  qu  il  suppose  ; 
mais  comme  il  est  encore  absent  de  Paris  pour 
quelque  temps,  il  m'a  chargé  de... 

—  Lui  aussi. . .   héritier. . .  M.  François  Hardy. . . 

—  s'écria  Agricol  en  interrompant  le  vieil  ou- 
vrier. 

—  Mais  .comme  tu  es  pâle  et  bouleverse!...  mon 
garçon.  Qu'y  a-t-il  donc?  —  reprit  le  père  du  ma- 
réchal en  regardant  autour  de  lui  avec  étonnement, 
de  quoi  s*(|git-il  donc  ? 

—  De  quoi  il  s'agit?  de  vos  petites-filles  que  l'on 
vient  de  dépouiller ,  —  s'écria  Dagobert  désespéré 
en  s'approchant  du  chef  d'atelier,  — et  c'est  pour 
assister  à  cette  indignité  que  je  les  ai  amenées  du 
fond  de  la  Sibérie. 

—  Vous. . .  —  reprit  le  vieil  ouvrier  en  cherchant 
à  reconnaître  les  traits  du  soldat  ;  —  mais  vous  êtes 
donc. . . 

—  Dagobert... 

— Vous. . .  vous. . .  si  généreusement  dévoué  à  mon 
fils,  —  s'écria  le  père  du  maréchal  ;  et  il  serra  les 
mains  de  Dagobert  entre  les  siennes  avec  effusion. 

—  Mais  n'avez-vous  pas  parlé  de  la  fille  de  Si- 
mon ?. . . 

—  De  ses  filles...  car  il  est  plus  heureux  qu'il  ne 
le  croit ,  —  dit  Dagobert,  —  ces  pauvres  enfants 
sont  jumelles. 

—  Et  où  sont-elles  ?  —  demanda  le  vieillard. 

—  Au  couvent... 

—  Au  couvent  î 
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—  Oui,  par  la  trahison  de  cet  homme  qui ,  en  les 
y  retenant,  les  a  fait  déshériter. 

—  Quel  homme  ? 

—  Le  marquis  d' Aigrigny. . . 

—  Le  plus  mortel  ennemi  de  mon  fils ,  —  s'écria 
le  vieil  ouvrier  en  jetant  un  regard  d'aversion  sur  le 
père  d'Aigrigny ,  dont  Faudace  ne  se  démentait  pas. 

—  Et  ce  n  est  pas  tout ,  —  reprit  Agricol  ;  — 
M.  Hardy ,  mon  digne  et  brave  patron ,  est  aussi 
malheureusement  déchu  de  ses  droits  à  cet  immense 
héritage. 

—  Que  dis-tu?  —  s'écria  le  père  du  maréchal 
Simon;  —  mais  M.  Hardy  ignorait  qu'il  s'agissait 
pour  lui  d'intérêts, aussi  importants...  Il  est  parti 
précipitamment  pour  aller  rejoindre  un  de  ses  amis 
qui  avait  besoin  de  lui.  9 

A  chacune  de  ces  révélations  successives,  Samuel 
sentait  augmenter  son  désespoir;  mais  il  ne  pouvait 
que  gémir ,  car ,  malheureusement ,  la  volonté  du 
testateur  était  formelle. 

Le  père  d' Aigrigny,  -impatient  de  mettre  fm  à 
cette  scène  qui  l'embarrassait  cruellement  malgré 
son  calme  apparent ,  dit  au  notaire  d'une  voix  grave 
et  pénétrée  :  «  Il  faut  pourtant  que  tout  ceci  ait  un 
terme ,  monsieur  ;  si  la  calomnie  pouvait  m'attein- 
dre ,  j'y  répondrais  victorieusement  par  les  faits  qui 
viennent  de  se  produire. . .  Pourquoi  attribuer  à  d'o- 
dieuses  combinaisons  l'absence  des  héritiers  aux 
noms  desquels  ce  soldat  et  son  fils  réclament  si  inju- 
rieuscment?  Pourquoi  leur  absence  serait-elle  moins 
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explicable  que  celle  de  ce  jeune  Indien?  que  celle 
de  M.  Hai'dy  qui,  ainsi  que  le  dit  son  homme  de 
conOauce ,  ignorait  l'importance  des  intérêts  qui 
l'appelaient  ici?  N'est-il  pas  plus  probable  que  les 
filles  de  M.  le  maréchal  Simon  et  que  mademoiselle 
de  Gardoville,  par  des  raisods  très-^natufelles  ^  n  ont 
pu  se  présenter  ici  ce  matin?  Encore  une  fois,  ceci 
a  trop  duré;  je  crois  que  M.  le  notaire  pensera 
comme  moi  que  cette  révélation  de  nouveaux  héri« 
tiers  ne  change  absolument  rien  à  la  question  que 
j'avais  l'honneur  de  lui  poser  tout  à  l'heure  ^  à  sa- 
voir :  que  comme  mandataire  des  pauvres ,  auxquels 
M.  l'abbé  Gabriel  a  fait  don  de  tout  ce  qu'il  possé- 
dait... je  demeure,  malgré  sa  tardive  et  illégale 
opposition ,  seul  possesseur  de  ces  biens ,  que  je  me 
suis  engage  et  que  je  m'engage  encore,  à  la  face  de 
tous  dans  ce  moment  solennel  ^  à  employer  pour  la 
plus  grande  gloire  du  Seigneur.  «.  Veuillez  répondre 
nettement,  monsieur  le  notaire,  et  terminer  ainsi 
une  scène  pénible  pour  tous... 

—  Monsieur ,  —  reprit  le  notaire  d'une  voix  so- 
lennelle ,  —  en  mon  Âme  et  conscience ,  au  nom  de 
ïa  justice  et  de  la  loi ,  fidèle  et  impartial  exécuteur 
des  dei'nières  volontés  de  M.  Alarius  de  Rennepont , 
je  déclare  que,  par  le  fait  de  la  donation  de  M.  l'abbé 
Gabriel  de  Rennepont  ^  vous  êtes ,  ;irous ,  raonsieur 
l'abbé  d'Aigrigny,  seul  possesseur  de  ces  biens,  dont 
à  l'heure  même  je  vous  mets  en  jouissance,  afin  que 
vous  en  disposiez  selon  les  vœux  du  donateur,  i 

Ges  mots  «  prononcés  avec  conviction  et  gravité , 


VK  BON  UKNIE.  lAH 

renversèrent  les  dernières  et  vagacs  espérances  que 
les  défenseurs  des  héritiers  auraient  encore  pu  con» 
server. 

Samuel  devint  plus  pâle  qu*il  ne  rétait  habituel- 
lement ;  il  serra  convulsivement  la  main  de  Betbsa* 
bée,  qui  s'était  rapprochée  de  lui,  et  de  grosses 
larmes  coulèrent  lentement  sur  les  joues  des  deux 
vieillards. 

Dagobert  et  Agricol  étaient  plongés  dans  un  momo 
accablement;  frappés  du  raisonnement  du  notaire, 
qui  disait  ne  pouvoir  accorder  plus  de  créance  et 
d'autorité  à  leurs  réclamations  que  les  magistrats 
eux'-mêmes  ne  leur  en  avaient  accordé,  ils  se  voyaient 
forcés  de  renoncer  à  tout  espoir. 

Gabriel  souffrait  plus  que  penonne  ;  il  éprouvait 
de  terribles  remords  en  songeant  que,  par  son  aveu- 
glement, il  était  la  cause  et  Tinstrument  involontaire 
de  cette  abominable  spoliation.  Aussi,  lorsque  le  no- 
taire ,  après  s'être  assuré  de  la  quotité  des  valeurs 
renfermées  dans  le  coffret  de  cèdre,  dit  au  père 
d' Aigrigny  :  ■  Prenez  possession  de  cette  cassette  | 
monsieur;  * 

Gabriel  s'écria  avec  un  découragement  amer ,  un 
désespoir  profond  :  t  Hélas  !  l'on  dirait  que ,  dans 
ces  circonstances,  une  inexorable  fatalité  s'appesantit 
sur  tous  ceux  qui  sont  dignes  d'intérêt ,  d'affection 
ou  de  respect.*.  Oh!  mon  Dieu,  —  ajouta  le  jeune 
prêtre  en  joignant  les  mains  avec  ferveur ,  —  votre 
souveraine  justic'e  ne  peut  pas  permettre  le  triomphe 
d'une  pareille  iniquité!!!  > 
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On  eût  dit  que  le  ciel  exauçait  la  prière  du  niis- 
sioimaire. . .  A  peine  eut*il  parlé  qu'il  se  passa  une 
chose  étrange. 

Rodin  f  sans  attendi*e  la  fin  de  l'invocation  de  Ga- 
briel f  avait ,  selon  l'autorisation  du  notaire ,  enlevé 
la  cassette  entre  ses  bras ,  sans  pouvoir  retenir  une 
violente  aspiration  de  joie  et  de  triomphe. 

A  ce  moment  môme  où  le  père  d'Aigrigny  et  le 
socius  se  croyaient  enfin  possesseur  du  trésor ,  la 
porte  de  l'appartement  dans  lequel  on  avait  entendu 
sonner  la  pendule ,  s'ouvrit  tout  à  coup. 

Une  femme  apparut  sur  le  seuil... 

A  sa  vue ,  Gabriel  poussa  un  grand  cri  et  resta 
foudroyé. 

Samuel  et  Bethsabée  tombèrent  à  genoux  les  mains 
jointes.  Les  deux  Israélites  se  sentaient  ranimés  par 
une  inexplicable  espérance. 

Tous  les  autres  acteurs  de  cette  scène  restèrent 
frappés  de  stupeur... 

Rodin...  Rodin  lui-même...  recula  de  deux  pas  et 
replaça  sur  la  table  la  cassette  d'une  main  trem- 
blante. 

Quoiqu'il  n'y  eût  rien  que  de  très-naturel  dans  cet 
incident,  une  femme  apparaissant  sm*  le  seuil  d'une 
porte  qu'elle  vient  d'ouvrir ,  il  se  fit  un  moment  de 
silence  profond ,  solennel. 

Toutes  les  poitrines  étaient  oppressées ,  haletantes. 
Tons  enfin ,  à  la  vue  de  cette  femme  ,  éprouvaient 
une  surprise  mêlée  d'une  sorte  de  frayeur ,  d'une 
angoisse  indéfinissable...  car  cette  femme  semblait 
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êU*6  le  vivant  original  du  portrait  placé  danê  ce  sa- 
lon depuis  cent  cinquante  ans.  C'était  la  ménae  coif- 
fure, la  même  robe  à  plis  un  peu  traînants,  la  même 
physionomie  empreinte  d'une  tristesse  poignante  et 
résignée. 

Cette  femme  s'avança  lentement ,  et  sans  paraître 
s'apercevoir  de  la  profonde  impression  que  causait 
sa  présence.  Elle  s'approcha  de  Tun  des  meubles 
incrustés  de  cuivre  et  d'étain,  poussa  un  ressort  dis- 
simulé dans  les  moulures  de  bronze  doré  ,  ouvrit 
ainsi  le  th'oir  supérieur  de  ce  meuble  ,  y  prit  une 
enveloppe  de  pai*chemîn  cacheté,  puis,  s' avançant 
auprès  de  la  table,  plaça  ce  papier  devant  le  notaire, 
qui ,  jusqu'alors  immobile  et  muet,  le  prit  machina- 
lement. 

Après  avoir  jeté  sur  Gabriel ,  qui  semblait  fascine 
pai*  sa  présence ,  un  long  regard  mélancolique  et 
doux,  cette  femme  se  dirigea  vers  la  porte  du  ves* 
tibnie  restée  ouverte.  En  passant  auprès  de  Samuel 
et  de  Bethsabée ,  toujours  agenouillés ,  elle  s'arrêta 
un  instant,  inclina  sa  belle  tête  vers  les  deux  vieil-^ 
lards ,  les  contempla  avec  une  tendre  sollicitude  ; 
puis,  après  leur  avoir  donné  ses  mains  à  baiser,  elle 
disparut  aussi  lentement  qu'elle  avait  apparu. . .  après 
avoir  jeté  un  dernier  regard  sur  Gabriel. 

Le  départ  de  cette  femme  sembla  fomprc  le 
charme  sous  lequel  tous  les  ajssistants  étaient  restés 
pendant  quelques  minutes. 

Gabriel  rompU  le  premier  le  tiience ,  en  mui*mu- 
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rant  d'une  voix  altérée  :  t  C'est  elle  ! . . .  encore  elle. . . 
jci...  dans  cette  maison! 

—  Qui...  elle...  mon  frère?»  dit  Agricol,  inquiet 
de  la  pâleur  et  de  Tair  presque  égaré  du  mission* 
iiaire ,  car  le  forgeron ,  n'ayant  pas  remarqué  jus- 
([u'alors  l'étrange  ressemblance  de  cette  femme  avec 
le  portrait ,  partageait  cependant ,  sans  pouvoir  s'en 
rendre  compte,  la  stupeur  générale. 

Dagobert  et  Faringhea  se  trouvaient  dans  une  pa- 
reille situation  d'esprit. 

«  Cette  femme,  quelle  est-elle?...  —  reprit  Agri- 
col  en  prenant  la  main  de  Gabriel ,  qu'il  sentit  hu- 
mide et  glacée. 

—  Regarde!...  — dit  le  jeune  prêtre;  —  il  y  a 
plus  d'un  siècle  et  demi  que  ces  tableaux  sont  là. . .  » 
Kt  du  geste  il  indiqua  les  deux  portraits  devant  les- 
quels il  était  alors  assis. 

Au  mouvement  de  Gabriel,  Agricol,  Dagobert  et 
P'ai'inghea  levèrent  les  yeux  sur  les  deux  portraits 
placés  de  chaque  côté  de  la  cheminée. . . 

Trois  exclamations  se  firent  entendre  à  la  fois. 

tt  C'est  elle...  c'est  la  même  femme!  —  s'écria  le 
forgeron  stupéfait  ;  —  et  depuis  cent  cinquante  ans 
son  portrait  est  ici!... 

—  Que  vois-je?...  l'ami  et  l'émissaire  du  maré- 
chal Simon  !  —  s'écria  Dagobert  en  contemplant  le 
portrait  de  l'homme.  —  Oui ,  c'est  bien  la  figure  de 
relui  qui  est  venu  nous  trouver  en  Sibérie  l'an  passé. . . 
Oh  !  je  le  reconnais  à  son  air  triste  et  doux ,  et  aussi 
à  SCS  sourcils  noirs  qui  n'en  font  qu'un. 
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—  Mes  yeux  uq  me  ii'ompent  pas...  non...  c'est 
bien  l'homme  au  front  l'ayé  de  noir,  que  nous  avons 
étranglé  et  enten*é  au  bord  du  Gange ,  —  se  disait 
tout  bas  Faringhca  en  frémissant  d'épouvante ,  — 
l'homme  que  l'un  des  fils  do  Bohwanie  y  l'an  passé , 
à  Java ,  dans  les  ruiues  de  Tchandi. . .  assurait  avoir 
rencontré  depuis  le  meurtre  près  de  Tune  des  portes 
de  Bombay...  Cet  homme  maudit  qui,  disait-il,  lais- 
sait pai'tout  après  lui...  la  mort  sur  son  passage...  et 
il  y  a  un  siècle  et  demi  que  cette  peinture  existe  !'« 

Et  ainsi  que  Dagobert  et  Agricol ,  l'Ëtrangleur  ne 
pouvait  détacher  ses  yeux  de  ce  portrait  étrange. 

a  Quelle  mystérieuse  ressemblance  !  —  pensait  le 
père  d'Aigrigny  ;...  puis,  comme  frappé  d'une  idée 
subite,  il  dit  à  Gabriel  :  —  Mais  cette  femme  est  celle 
qui  vous  a  sauvé  la  vie  en  Amérique  ? 

—  C'est  elle-même. . .  —  répondit  Gabriel  en  tres- 
saillant ,  —  et  poui'tant  elle  m'avait  dit  qu'elle  s'en 
allait  vers  le  nord  de  l'Amérique. . .  —  ajouta  le  jeune 
prêtre  en  se  parlant  à  lui-même. 

—  Mais  comment  se  trouve-t-elle  ici  dans  cette 
maison  ?  —  dit  le  père  d'Aigrigny  en  s'adressant  ii 
Samuel.  —  Répondez  ,  gardien. . .  Cette  femme  s'é- 
tait donc  introduite  ici  avant  nous  ou  avec  vous?... 

-^  Je  suis  entré  ici- le  premier  et  seul,  lorsque 
pour  la  première  fois ,  depuis  un  siècle  et  demi ,  la 
porte  a  été  ouverte,  —  dit  gravement  Samuel. 

—  Alors,  conmient  expliquez-vous  la  présence  de 
cette  femme  ici  ? —  ajouta  le  père  d'Aigiûgny. 

—  Je  ne  cherche  pas  à  expliquer ,  —  dit  le  juif  : 
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-^  je  vois...  je  croîs...  et  maintenant  j'espère,  — 
ajouta-t-il  en  regardant  Bethsabée  avec  une  expres- 
sion indéfinissable. 

—  liais,  encore  une  fois,  vous  devez  expliquer  là 
présence  de  cette  femme,  —  dit  le  père  d'Aigrigny, 
qui  se  sentait  vaguement  inquiet ,  —  qui  est-elle  ? 
comment  est-elle  ici? 

—  Tout  ce  que  je  sais,  monsieur ,  c'est  que ,  d'a- 
près ce  que  m'a  souvent  dit  mon  père ,  il  existe  des 
communications  souterraines  entre  cette  maison  et 
des  endroits  éloignés  de  ce  quartier. 

—  Ah  !  maintenant  rien  de  plus  simple ,  —  dit  le 
père  d'Aigrigny  ;  —  il  reste  seulement  à  savoir  quel 
était  le  but  de  cette  femme  en  s'introduisant  ainsi 
dans  cette  maison.  Quant  à  cette  singulière  ressem- 
blance avec  ce  portrait,  c'est  un  jeu  de  la  nature,  t 

Rodin  avait  partagé  l'émotion  générale  lors  de 
l'apparition  de  cette  femme  mystérieuse  ;  mais  lors- 
qu'il l'eut  vue  remettre  au  notaire  un  paquet  ca- 
cheté ,  le  socitu ,  au  lieu  de  se  préoccuper  de  l'é- 
trangeté  de  cette  apparition ,  ne  fut  plus  préoccupé 
que  du  violent  désir  de  quitter  cette  maison  avec  le 
trésor  désormais  acquis  à  la  compagnie  ;  il  éprouvait 
une  vague  inquiétude  à  l'aspect  de  l'enveloppe  ca« 
chetée  de  noir,  que  la  protectrice  de  Gabriel  avait 
remise  au  notaire ,  et  que  celui-ci  tenait  machinale- 
ment entre  ses  mains.  Le  socius,  jugeant  donc  très»* 
opportun  et  très  à  propos  de  disparaître  avec  la  cas- 
sette au  milieu  de  la  stupeur  et  du  silence  qui  du- 
iraieat  encore ,  poussa  légèrement  du  coude  le  pèi*c 
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d*Aigrigny,  lui  fit  un  signe  d'intelligence,  et,  pre- 
nant le  coffret  de  cèdre  sous  son  bras ,  se  dirigea 
vers  la  porte. 

a  Un  moment,  monsieur,  - —  lui  dit  Samuel  en  se 
levant  et  lui  barrant  le  passage  ;  —  je  prie  M.  le 
notaire  d'examiner  Tenveloppe  qui  vient  de  lui  être 
remise;...  vous  sortirez  ensuite... 

—  Mais ,  monsieur,  —  dit  Rodin  en  essayant  de 
forcer  le  passage ,  —  la  question  est  définitivement 
jugée  en  faveur'  du  père  d'Aigrigny. . .  Ainsi  per- 
mettez... 

—  Je  vous  dis ,  monsieur ,  —  reprit  le  vieillard 
d'une  voix  retentissante ,  —  que  ce  coffret  ne  sortira 
pas  d'ici  avant  que  M.  le  notaire  ait  pris  connais- 
sance de  l'enveloppe  que  l'on  vient  de  lui  re- 
mettre. » 

Ces  mots  de  Samuel  attirèrent  l'attention  de  tous. 

Rodin  fut  forcé  de  revenir  sur  ses  pas. . . 

Malgré  sa  fermeté,  le  juif  frissonna  au  regard  im- 
placable qu'à  ce  moment  lui  lança  Rodin. 

Le  nolaire,  s' étant  rendu  au  vœu  de  Samuel,  exa- 
minât l'enveloppe  avec  attention. 

<c  Ciel!,..  —  s'écria-t-il  tout  à  coup ,  —  que  vois- 
je?...  Ah!  tant  mieux!  » 

A  l'exclamation  du  notaire,  tous  les  yeux  se  tour- 
nèrent vers  lui. 

a  Oh!  lisez,  lisez,  monsieur,  —  s'écria  Samuel  en 
joignant  les  mains ,  —  mes  pressentiments  ne  m'au- 
ront peut-être  pas  trompé  ! 

—  Mais,  monsieur,  —  dit  le  père  d'Aigrigny  au 
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en  tournant  vers  le  ciel  son  angélique  figure  ;  •«- 
votre  souveraine  justice  ne  pouvait  laisser  Tiniquité 
triomphante. 

—  Que  dis-tu ,  mon  brave  enfant  ?  —  s'écria  Da- 
gobertf  qui,  dans  le  premier  étourdissement  de  la 
joie ,  n'avait  pas  bien  compris  la  portée  de  oe  codi- 
cille. 

—  Tout  est  reculé,  mon  père,  -^  s'écria  le  forge- 
ron ;  —  le  délai  pour  se  présenter  est  fixé  à  trois 
mois  et  demi,  à  dater  d'aujourd'hui*..  Et  maintenant 
que  ces  gens-là  sont  démasqués...— Agricol  désigna 
Rodin  et  le  père  d'Aigrigny,  —  il  n'y  a  plus  rien  à 
craindre  d'eux  ;  on  sera  sm*  ses  gardes,  et  les  orphe- 
lines, mademoiselle  de  Gardoville,  mon  digne  pab'on 
M.  Hardy  et  le  jeune  Indien  rentreront  dans  leurs 
biens.  « 

Il  faut  renoncer  à  peindre  l'ivresse ,  le  délire  de 
Gabriel  et  d' Agricol,  de  Dagobert  et  du  père  du 
maréchal  Simon,  de  Samuel  et  de  Bethsabée. 

Faringhca  seul  resta  morne  et  sombre  devant  le 
portrait  de  l'homme  au  front  rayé  de  noir. 

Quant  à  la  fureur  du  père  d'Aigrigny  et  de  Rodin, 
en  voyant  Samuel  reprendre  le  coffret  de  cèdre,  il 
faut  aussi  renoncer  à  la  peindre. . . 

Sur  l'obseinration  du  notaire,  qui  emporta  le  codi- 
cille pour  le  faire  ouvrir  selon  les  formules  de  la  loi, 
Samuel  comprit  qu'il  était  plus  prudent  de  déposer 
à  la  banque  de  France  les  immenses  valeurs  dont  on  ' 
le  savait  détenteur. 
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Pendant  que  tous  les  cœurs  généreux  qui  avaient 
un  moment  tant  souffert ,  débordaient  de  bonheur, 
d*espérance  et  d'allégresse,  le  père  d*Aigrigny  et 
Rodln  quittaient  cett«  maison  la  rage  et  la  mort 
dans  l'Âme. 

Le  révérend  père  monta  dans  sa  voiture  et  dit  à 
ses  gens  :  a  A  l'hôtel  Saînt-Dizier  !  » 

Puis,  éperdu,  anéanti,  il  tomba  sur  les  coussins  en 
cachant  sa  figure  dans  ses  mains  et  poussant  un  long 
gémissement. 

Rodin  s'assît  auprès  de  lui...  et  contempla  avec 
un  mélange  de  courroux  et  de  mépris  cet  homme 
ainsi  abattu  et  affaissé. 

ft  Le  lâche!...  — se  dit-il  tout  bas.  —  Il  déses- 
père... pourtant...  » 

Au  bout  d'un  quart  d'heure,  la  voiture  ai'riva  rue 
de  Babylone  et  entra  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Saint- 
Dizicr. 


CHAPITRE   XL 

LES  PRKMTERS  SONT  LES  DERNIERS,  LES  DERNIERS 
SONT  LES  PREMIERS. 

La  voiture  du  père  d'Aigrigny  arriva  rapidement 
à  l'hôtel  de  Saint-Dizier. 

Pendant  toute  la  route,  Rodin  resta  muet,  se  con- 
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tentant  d'observer  et  d'écouter  attentivement  le  père 
d'Aigrigny,  qui  exhala  les  douleurs  et  les  furies  de 
ses  déceptions  dans  un  long  monologue  entrecoupé 
d'exclamations,  de  lamentations,  d'indignations,  à' 
l'endroit  des  impitoyables  coups  de  la  destinée  qui 
ruinent  en  un  moment  les  espérances  les  mieux 
fondées. 

Lorsque  la  voiture  du  père  d'Aigrigny  entra  dans 
la  cour  et  s'arrêta  devant  le  péristyle  de.  l'hôtel  de 
Saint-Dizier,  on  put  apercevoir  derrière  les  vitres 
d'une  fenêtre,  et  à  demi  cachée  par  les  plis  d'un 
rideau ,  la  figure  de  la  princesse  ;  dans  son  ardente 
anxiété  elle  venait  voir  si  c'était  le  père  d'Aigrigny 
qui  arrivait.  Bien  plus,  au  mépris  de  toute  conve- 
nance, cette  grande  dame  d'apparences  ordinaire- 
ment si  réservées ,  si  formalistes ,  sortit  précipitam- 
ment de  son  appartement  et  descendit  quelques-unes 
des  marches  de  l'escalier  pour  courir  au-devant  du 
père  d'Aigrigny,  qui  gravissait  les  degrés  d'un  air 
abattu.  La  princesse,  à  l'aspect  de  la  physionomie 
livide,  bouleversée  du  révérend  père ,  s'arrêta  brus- 
quement et  pâlit...  elle  soupçonna  que  tout  était 
perdu...  Un  regard  rapidement  échangé  avec  son 
ancien  amant  ne  lui  laissa  aucun  doute  sur  l'issue 
qu'elle  redoutait. 

Rodin  suivait  humblement  le  révérend  père. 

Tous  deux,  précédés  de  la  princesse,  entrèrent 
bientôt  dans  son  cabinet. 

La  porte  fermée,  la  princesse,  «'adressant  au  père 
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d'AJgrigny  avec  une  angoisse  indicible,  s'écria  :  i  Que 
sVst-il  donc  passé  ?. . .  > 

Au  lieu  de  répondre  à  cette  question,  le  révérend 
père ,  les  yeux  étincelants  de  rage ,  les  lèvres  blan- 
ches y  les  traits  contractés ,  regarda  la  princesse  en 
face  et  lui  dit  :  c  Savez-vous  à  combien  s*élève  cet 
héritage  que  nous  croyions  de  quarante  millions  ?. . . 

—  Je  comprends ,  —  s'écria  la  princesse ,  —  ou 
nous  a  trompés...  cet  héritage  se  réduit  à  rien;... 
vous  avez  agi  en  pm*e  perte. 

—  Oui.'.,  nous  avons  agi  en  pure  perte,  —  répon- 
dit le  révérend  père,  les  dents  serrées  de  colère.  — 
En  pure  perte  !  !  !  et  il  ne  s'agissait  pas  de  quarante 
millions. . .  mais  de  deux  cent  douze  millions. . . 

—  Deux  cent  douze  millions  !. . .  —  répéta  la  prin- 
cesse avec  stupeur  en  reculant  d'un  pas  ;  —  c'est 
impossible. . . 

—  Je  les  ai  vus ,  vous  dis-je ,  en  valeurs  renfer- 
mées dans  un  coffret  inventorié  par  le  notaire. 

—  Deux  cent  douze  millions  !  —  reprît  la  prin- 
cesse avec  accablement  ;  —  mais  c'était  une  puis- 
sance immense,  souveraine. . .  Et  vous  avez  renoncé. . . 
et  vous  n'avez  pas  lutté ,  par  tous  les  moyens  possi- 
bles, jusqu'aux  derniers  moments  ?... 

—  Eh  !  madame ,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  !  ! 
malgré  la  trahison  dé  Gabriel,  qui ,  ce  matin  même, 
a  déclaré  qu'il  nous  reniait...  qu'il  se  séparait  de  la 
compagnie.  , 

- —  L'ingrat  !  —  dit  naïvement  la  princesse. 

—  Il' acte  de  donation  que  j'avais  eu  la  précaution 
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de  faire  légaliser  par  le  notaire  ëtait  en  si  bonne 
rorme,  que,  malgré  les  réclamations  de  cet  enragé  de 
soldat  et  de  son  fils,  le  notaire  m'avait  mis  en  posses- 
sion de  ce  trésor. 

—  Deux  cent  douze  millions  I  *-^  répéta  la  prin^ 
cesse  en  joignant  les  mains.  *—  En  vérité...  c'est 
comme  un  rêve. 

— Oui,  —  répondit  amèrement  le  père  d*  Aigrigny , 
—  pour  nous  cette  possession  a  été  un  rêve,  car  on 
a  découvert  un  codicille  qui  prorogeait  à  trois  mois 
et  demi  toutes  les  dispositions  testamefttaires  ;  or, 
maintenant  Téveil  est  donné ,  par  nos  précautions 
mêmes,  à  cette  bande  d'héritiers;...  ils  connaissent 
l'énormité  de  la  somme  ;...  ils  sont  sur  leurs  gardes  ; 
tout  est  perdu. 

—  Mais  ce  codicille,  quel  est  donc  l'ôti'e  maudit 
qui  l'a  fait  connaître  ? 

^->  Une  femme. 

—  Quelle  femme  ? 

—  Je  ne  sais  quelle  créature  nomade  que  ce  Ga- 
briel a,  dit -il,  rencontrée  déjà  en  Amérique,  et 
qui  lui  a  sauvé  la  vie... 

—  Et  comment  cette  femme  se  trouvait -elle  là  ? 
Comment  savait-elle  l'existence  de  ce  codicille  ? 

—  Tout  ceci ,  je  le  crois ,  était  convenu  avec  un 
misérable  juif,  gardien  de  cette  maison ,  et  dont  la 
famille  est  dépositaire  des  fonds  depuis  trois  géné- 
rations ;  il  avait  sans  doute  quelque  instruction  se- 
crète... dans  le  cas  où  l'on  soupçonnerait  les  héri- 
tiers d'être  retenus;  car,  dans  son  testament...  ce 
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Marius  de  Rennepont  avait  prévu  que  la  compagnie 
surveillerait  sa  race. 

—  Mais ,  ne  peut-on  plaider  sur  la  valeur  de  ce 
codicille  ? 

•—  Plaider. . .  dans  ce  temps-ci  ?  plaider  pour  une 
aflaire  de  testament  ?  nous  exposer  sans  certitude 
de  succès  à  mille  clameurs  ?  il  est  déjà  bien  assez 
fâcheux  que  tout  ceci  doive  s'ébruiter...  Ah  !  c'est 
affreux. . .  et  au  moment  de  toucher  au  but. . .  après 
tant  de  peines  !  une  affaire  pourauivie  avec  tant  de 
soins,  tant  de  persistance  depuis  un  siècle  et  demi  ! 

—  Deux  cent  douze  millions. ..  —  dit  la  princesse  ; 
—  ce  n'était  plus  en  pays  éti'anger  que  l'ordre  s'éta- 
blissait ;  c'est  en  France^  au  cœur  de  la  France  qu'il 
s'imposait  avec  de  telles  ressources. . . 

—  Oui ,  —  reprit  le  père  d'Aigrigny  avec  amer- 
tumCf  —  et,  par  l'éducation,  nous  nous  emparions  de 
toute  la  génération  naissante. . .  C'était  politiquement 
d'une  portée  incalculable  ;  —  puis ,  frappant  du  pied , 
il  reprit  :  — *  Je  vous  dis  que  c'est  à  en  devenir  fou 
de  rage,  une  affaire  si  sagement ,  si  habilement ,  si 
patiemment  conduite  !... 

—  Ainsi ,  aucun  espoir  t 

—  Le  seul  est  que  ce  Gabriel  ne  rétracte  pas  sa 
donation  en  ce  qui  le  concerne.  Ce  qui  serait  déjà 
considérable. . .  car  sa  pai»t  s'élèverait  seule  à  trente 
millions. 

—  Afais  c'est  énorme.. ..  mais  c'est  presque  ce  que 
Vous  espériez ,  —  s'écria  la  princesse  ;  —  alors  pour- 
quoi vous  désespérer  ? 
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—  Pai'ce  qu'il  est  évident  que  Gabriel  plaidera 
conti'c  cette  donation  ;  si  légale  qu  elle  soit,  il  trou- 
vera moyen  de  la  faire  annuler^  maintenant  que  le 
voilà  libre,  éclairé  sur  nous,  et  entouré  de  sa  famille 
adoptive  ;  je  vous  dis  que  tout  est  perdu  ;  il  ne  reste 
aucun  espoir.  Je  crois  même  prudent  d'écrire  à  Rome 
pour  obtenir  la  permission  de  quitter  Pai'is  pendant 
quelque  temps.  Cette  ville  m'est  odieuse. 

—  Oh  !  oui ,  je  le  vois. . .  il  faut  qu'il  n'y  ait  plus 
d'espoir...  pour  que  vous,  mon  ami,  vous  vous  dé- 
cidiez presque  à  fuir. . .  « 

Et  le  père  d' Aigrigny  restait  complètement  anéanti, 
démoralisé  ;  ce  coup  terrible  avait  brisé  en  lui  tout 
ressort,  toute  énergie;  il  se  jeta  dans  un  fauteuil 
avec  accablement. 

Pendant  l'entretien  précédent ,  Rodin  était  modes- 
tement resté  debout  auprès  de  la  porte ,  tenant  son 
vieux  chapeau  à  la  main.  Deux  ou  trois  fois,  ù  cer- 
tains passages  de  la  conversation  du  père  d' Aigrigny 
et  de  la  princesse,  la  face  cadavéreuse  du  socius,  qui 
paraissait  en  proie  à  un  courroux  concentré ,  s'était 
légèrement  colorée,  ses  flasques  paupières  étaient 
devenues  rouges  comme  si  le  sang  lui  eût  monté  à 
la  tête  ensuite  d'une  violente  lutte  intérieure. . .  puis, 
son  morne  visage  avait  repris  sa  teinte  blafarde. 

K  II  faut  que  j'écrive  à  l'instant  à  Rome  pour  an- 
noncer cet  échec. . .  qui  devient  un  événement  de  la 
plus  haute  iropoi*tancc,  puisqu'il  renverse  d'im- 
menses espérances ,  >  dit  le  père  d' Aigrigny  avec 
abattement. 
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Le  révérend  père  était  resté  assis  ;  montrant,  d*an 
geste,  une  table  ù  Rodin ,  il  lui  dit  d'une  voix  brasquc 
et  hautaine  :  a  Ecrivez. . .  v 

Le  socius  posa  son  chapeau  par  terre ,  répondit 
par  un  salut  respectueux  à  Tordre  du  révérend  père, 
et  le  cou  tors,  la  tête  basse,  la  démarche  oblique ,  il 
alla  s'asseoir  sur  le  bord  du  fauteuil  placé  devant  le 
bureau  ;  puis ,  prenant  du  papier  et  une  plume ,  si- 
lencieux et  immobile,  il  attendit  la  dictée  de  sou 
supérieur. 

ft  Vous  permettez ,  princesse  ?  d  dit  le  père  d'Ai- 
grigny  &  madame  de  Saint-Dizier. 

Celle-ci  répondit  par  ud  mouvement  d'impatience, 
qui  semblait  reprocher  au  père  d' Aigrigny  sa  demande 
formaliste. 

Le  révérend  père  s'inclina  et  dicta  ces  mots  d'une 
voix  sourde  et  oppressée  : 

«  Toutes  nos  espérances ,  devenues  récemment 
i>  presque  des  certitudes ,  viennent  d'être  déjouées 
^  subitement.  L'affaire  Rennepont,  malgré  tous  les 
1  soins ,  toute  l'habileté  employés  jusqu'ici,  a  échoué 
9  complètement  et  sans  retour.  Au  point  où  en  sont 
«  les  choses,  c'est  malheureusement  plus  qu'un  in- 
Tt  succès...  c'est  un  événement  des  plus  désastreux 
T>  pour  la  compagnie,  dont  les  droits  étaient  d'ailleurs 
«  moralement  évidents  sur  ces  biens ,  distraits  frau- 
n  duleusement  d'une  confiscation  faite  en  sa  faveur.. . 
9  J'ai  du  moins  la  conscience  d'avoir  tout  fait ,  jus- 
T>  qu'au  dernier  moment,  pour  défendre  et  assurer 
:>  nos  droits.  Mais  il  faut ,  je  le  répète ,  considérei^  ^  . 
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V  cetto  impotlante  alTaire  comme  absolument  et  à 
>  Jamais  perdue,  et  n'y  plus  songer.  » 

Le  père  d'Aigrigny  dictait  ceci  en  tournant  le  dos 
à  Rodin. 

Au  brusque  mouvement  que  fit  le  socius  en  se 
levant  et  en  jetant  sa  plume  sur  la  table,  au  lieu  de 
continuer  à  écrire,  le  révérend  père  se  retourna,  et 
regardant  Rodin  avec  un  profond  étonnement,  il  lui 
dit  :  i  Eh  bien  !...  que  faites-vous  ? 

—  Il  faut  en  finir. . .  cet  homme  extravague  !  !  — 
dit  Rodin  en  se  parlant  à  lui-même,  et  en  s' avançant 
lentement  vers  la  cheminéai 

—  Gomment!...  vous  quittez  voti'c  place...  vous 
n'écrivez  pas  ? — dit  le  révérend  père  stupéfait.  Puis , 
s'adi*essant  à  la  princesse,  qui  pai'tageait  son  étonne- 
ment, il  ajouta  en  désignant  le  socius  d'un  coup  d'œil 
méprisant  :  Ah  çà  !  mais  il  pei'd  la  tête. . . 

•^Pardonnez -lui,  — ^  reprit  madame  de  Saint- 
Dizier,  -^  c'est  sans  doute  Iç  souci  que  lui  cause  la 
ruine  de  cette  affaire. 

—  Remerciez  madame  la  princesse ,  retournez  à 
Votre  place,  et  continuez  d'écrire,  «  dit  le  père  d'Ai- 
grigny à  Rodm  d'un  ton  de  compassion  dédaigneuse  ; 
et  d'un  doigt  impérieux  il  lui  montra  la  tablée 

Le  socius,  parfaitement  indifférent  à  ce  nouvel 
oi*dre,  s'approcha  de  la  cheminée,  et  se  tournant  il 
redressa  son  dos  voûté,  se  campa  ferme  sur  ses  jar- 
rets ,  frappa  le  tapis  du  taldn  de  ses  gros  souliers 
huilés,  croisa  ses  mains  derrière  les  pans  de  sa  vieille 
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redingote  graisseuse,  et,  redressant  la  tète,  regarda 
iixement  le  père  d'Aigrighy. 

Le  socius  u  avait  pas  dit  un  mot ,  mais  ses  traits 
hideux ,  alors  légèrement  colorés ,  révélaient  tout  ii 
coup  une  telle  conscience  de  sa  supériorité,  un  si 
souverain  mépris  pour  le  père  d'Aigrigny,  une  au- 
dace si  calme ,  et  pour  ainsi  dire  si  sereine ,  que  le 
révérend  père  et  la  princesse  restèrent  confondus. 
Ils  se  sentaient  étrangement  dominés  et  imposés  par 
ce  vieux  petit  homme  si  laid  et  si  sordide. 

Le  père  d'Aigrigny  connaissait  trop  les  coutumes 
de  sa  compagnie  pour  croire  son  humble  secrétaire 
capable  de  pï'endre  subitement,  sans  motif  ou  plutôt 
sans  un  droit  positif,  ces  airs  de  supériorité  trans- 
cendante... Bien  tard,  trop  tard,  le  révérend  père 
comprit  que  ce  subordonné  pouvait  bien  être  à  la  fois 
un  espion  et  une  sorte  d'auxiliaire  expérimenté  qui, 
selon  les  constitutions  de  Tordre ,  avait  pouvoir  et 
mission ,  dans  certains  cas  urgents ,  de  destituer  et 
de  remplacer  provisoirement  Fagent  incapable  au^ 
près  duquel  on  le  plaçait  préalablement  comme  sitr^ 
veillant. 

Le  révérend  père  ne  se  trompait  pas  ;  depuis  le 
général  jusqu'aux  provinciaux,  jusqu'aux  recteur» 
des  collèges,  tous  les  membres  supérieurs  de  la  com- 
pagnie ont,  auprès  d'eux,  souvent  tapis,  à  leur  insu, 
dans  les  fonctions  en  apparence  les  plus  infimes,  des 
hommes  très-capables  de  remplir  Içurs  fonctions  à 
un  moment  donné,  et  qui,  à  cet  effet,  correspondent 
incessamment  et  directement  avec  Rome. 

V.  li 
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Du  mom«i|t  où  Rodin  ge  fut  ainsi  pose ,  les  ma- 
nières ordinairement  hautaines  du  père  d^Aigrigny 
changèrent  à  l'instant  ;  quoiqu'il  lui  en  coûtât  beau- 
coup, il  lui  dit  avec  une  hésitation  remplie  de  défé- 
rence :  t  Vous  avez  sans  doute  pouvoir  de  me  com- 
mander... à  moi...  qui  vous  ai  jusqu'ici  commandé  ?» 

Rodin,  sans  répondre,  tira  de  son  portefeuille  gras 
et  éraillé  un  pli  timbré  des  deux  côtés ,  où  étaient 
écrites  quelques  lignes  en  latin. 

Après  avoir  lu ,  le  père  d' Aigrigny  approcha  res- 
pectueusement ,  religieusement ,  ce  papier  de  ses 
lèvres,  puis  il  le  rendit  à  Rodin,  en  s'inclinant 
profondément  devant  lui.  Lorsque  le  père  d' Aigri- 
gny releva  la  tête ,  il  était  poui'pre  de  dépit  et  de 
honte  ;  malgré  son  habitude  d'obéissance  passive  et 
d^mmuable  respect  pour  les  volontés  de  l'ordre,  il 
éprouvait  un  amer,  un  violent  courroux  de  se  voir 
si  brusquement  dépossédé...  Ce  n'était  pas  tout  en- 
core... Quoique  depuis  très-longtemps  toute  relation 
de  galanterie  eût  cessé  entre  lui  et  madame  de  Saint- 
Disier,  celle-ci  n'en  était  pas  moins  pour  lui  une 
fenune. . .  et  souffrir  cet  humiliant  échec  devant  une 
femme  lui  était  doublement  cruel,  car,  malgré  son 
entrée  dans  l'ordre,  il  n'avait  pas  complètement  dé- 
pouillé l'homme  du  monde. . . 

De  plus ,  la  princesse,  au  lieu  de  paraître  peinée, 
révoltée,  de  cette  transformation  subite  du  supérieur 
en  subalterne,  et  du  subalterne  en  supérieur,  regar- 
dait Rodin  avec  une  sorte  de  curiosité  mêlée  d'in- 
térêt. Comme  femme...  et  comme  femme  âprement 
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ambitieuse,  cherchant  à  s'attacher  à  toutes  les  hautes 
influences,  la  princesse  aimait  ces  sortes  de  con- 
trastes ;  elle  trouvait  à  bon  droit  curieux  et  intéres- 
sant de  voir  cet  homme ,  presque  en  haillons,  chétif 
et  d'une  laideur  ignoble,  naguère  encore  le  plus 
hnmMe  des  subordonnés ,  dominer  de  toute  l'éléva- 
tion de  l'intelligence  qu'on  lui  savait  nécessairement, 
dominer,  disons-nous,  le  père  d'Aigrigny,  grand  sei- 
gneur par  sa  naissance,  par  l'élégance  de  ses  ma- 
nières, et  naguère  encore  si  considérable  dans  sa 
compagnie.  De  ce  moment ,  comme  personnage  im- 
portant, Rodîn  effara  complètement  le  père  d'Ai- 
grigny dans  l'esprit  de  la  princesse. 

Le  premier  mouvement  d'humiliation  passé,  le  ré- 
vérend père  d'Aigrigny,  quique  son  orgueil  saignât 
à  vif,  mit  au  contraire  tout  son  amour-propre ,  tout 
son  savoir-vivre  d'homme  de  bonne  compagnie  & 
redoubler  de  courtoisie  envers  Rodin ,  devenu  son 
supérieur  par  un  si  brusque  revirement  de  fortune. 

Mais  ïeX'Socius,  incapable  d'apprécier  ou  plutôt 
de  reconnaître  ces  -nuances  délicates,  s'établit  carré- 
ment, brutalement  et  impérieusement  dans  sa  nou-» 
velle  position,  non  par  réaction  d'orgueil  froissé, 
mais  par  conscience  de  ce  qu'il  valait  ;  une  longue 
pratique  du  père  d'Aigrigny  lui  avait  révélé  l'infé- 
riorité de  ce  dernier. 

t  Vous  avez  jeté  la  plume,  —  dit  le  père  d'Aigri- 
gny à  Rodin  avec  une  extrême  déférence,  — lorsque 
je  vous  dictais  cette  note  pour  Rome;...  me  ferez- 
vons  la  grftce  de  m'apprendre  en  quoi. . .  j'ai  mal  agi  ? 
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—  A  Finstant  même ,  —  reprit  Rodin  de  sa  voix 
aiguë  et  incisive  ;  —  pendant  longtemps ,  quoique 
cette  affaire  me  parût  au-dessus  de  vos  forces ,...  je 
me  suis  abstenu  :...  et  pourtant  que  de  fautes!... 
quelle  pauvreté  d'invention!...  quelle  grossièreté 
dans  les  moyens  employés  par  vous  pour  la  mener 
abonne  un!... 

—  J'ai  peine  à  comprendre...  vos  repro- 
ches... —  répondit  doucement  le  père  d'Aigri- 
gny ,  quoiqu'une  secrète  amertume  perçât  dans  son 
apparente  soumission  :  —  le  succès  n'était-il  pas 
certain  sans  ce  codicille  ?. . .  Navez-vous  pas  conti*i- 
bué  vous-même. . .  à  ces  mesures  que  vous  blâmez  à 
cette  hem*e  ? 

—  Vous  commandiez  alors...  et  j'obéissais...  vous 
étiez  d'ailleurs  sur  le  point  de  réussir. . .  non  à  cause 
des  moyens  dont  vous  vous  êtes  servi. . .  mais  mal- 
gré ces  moyens  ,  d'une  maladresse ,  d'une  brutalité 
révoltantes. . . 

—  Monsiem*...  vous  êtes  sévère,  —  dit  le  père 
d'Aigrigny.  • 

—  Je  suis  juste...  Faut-il  donc  des  prodiges  d'ha- 
bileté pour  enfermer  quelqu'un  dans  une  chambre 
et  fermer  ensuite  la  porte  à  double  tour?...  Hein!... 
Ëh  bien  !  avez-vous  fait  autre  chose  ?. . .  Non. . .  certes  ! 
Les  filles  du  général  Simon  ?  à  Leipsick  emprison- 
nées, à  Paris  enfermées  au  couvent  ;  Adrienne  de 
Cardovillc?  enfermée  ;  Gouchc-tout-Xu ?  en  prison... 
Djalma?  un  narcotique...  Un  seul  moyen  ingénieux 
et  mille  fois  plus  sur,  parce  qu'il  agissait  moralement 
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et  non  matériellement ,  a  été  employé  pour  éloigner 
M.  Hardy...  Quant  à  vos  autres  procédés. . .  allons 
donc!...  mauvais,  incertains,  dangereux...  Pourquoi? 
parce  qu'ih  étaient  violents,  et  qu  on  répond  à  la 
violence  par  la  violence  ;  alors  ce  n'est  plus  une 
lutte  d'hommes  fins,  habiles,  opiniâtres,  voyant  dans 
l'ombré,  où  ils  marchent  toujours...  c'est  un  combat 
de  crocheteurs  au  gi*and  soleil.  Gomment?  bien 
qu'en  agissant  sans  cesse,  nous  devons  avant  tout 
nous  effacer,  disparaître,  et  vous  ne  trouvez  rien  de 
plus  intelligent  que  d'appeler  l'attention  sur  nous  par 
des  moyens  d'une  sauvagerie  et  d'un  retentissement 
déplorables...  Pour  plus  de  mystère,  c'est  la  garde, 
c'est  le  commissaire  de  police ,  ce  sont  des  geôliers 
que  vous  prenez  pour  complices...  Mais  cela  fait 
pitié,  monsieur...  Un  succès  éclatant  pouvait  seul 
vous  faire  pardonner  ces  pauvretés!!  et  ce  succès, 
vous  ne  l'avez  pas  eu... 

—  Monsieur!  —  dit  le  père  d'Aigrigny  vivement 
blessé ,  car  madame  de  Saint-Dizier,  ne  pouvant  ca- 
cher l'espèce  d'admiration  que  lui  causait  la  parole 
nette  et  cassante  de  Rodin,  regardait  son  ancien 
amant  d'un  air  qui  semblait  dire  :  il  a  raison;  — 
monsieur,  vous  êtes  plus  que  sévère. . .  dans  votre 
jugement.,,  et  malgré  la  déférence  que  je  vous  dois, 
je  vous  dirai  que  je  ne  suis  pas  habitué. . . 

—  Il  y  a  biçn  d'autres  choses ,  ma  foi,  auxquelles 
vous  n'êtes  pas  habitué,  —  dit  durement  Rodin  en 
interrompant  le  révérend  père  ;  —  mais  vous  vous 
y  habituerez...   Vous  vous  êtes   fait  jusqu'ici  une 
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fausse  idée  de  votre  valeur  ;  il  y  a  fin  vous  un  vieux 
levain  de  batailleur  et  de  mondain  qui  toujours  far- 
niente, et  ôte  à  votre  raison  le  froid,  la  lucidité,  la 
pénétration  quelle  doit  .avoir;...  vous  avez  été  un 
beau  militaire ,  fringant  et  musqué  ;  vous  avez 
couru  les  guerres ,  les  fâtes ,  les  plaisirs ,  les 
femmes...  Ces  choses  vous  ont  usé  à  moitié.  Vous 
ne  serez  jamais  maintenant  qu'un  subalterne  ;  vous 
êtes  jugé.  Il  vous  manquera  toujours  cette  vigueur, 
cette  concentration  d'esprit  qui  dominent  hommes  et 
événements.  Cette  vigueur,  cette  concentration  d'es- 
prit, si  je  l'ai,  moi,  et  je  l'ai...  savez-vous  pourquoi? 
C'est  que,  uniquement  voué  au  service  de  notre 
compagnie,  j'ai  toujours  été  laid,  sale  et  vierge;... 
oui,  vierge...  toute  ma  virilité  est  là...  « 

En  prononçant  ces  mots  d'un  orgueilleux  cynisme, 
Rodin  était  ef^ayant. 

La  princesse  de  Saint-Dizier  le  ti*ouva  presque 
beau  d'audace  et  d'énergie. 

Le  père  d'Aigrigny,  se  sentant  dominé  d'une  ma- 
nière invincible,  inexorable,  par  cet  être  diabolique, 
voulut  tenter  un  dernier  effort  de  révolte  et  s'écria  : 
«Eh!  monsieur,  ces  forfanteries  ne  sont  pas  des 
preuves  de  valeur  et  de  puissance,  i.  on  vous  verra 
à  l'œuvre. 

—  On  m'y  verra...  •—  reprit  froidement  Rodin... 
—  et  savez-vous  à  quelle  œuvre  ?  (Rodin  affection- 
nait cette  formule  interrogative)  à  celle  que  vous 
abandonnez  si  lâchement. 

—  Que  dites-vous?  —  s'écria  la  princesëe  de 
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Saînt-DÎKier  f  car  le  père  d'Aigrigny,  stupéfait  de 
Taudace  de  Rodin,  ne  trouvait  pas  une  parole. 

—  Je  dis,  —  reprit  lentement  Rodin ,  —-je  dis 
que  je  me  charge  de  faire  réussir  F'afTaire  de  l'héri- 
tage Rennepont ,  que  vous  regardes  comme  déses- 
pérée. 

*—  Vous  ?  —  s'écria  le  père  d'Aigrigny,  —  vous  ? 

—  Moi. . . 

—  Mais  on  a  démasqué  nos  manœuvres. 

—  Tant  mieux,  on  sera  obligé  d'en  inventer  de 
plus  habiles... 

' —  Mais  Ton  se  défiera  de  nous. 

—  Tant  mieux ,  les  succès  difficiles  sont  les  plus 
certains. 

—  Gomment  !  vous  espérez  faire  consentir  Ga- 
briel à  ne  pas  révoquer  sa  donation. . .  qui  d'ailleurs 
est  peut-être  entachée  d'illégalité? 

—  Je  ferai  rentrer  dans  les  cofTres  de  la  compa- 
gnie les  deux  cent  douze  millions  dont  on  veut  la 
frustrer.  Est-ce  clair? 

—  C'est  aussi  clair  qu'impossible. 

—  Et  je  vous  dis,  moi,  que  cela  est  possible...  et 
qu'il  faut  que  cela  soit  possible...  entendez-vous! 
Mais  vous  ne  comprenez  donc  pas ,  esprit  de  courte 
vue...  —  s'écria  Rodin  en  s' animant  à  ce  point  que 
sa  face  cadavéreuse  se  colora  légèrement ,  —  vous 
ne  comprenez  donc  pas  que  maintenant  il  n'y  a  plus 
à  balancer  :...  ou  les  deux  cent  douze  millions  se- 
ront à  nous,  et  alors  ce  sera  le  rétablissement  assuré 
de  notre  souveraine  influence  en  France ,  car,  avec 
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(le  telles  sommeSf  par  la  vénalité  qui  court,  on  achète 
im  gouvernement ,  et  s'il  est  trop  cher  ou  mal  ac- 
commodant, on*  allume  la  guerre  civile,  on  le  ren- 
verse et  Ton  restaure  la  légitimité ,  qui ,  après  tout, 
est  notre  véritable  milieu,  et  qui,  nous  devant  tout , 
nous  livrera  tout. 

—  C*est  évident ,  —  dit  la  princesse  en  joignant 
les  mains  avec  admiration. 

—  Si,  au  contraire,  —  reprit  Rodin,  —  ces  deux 
cent  douze  millions  restent  entre  les  mains  de  la  fa- 
mille Rcnnepont,  c'est  notre  ruine,  c'est  notre  perte  ; 
c'est  faire  une  souche  d'ennemis  acharnés,  implaca- 
bles. . .  Vous  n'avez  donc  pas  entendu  les  vœux  exiv 
crables  de  ce  Rennepont ,  au  sujet  de  cette  associa- 
tion qu'il  recommande,  et  que,  par  une  fataliU» 
inouïe  ,  sa  race  maudite  peut  merveilleusement  réa- 
liser?... Mais  songez  donc  aux  forces  immenses  qui 
se  grouperaient  alors  autour  de  ces  millions  ;  c'est  le 
maréchal  Simon,  agissant  au  nom  d&  ses  fiiles, 
c'est-à-dire  l'homme  du  peuple  fait  duc  sans  ou 
être  plus  vain,  ce  qui  assure  son  influence  sur  les 
masses ,  car  l'esprit  militaire  et  le  bonapartisme  in- 
carné représentent  encore ,  aux  yeux  du  peuple ,  la 
tradition  d'honneur  et  de  gloii*e  nationale.  C'est 
ensuite  ce  François  Hardy,  le  bourgeois  libéral,  in- 
dépendant, éclairé,  type  du  grand  manufacturier, 
amoureux  du  progrès  et  du  bien-être  des  artisans  !. . . 
Puis,  c'est  Gabriel,  le  bon  prêtre,  comme  ils  disent, 
l'apâtre  de  TKvangile  primitif,  le  représentant  de 
la  démocratie  de  rKglise  contre  l'aristocratie   de 
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rÉgiise,  du  paavre  curé  de  campagne  contre  le 
riche  évéque,  c'est-à-dire,  dans  leur  jargon,  le  tra- 
l'ailleur  de  la  sainte  vigne  contre  Foisif  despote ,  Ir 
propagateur  né  de  toutes  les  idées  de  fraternité, 
d'émancipation  et  de  progrès...  comme  ils  disent 
encore ,  et  cela  non  pas  au  nom  d'une  politique  ré- 
volutionnaire ,  incendiaire ,  mais  au  nom  du  Christ , 
au  nom  d'une  religion  toute  de  charité,  d'amour  et 
de  paix...  pour  parler  comme  ils  parlent.  Après, 
vient  Adrienne  de  Gardoville,  le  type  de  l'élégance, 
de  la  grâce ,  de  la  beauté ,  la  prêtresse  de  toutes 
les  sensualités  qu'elle  prétend  diviniser  à  force  de 
les  rafQner  et  de  les  cultiver.  Je  ne  vous  parle  pas 
de  son  esprit ,  de  son  audace  ;  vous  ne  les  connais- 
sez que  trop.  Aussi  rien  ne  peut  nous  être  aussi  dan- 
gereux que  cette  créature ,  patricienne  par  le  sang , 
peuple  par  le  cœur,  poète  par  Timagination.  C'est 
enfin  ce  pnnce  Djalma,  chevaleresque,  hardi,  prêt  ù 
tout,  parce  qu'il  ne  suit  rien  de  la  vie  civilisée ,  im- 
placable dans  sa  haine  comme  dans  son  affection , 
instrument  terrible  pour  qui  saura  s'en  servir...  Il 
n'y  a  pas  enfin  dans  cette  famille  détestable  jusqu'à 
ce  misérable  Couche-tout-Nu,  qui  isolément  n'a  au- 
cune valeur,  mais  qui,  épuré,  relevé,  régénéré  par 
le  contact  de  ces  natures  généreuses  et  expansîves, 
comme  ils  appellent  cela,, peut  avoir  une  large  part 
dans  l'influence  de  cette  association,  comme  repré- 
sentant de  l'artisan...  Maintenant,  croyez-vous  que 
si  tous  ces  gen.s-là,  déjà  exaspérés  conti*e  nous,  parce 
que,  disent-ils,  nous  avons  voulu  les  spolier,  suivent, 


IBtt  LE  JUIF  ERRANT. 

et  iift  les  suivront,  j'en  réponds,  les  détestables  con- 
seils de  ce  Rennepont ,  croyez-vous  que  s'ils  asso- 
cient toutes  les  forces,  toute  Faction  dont  ils  disposent 
autour  de  cette  fortune  énorme ,  qui  en  centuplera 
la  puissance  ;  croyez-vous  que,  s'ils  nous  déclarent 
une  guerre  acharnée,  à  nous  et  à  nos  principes,  ils 
ne  seront  pas  les  ennemis  les  plus  dangereux  que 
nous  ayons  jamais  eus  ?  Mais  je  vous  dis,  moi,  que 
jamais  la  compagnie  n'aurait  été  plus  sérieusement 
menacée  ;  oui ,  et  c'est  maintenant  pour  elle  une 
question  de  vie  ou  de  mort  ;  il  ne  s'agit  plus  à  cette 
heure  de  se  défendre,  mais  d'attaquer,  afin  d'arriver 
à  l'annihilation  de  cette  maudite  race  des  Rennepont, 
et  à  la  possession  de  ces  millions,  v 

A  ce  tableau,  présenté  par  Rodin  avec  une  ani- 
mation fébrile  d'autant  plus  influente  qu'elle  était 
plus  rare ,  la  princesse  et  le  père  d'Aigrigny  se  re- 
gardèrent, interdits. 

«  Je  l'avoue ,  —  dit  le  révérend  à  Rodin,  —  je 
n'avais  pas  songé  à  toutes  les  dangereuses  consé- 
quences de  cette  association  en  bien,  recommandée 
par  M.  de  Rennepont  ;  je  crois  qu'en  effet  ses  héri- 
tiers, d'après  le  caractère  que  nous  leur  connais- 
sons, auront  à  cœur  de  réaliser  cette  utopie...  Le 
péril  est  très-grand,  très-menaçant;  mais  pour  le 
conjurer. . .  que  faire  ? 

-*-  Gomment,  monsieur  !  vous  avez  à  agir  sur 
des  natures  ignorantes,  héroïques  et  exaltées  comme 
Djalma  ;  sensuelles  et  excentriques  comme  Adrienne 
de  Gardoville;  naïves  et  ingénues  comme  Rose  et 
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Blanohfi  Simon  ;  loyales  et  franches  comme  François 
Hardy;  angéliques  et  pures  conmie  Gabriel  ;  brutales 
et  stupides  comme  Gouche-tout-Nu,  et  vons  deman- 
dez :  Que  faire? 

—  En  vérité  je  ne  vous  comprends  pas,  -^  dit  le 
père  d'Aigrigny. 

—  Je  le  crois  bien ,  votre  conduite  passée ,  dans 
tont  ceci ,  me  le  prouve  assez ,  —  reprit  dédaigneu- 
sement Rodin:...  — vous  avez  eu  recours  à  des 
moyens  grossiers ,  matériels,  au  lieu  d*agir  sur  tant 
de  passions  nobles,  généreuses,  élevées,  qui,  réunies 
un  jour,  formeraient  un  faisceau  redoutable,  mais 
qui,  maintenant  divisées ,  isolées,  prêteront  à  toutes 
les  surprises ,  à  toutes  les  séductions,  à  tous  les  en- 
traînements, à  toutes  les  attaques  !  Gomprenez-vous 
enfin  ?. . .  Non ,  pas  encore  ?  —  Et  Rodin  haussa  les 
épaules.  —  Voyons,  meurt-on  de  désespoir? 

—  Oui. 

—  La  reconnaissance  de  Tamour  heureux  peut- 
elle  aller  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  générosité 
la  plus  folle  ? 

—  Oui. 

—  N'est-il  pas  de  si  horribles  déceptions,  que 
le  suicide  est  le  seul  refuge  contre  d'afTreuses  réa- 
lités? 

—  Oui. 

—  L'excès  des  sensualités  peut-il  nons  conduire 
au  tombeau  dans  une  lente  et  voluptueuse  agonie  ? 

—  Oui. 

—  Est-il  dans  la  vie  des  circonstances  si  terribles 
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que  les  caractères  les  plus  mondains ,  les  plus 
fermes  ou  les  plus  impies...  viennent  atrenglément 
se  je^r,  brisés,  anéantis ,  entre  les  bras  de  la  reli- 
({ion,  et  abandonnent  les  plus  grands  biens  de  c^ 
monde  pour  le  ciliée,  la  prière  et  Fextase? 

—  Oui. 

—  N*cst-il  pas  enûn  mille  circonstances  dans  les- 
quelles la  réaction  des  passions  amène  les  transfor- 
mations les  plus  extraordinaires ,  les  dénoAments  les 
plus  tragiques  dans  l'existence  de  l'homme  ou  de  la 
femme  ? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien!  pourquoi  me  demander  :  que  faire? 
et  que  diriez-vous  si ,  par  exemple ,  les  membres 
les  plus  dangereux  de  cette  famille  Rennepont... 
venaient ,  avant  trois  mois ,  à  genoux,  implorer  la 
faveur  d'entrer  dans  cette  compagnie  dont  ils  ont 
horreur ,  et  dont  Gabriel  s'est  aujourd'hui  sépare  ? 

—  Une  telle  conversion  est  impossible  !  —  s'écria 
le  père  d'Aigrigny. 

—  Impossible...  £t  qu'étiez-vous  donc,  il  y  a 
quinze  ans ,  monsieur  ?  —  dit  Rodin ,  —  un  mon- 
dain impie  et  débauché. . .  et  vous  êtes  venu  à  nous  , 
et  vos  biens  sont  devenus  les  nôtres. . ,  Gomment  ! 
nous  avons  dompté  des  princes,  des  rois ,  des  papes  ; 
nous  avons  absorbé ,  éteint  dans  notre  unité  de  ma- 
gnifiques intelligences,  qui,  en  dehors  de  nous, 
rayonnaient  de  trop  de  clarté;  nous  avons  dominé 
presque  les  deux  mondes  ;  nous  nous  sommes  perpé- 
tués vivaces ,  riches  et  redoutables  jusqu*à  ce  jour  k 
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travei's  toutes  les  haiacs ,  toutes  les  prosmptious , 
et  nous  u  aurions  pas  raison  d'une  famille  qui  nous 
menace  si  dangereusement,  et  dont  les  biens >  dé- 
robés à  notre  compagnie ,  nous  sont  d'une  nécessité 
capitale  ?. . .  Comment  !  nous  ne  serons  pas  assez 
habiles  pour  obtenir  ce  résultat  sans  maladroites  vio- 
lences y  sans  crimes  compromettants  ?. . .  Mais  vous 
ignorez  donc  les  immenses  ressources  d'anéantisse- 
ment mutuel  ou  partiel  que  peut  offrir  le  jeu  des 
passions  humaines,  habilement  combinées ,  oppo- 
sées, contrariées,  surexcitées,...  et  sm*tout  lorsque 
peut-être ,  grâce  à  un  tout-puissant  auxiliaire ,  — 
ajouta  Rodin  avec  un  sourire  étrange ,  —  ces  pas- 
sions peuvent  doubler  d'ardeur  et  de  violence. . . 

—  Et  cet  auxiliaire. . .  quel  est-il  ?  —  demanda  le 
père  d'Aigrigny,  qui,  ainsi  que  la  princesse  de  Saint- 
Dizier  ,  ressentait  alors  une  sorte  d'admiration  mê- 
lée de  frayeur. 

—  Oui ,  —  reprit  Rodin  sans  répondre  au  révè- 
rent père ,  —  car  ce  fonnidable  auxiliaire ,  s'il  nous 
vient  en  aide,  peut  amener  des  transfoimations  fou- 
droyantes, rendre  pusillanimes  les  plus  indomp- 
tables, crédules  les  plus  impies...  féroces...  les  plus 
angéliques... 

—  Mais  cet  auxiliaire...  —  s'écria  la  princesse  op- 
pressée par  une  vague  frayeur,  — cet  auxiliaire  si 
puissant,  si  redoutable. . .  quel  est-il?... 

—  S'il  arrive  enfin  ,  — -  reprit  Rodin  toujours  im- 
passible et  livide  ,  —  les  plus  jeunes ,  les  plus  vigou- 
reux... seront  à  chaque  minute  du  jour  en  danger 
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de  mort...  aussi  imminent  que  Test  un  moribond  à 
sa  dernière  minute. . . 

■ —  Maig  cet  auidliaire  ?  —  reprit  le  père  d'Aigri- 
gny  de  plus  en  plus  épouvanté ,  car  plus  Rodin  as* 
sombrissait  ce  lugubre  tableau ,  plus  sa  figure  deve- 
nait cadavéreuse. 

—  Cet  auxiliaire  enfin  pourra  bien  décimer  des 
populations  ^  emporter  dans  le  linceul ,  qu'il  traîne 
après  lui ,  toute  une  famille  maudite  ;  mais  il  sera 
forcé  de  respecter  la  vie  de  ce  grand  corps  immua- 
ble ,  que  la  mort  de  ses  membres  n'affaiblit  jamais. . . 
parce  que  son  esprit...  l'esprit  de  la  société  de* Jésus 
est  impérissable. . . 

—  Enfin. . .  cet  auxiliaire  ? 

—  Eh  bien  !  cet  auxiliaire ,  ^—  reprit  Rodin ,  — 
cet  auxiliaire,  qui  s'avance...  s'avance...  à  pas  lents , 
et  dont  de  lugubres  pressentiments ,  répandus  par- 
tout ,  annoncent  la  venue  terrible... 

—  C'est. . . 

—  Le  choléra.  » 

A  ce  mot ,  prononcé  par  Rodin  d*une  voix  brève 
et  stridente ,  la  princesse  et  le  père  d' Aigrigny  pâli- 
rent et  frissonnèrent. .  * 

Le  regard  de  Rodin  était  morne ,  glacé  ;  on  eût 
dit  un  spectre. 

Pendant  quelques  moments ,  un  silence  de  tombe 
régna  dans  le  salon. 

Rodin  rintérrompit  le  premier.  Toujours  impas- 
sible ,  il  montra  d'un  geste  impérieux  au  père  d' Ai- 
gHgny  la  table  où ,  quelques  moments  auparavant , 
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il  était,  lui  Rodin,  modestement  assis ,  et  lui  dit 

r 

d'une  voix  brève  :  «  Ecrivez  !  !  »  ' 

Le  révérend  père  tressaillit  d'abord  de  surprise  ; 
puis ,  se  souvenant  que  de  supérieur  il  était  devenu 
subalterne ,  il  se  leva ,  s'inclina  devant  Rodin  en  pas- 
sant devant  lui ,  alla  s'asseoir  à  la  table ,  prit  la 
plume ,  et ,  se  retournant  vers  Rodin ,  lui  dit  :  a  Je 
^suis  prêt. . .  71 

Rodin  dicta  ce  qui  suit  et  le  révérend  père  écrivit  : 
(i  Pai*  l'inintelligence  du  révérend  père  d' Aigrigny , 
t  l'affaire  de  l'héritage  Rennepont  a  été  gravement 
Tt  compromise  aujourd'hui.  La  succession  se  monte 
v  à  deux  cent  douze  millions.  Malgré  cet  échec ,  on 
»  croit  pouvoir  formellement  s'engager  à  mettre  la 
»  famille  Rennepont  hors  d'état  de  nuire  à  la  com* 
T>  pagnie ,  et  à  faire  restituer  à  ladite  compagnie  les 
V  deux  cent  douze  millions  qui  lui  appartiennent 
r>  légitimement...  On  demande  seulement  les  pou* 
T>  voirs  les  plus  complets  et  les  pins  étendus.  » 

Un  quart  d'heure  après  cette  scène ,  Rodin  sortait 
de  l'hôtel  Saint-Dizier ,  brossant  du  coude  son  vieux 
chapeau  graisseux ,  qu'il  ôta  pour  répondre  par  un 
salut  profond  au  salut  du  portier. 


KIN  1)É  LA  i)\Zl£ME  PARTIE. 


DOUZIEME  PARTIE, 


L£S     PROMESSES     DE     RODI\. 


CHAPITRE  PREMIER. 


l'ixcoxxu. 


La  scène  suivante  se  passait  le  lendemain  du  jour 
où  le  père  d'Aigrigny  avait  été  si  rudement  rejeté 
par  Rodin  dans  la  position  subalterne  naguère  occu- 
pée par  le  socins, 

La  rue  Clovis  est ,  on  le  sait ,  un  des  endroits  les 
plus  solitaires  du  quartier  de  la  Montagne-Sainte- 
Geneviève  ;  à  Tépoque  de  ce  récit,  la  maison  portant 
le  u°  4 ,  dans  cette  rue ,  se  composait  d*un  corps  de 
logis  principal ,  traversé  par  une  allée  obscure  qui 
conduisait  à  une  petite  cour  sombre ,  au  fond  de  la- 
quelle s*élevalt  un  second  bâtiment  singulièrement 
misérable  et  dégradé. 

Le  rez-de-cbaussée  de  la  façade  formait  une  bou- 
tique demi-souterraine ,  où  Ton  vendait  du  charbon , 
du  bois  en  falourdes,  quelques  légumes  et  du  lait. 

Xcuf  heures  du  matin  sonnaient  ;  la  marchande  , 
nommée  la  mère  Arsène ,  vieille  femme  A\\nv.  tigurc 
douce  et  maladive ,  portiuit  une  robe  de  futainc  bniiic 
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et  un  6cho  de  rouenncrie  rouge  tur  la  tète ,  étail 
montée  sur  la  deraiére  marche  de  Teicalier  qui  con* 
daisait  à  son  antre,  etfiniisait  ton  étalage,  c*est*à«i 
dire  que  d'nn  c6(é  de  sa  porte  elle  plaçait  un  seau  à 
lait  en  fer-blanc ,  et  de  Fautre  quelques  bottes  de  lé* 
gumes  pétris ,  accostés  de  têtes  de  choux  jaunAtres } 
au  bas  de  l'escalier ,  dans  la  pénombre  de  cette  cave, 
on  voyait  luire  les  reflets  de  la  braise  ardente  d*im 
petit  fourneaux 

Cette  boutique ,  située  tout  auprès  de  Tallée ,  ser- 
vait de  loge  de  portier,  et  la  fruitière  servait  de 
portière. 

Bientôt  une  gentille  petite  créature,  sortant  de  la 
maison ,  entra ,  légère  et  frétillante ,  chez  la  mère 
Arsène.  Cette  jeune  fille  était  Rose-Pompon,  Taraie 
intime  do  la  reine  Bacchanal  ;  Rose<*Pompon  ,  mo* 
mentanément  veuve ,  et  dont  le  bachique ,  mais  res- 
pectueux sigisbé,  était,  on  le  sait,  Nini-'Mùulin, 
ce  chicard  orthodoxe  qui ,  le  cas  échéant,  se  trans- 
figurait ,  après  boire ,  en  Jacques  Dumoulin  l'écri- 
vain religieux ,  passant  ainsi  allègrement  de  la  danse 
échcvelée  à  la  polémique  ultramontatne ,  dé  la  Tti- 
Kpe  orageuse  à  un  pamphlet  catholique. 

Rose-Pompon  venait  de  quitter  son  lit ,  ainsi  qu'il 
apparaissait  au  négligé  de  sa  toilette  matinale  et 
bizarre  ;  sans  doute ,  à  défaut  d'autre  coiffure ,  elle 
portait  crânement  sur  ses  charmants  cheveux  blonds, 
bien  lissés  et  peignés ,  un  bonnet  de  police  emprunté 
à  son  costume  de  coquet  débardeur  ;  rien  n'était  plus 
espiègle  que  cette  mine  de  dix-sept  ans ,  rose ,  frat- 

V.  13 
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cbe,  potelée  f  briilammeiit  animée  par  deux  yeux 
bleus ,  gais  et  pétillants.  Rosé-Pompon  s'enveloppait 
si  étroitement  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds  dans  son 
manteau  écossais  à  caiTeaux  rouges  et  verts  un  peu 
fané ,  que  Ton  devinait  une  pudibonde  préoccupa- 
tion ;  ses  pieds  nus ,  ^  si  blancs  que  Ton  ne  savait  si 
elle  avait  ou  non  des  bas  y  étaient  chaussés  de  petits 
souliers  de  maroquin  rouge  à  boucle  argentée...  Il 
était  facile  de  s'apercevoir  que  son  manteau  cachait 
un  objet  qu'elle  tenait  à  la  main. 

«  Bonjour  f  mademoiselle  Rose-Ponflpon,  — dit 
la  mère  Arsène  d'un  air  avenant ,  —  vous  êtes  ma- 
tinale aujourd'hui ,  vous  n'avez  donc  pas  dansé  hier  ? 

—  Ne  m'en  parlez  pas ,  mère  Arsène  y  je  n'avais 
guère  le  cœur  à  la  danse  ;  cette  pauvre  Géphyse  (la 
reine  Bacchanal ,  sœur  de  la  Mayeux)  a  pleuré  toute 
la  nuit ,  elle  ne  peut  pas  se  consoler  de  ce  que  son 
amant  est  en  prison. 

—  Tenez ,  —  dit  la  fruitière ,  —  tenez ,  made- 
moiselle ,  faut  que  je  vous  dise  une  chose  à  propos 
de  votre  amie  Céphyse.  Ça  ne  vous  fâchera  pas  ? 

—  Est-ce  qui  je  me  fâche,  moi?...  —  dit  Rose- 
Pom;jon  en  haussant  les  épaules. 

—  Croyez-vous  que  M.  Phllémon  ,  à  son  retour , 
ne  me  grondera  pas  ? 

—  Vous  gronder  !  Pourquoi  ? 

—  A  cause  de  son  logement,  que  vous*  occupez... 

—  Ah  çà ,  mère  Arsène ,  est-ce  que  Phllémon  ne 
vous  a  pas  dit  qu'en  son  absence  je  serais  maîtresse 
de  ses  deux  chambres  comme  je  l'étais  de  lui-même? 
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—  Ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  parle ,  made- 
moiselle ,  mais  pour  votre  amie  Géphyse ,  que  vous 
avez  aussi  amenée  dans  le  logement  de  M.  Philémon. 

—  Et  où  serait-elle  allée  sans  moi,  ma  bonne 
mère  Arsène  ?  Depuis  que  son  amant  a  été  arrêté , 
elle  n'a  pas  osé  retourner  chez  elle ,  parce  qu'ils  y 
devaient  toutes  sortes  de  termes.  Voyant  sa  peine  , 
je  lui  ai  dit  :  Viens  toujours  loger  chez  Philémon. 
A  son  retour ,  i^ous  verrons  à  te  caser  autrement. 

—  Dame  !  mademoiselle ,  si  vous  m'assurez  que 
M.  Philémon  ne  sera  pas  fâché...  à  la  bonne  heure. 

—  Fâché ,  et  de  quoi  ?  qu'on  lui  abîme  son  mé- 
nage? Il  est  si  gentil,  son  ménage!  Hier  ,  j'ai  cassé 
la  dernière  tasse...  et  voilà  dans  quelle  drôle  de 
chosQ  je  suis  réduite  à  venir  chercher  du  lait.  » 

Et  Rose-Pompon  ,  riant  aux  éclats ,  sortit  son  joli 
petit  bras  blanc  de  son  manteau  et  fit  voir  à  la  mère 
Arsène  un  de  ces  verres  à  vin  de  Champagne  de 
capacité  colossale,  qui  tiennent  une  bouteille  environ. 

a  Ah  !  mon  Dieu  !  —  dit  la  fruitière  ébahie ,  —  on 
dirait  une  trompette  de  cristal. 

—  C'est  le  verre  de  grande  tenue  de  Philémon  , 
dont  on  l'a  décoré  quand  il  a  été  reçu  canotier-flam" 
hard ,  —  dit  gravement  Rose-Pompon. 

— Et  dire  qu'il  va  falloir  vous  mettre  votre  lait  là- 
dedans  ,  ça  me  rend  toute  honteuse ,  —  dit  la  mère 
Arsène. 

—  Et  moi  donc. . .  si  je  rencontrais  quelqu'un 
dans  l'escalier. . .  en  tenant  ce  verre  à  la  main  comme 
un  cierge. . .  Je  rirais  trop. . .  je  casserais  la  dernière 
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pièce  du  bazar  à  Philémon  et  il  me  donnerait  sa 
malédiction. 

—  Il  n  y  a  pas  de  danger  que  vou»  rencontriez 
quelqu'un  ;  le  premier  est  déjà  sorti ,  çt  le  second 
ne  se  lève  que  très-lard. 

—  A  propos  de  locataire, — dit  Rose-Pompon,  — 
est-ce  qu'il  n'y  a  pas  à  louer  une  chambre  au  second, 
dans  le  fond  de  la  cour  ?  Je  pense  à  ça  pour  Ce- 
physe  f  une  fois  que  Philémon  sera  de  retour, 

< —  Oui  f  il  y  a  un  mauvais  petit  cabinet  sous  le 
toit...  au-dessus  des  deux  pièces  du  vieux  bonhomme 
qui  est  si  mystérieux,  —  dit  la  mère  Arsène, 

—  Ah!  oui,  le  père  Charlemagne...  vous  nen 
savez  pas  davantage  sur  son  compte  ? 

—  Mon  Dieu  non,  mademoiselle ,  si  ce  n*est  qu'il 
est  venu  ce  matin  au  point  du  jour  ;  il  a  cogné  aux 
contrevents.  —  «  Avez-vous  reçu  une  Ictti'e  pour 
moi ,  ma  chère  dame  ?  — >  m'a-t-il  dit  (il  est  toujours 
si  poli,  ce  brave  homme).  — Non,  monsieur,  — 
que  je  lui  ai  répondu.  —  Bien  !  bien  !  alors  ne  vous 
dérangez  pas ,  ma  chère  dame ,  je  repasserai ,  i  — 
et  il  est  reparti. 

<—  Il  ne  couche  donc  jamais  dans  la  maison  ? 

—  Jamais.  Probablement  qu'il  loge  autre  part, 
car  il  ne  vient  passer  ici  que  quelques  heures  dans 
la  journée  tous  les  quatre  ou  cinq  jours. 

—  Et  il  y  vient  seul  ? 

—  Toujours  seul. 

—  Vous  en'ilétes  sûre  ?  Il  ne  ferait  pas  entrer  par 
hasard  de  petite  femme  en  minon-*iniiiette?  car  alors 


L'INGOxNNi;.  I»7 

Philémon  vous  donnerait  congé ,  —  dit  Rose-Pompon 
d'un  air  plaisamment  pndibond. 

—  M.  Gharlemagne  î  !  !  une  femme ,  chez  lui  ? 
Ah  !  le  panvre  cher  homme  !  —  dit  la  fruitière  en 
levant  les  mains  au  ciel ,  —  si  vous  le  voyiez ,  avec 
son  chapeau  crasseux,  sa  vieille  redingote,  son  pa- 
rapluie rapiécé  et  son  air  bonasse  ;  il  a  plutôt  Tair 
d'un  saint  que  d'autre  chose. 

—  Mais  alors  ,  mère  Arsène ,  qu'est-ce  qu'il  peut 
venir  faire  ainsi  tout  seul  pendant  des  heures  dans 
ce  taudis  du  fond  de  la  cour ,  où  on  voit  à  peine 
clair  en  plein  midi  ? 

—  C'est  ce  que  je  vous  demande ,  mademoiselle  ; 
qu'est-ce  qu'il  y  peut  faire  ?  car  pour  venir  s'amuser 
à  être  dans  ses  meubles ,  c'est  pas  possible  :  il  y  a 
en  tout  chez  lui  un  lit  de  sangle ,  une  table ,  un 
poêle  y  une  chaise  et  une  vieille  malle. 

—  C'est  dans  les  prix  de  l'établissement  de  Philé- 
mon ,  —  dit  Rose-Pompon. 

—  Eh  bien  !  malgré  ça ,  mademoiselle ,  il  a  autant 
de  peur  qu'on  entre  chez  lui  que  si  l'on  était  des 
voleurs,  et  qu'il  aurait  des  meubles  en  or  massif; 
il  a  fait  mettre  à  ses  frais  une  serrure  de  sûreté  ;  il 
ne  me  laisse  jamais  sa  clef  ;  enfin  il  allume  son  feu 
lui-même  dans  son  poêle ,  plutôt  que  de  laisser  en- 
trer quelqu'un  chez  lui. 

—  Et  vous  dites  qu'il  est  vieux  ? 

—  Oui,  mademoiselle....  dans  les  cinquante  à 
soixante. 

—  Et  laid  ? 
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—  Figurez-vous  comme  deux  petits  yeux  de  vi» 
père  percés  avec  une  vrille,, dans  une  figure  toute 
blême,  comme  celle  d* un  mort...  si  blême  enfin  que 
les  lèvres  sont  blanches:  voilà  pour  son  visage. 
Quant  à  son  caractère ,  le  vieux  brave  homme  est 
si  poh,  il  vous  6te  si  souvent  son  chapeau  en  vous 
faisant  un  grand  salut ,  que  c'en  est  embarrassant. 

—  Mais  j'en  reviens  toujours  là ,  —  reprit  Rose- 
Pompon  ,  —  qu'est-ce  qu'il  peut  faire  tout  seul  dans 
ses  deux  chambres  ?  Après  ça. . .  si  Géphyse  prend 
le  cabinet  au-dessus  quand  Philémon  sera  revenu, 
nous  pourrons  nous  amuser  à  en  savoir  quelque 
chose. . .  Et  combien  veut-on  louer  ce  cabinet  ? 

—  Dame...  mademoiselle,  il  est  en  si  mauvais 
état  que  le  propriétaire  le  laisserait,  je  crois  bien, 
pour  cinquante  à  cinquante-cinq  francs  par  an ,  car 
il  n'y  a  guère  moyen  d'y  mettre  de  poêle ,  et  il  est 
seulement  éclairé  par  une  petite  lucarne  en  tabatière. 

—  Pauvre  Céphyse  !  —  dit  Rose-Pompon  en  sou- 
pirant et  en  secouant  tristement  la  tête  ;  —  après 
s'être  tant  amusée,  après  avoir  tant  dépensé  d'argent 
avec  Jacques  Rennepont ,  habiter  là  et  se  remettre 
à  vivre  de  son  travail!...  Faut-il  quelle  ait  du  cou- 
rage !... 

—  Le  fait  est  qu'il  y  a  loin  de  ce  cabinet  à  la  voiture 
à  quatre  chevaux  où  mademoiselle  Cëphyse  est  venue 
vous  chercher  l'autre  jour,  avec  tous  ces  beaux  mas- 
ques, qui  étaient  si  gais...  surtout  ce  gros  en  casque 
de  papier  d'argent  avec  un  plumeau  et  en  bottes  à 
revers...  Quel  réjoui  I 
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—  Oui,  Nini-Moulin ,  il  n'y  a  pas  son  pareil  pour 
danser  le  fruit  défendu,..  Il  fallait  le  voir  en  vis- 
à-vis  avec  Gépbyse...  la  reine  Bacchanal. . .  Pauvre 
rieuse. «.  pauvre  tapageuse!...  Si  elle  fait  du  bruit 
maintenant,  c'est  en  pleurant... 

,  —  Ah!...  les  jeunesses. . .  les  jeunesses!...  — dit 
la  fruitière. 

—  Écoutez  donc,  mère  Arsène,  vous  avez  été 
jeune  aussi...  vous... 

—  Ma  foi ,  c'est  tout  au  plus  !  et  à  vrai  dire ,  je 
me  suis  toujours  vue  à  peu  près  comme  vous  me 
voyez. 

—  Et  les  amoureux ,  mère  Arsène  ? 

—  Les  amoureux ,  ah  !  bien  oui  !  d'abord  j'étais 
laide  ,  et  puis  j'étais  trop  bien  préservée. 

—  Votre  mère  vous  sui*veillait  donc  beaucoup  ? 

—  Non,  mademoiselle...  mais  j'étais  attelée... 

—  Gomment ,  attelée  ?  - —  s'écria  Rose-Pompon 
ébahie ,  en  interrompant  la  fruitière. 

—  Oui ,  mademoiselle ,  attelée  à.  un  tonneau  de 
porteur  d'eau  avec  mon  frère.  Aussi ,  voyez-vous, 
quand  nous  avions  tiré  comme  deux  vrais  chevaux 
pendant  huit  ou  dix  heures  par  jour,  je  n'avais  guère 
le  cœur  de  penser  aux  gaudrioles. 

—  Pauvre  mère  Arsène,  quel  rude  métier!  — 
dit  Rose-Pompon  avec  intérêt. 

• —  L'hiver  surtout ,  dans  les  gelées. . .  c'était  le 
plus  dur...  moi  et  mon  frère  nous  étions  obligés  de 
nous  faire  clouter  à  glace,  à  cause  du  verglas. 

—  Et  une  femme  encore...  fau'e  ce  métier-là!... 
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ça  fend   le  cœur...  Et    on   défend    d'atteler   des 
chiens  ^  !....  —  ajouta  très-sensément  Rose-Pompon. 

—  Dame  I  c'est  vrai,  — reprit  la  mère  Arsène,  — • 
les  animaux  sont  quelquefois  plus  heureux  que  les 
personnes  ;  mais  que  voulez-tous?  il  faut  vivre... 
0&  la  béte  est  attachée ,  faut  qu'elle  broute. . .  mais 
c'était  dur. . .  J'ai  gagné  à  cela  une  maladie  de  pou- 
mons ,  ce  n'est  pas  ma  faute  !  Cette  espèce  de  bricole 
dont  j'étais  attelée. . .  en  tirant ,  voyez*vous  ^  ça  me 
pressait  tant  et  tant  la  poitrine  que  je  ne  pouvais  pas 
respirer;...  aussi  j'ai  abandonné  l'attelage  et  j'ai  pris 
une  boutique.  C'est  pour  vous  dire  que  si  j'avais  eu 
des  occasions  et  de  la  gentillesse  j'aurais  peut-^étre 
été  comme  tant  de  jeunesses  qui  commencent  par 
rire  et  qui  finissent... 

—  Par  tout  le  contraire^  c'est  vrai ,  mère  Arsène  ; 
mais  aussi  tout  le  monde  n'aurait  pas  le  courage  de 
s'atteler  pour  rester  sage...  Alors  on  se  fait  une 
raison ,  on  se  dit  qu'il  faut  s'amuser  tant  qu'oli  est 
jeune  et  gentille...  et  puis  qu'on  n'a  pas  dix-sept 
ans  tous  les  jours...  Eh  bien!  après...  après...  la  fin 
do  monde,  ou  bien  on  se  marie... 

— -  Dites  donc ,  mademoiselle ,  il  aurait  peut-étre 
mieux  valu  commencer  piu*  là. 

—  Oui ,  mais  on  est  trop  béte ,  on  ne  sait  pas 
enj61er  les  honunes ,  ou  leur  faire  peur  ;  on  est 
simple ,  confiante ,  et  ils  se  moquent  de  vous...  Te- 


'  On  lalt  qu'il  y  b  en  effet  deux  ordonnances,  remplie!  d'un  toachaut 
Inférât  pour  la  race  canine,  qui  interdiient  l'aUclage  des  chieni. 
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nez ,  moi ,  mère  Arsène ,  c  est  ça  qui  serait  un 
exemple  à  faire  frémir  la  nature  si  je  voulais  ;  mais 
c*est  bien  assez  d'avoir  eu  des  chagrins,  sans  s*amuscr 
encore  à  s'en  faire  de  la  graine  de  souvenirs. 

—  Comment  ça ,  mademoiselle  ?. . .  vous  si  jeune, 
si  gaie ,  vous  avez  eu  des  chagrins  ? 

—  Ah  !  mère  Arsène  !  je  crois  bien ,  à  quinze  ans 
et  demi  j'ai  commencé  à  fondre  en  larmes ,  et  je 
n*ai  tari  qu'à  seize  ans. . .  C'était  assez  gentil ,  j'es- 
père? 

—  On  vous  a  trompée ,  mademoiselle  ? 

— ^  On  m'a  fait  pis. . .  comme  on  a  fait  à  tant  d'au- 
tres pauvres  Qllcs  qui ,  pas  plus  que  moi ,  n'avaient 
d'abord  envie  de  mal  faire. . .  Mon  histoire  n'est  pas 
longue...  Mon  père  et  ma  mère  sont  des  paysans 
du  côté  de  Saint-Valery ,  mais  si  pauvres ,  si  pau- 
vres ,  que  sur  cinq  enfants  que  nous  étions  ils  ont  été 
obligés  de  m'envoyer  à  huit  ans  chez  ma  tante, 
qui  était  femme  de  ménage  ici ,  à  Paris.  La  bonne 
femme  m*a  prise  par  charité  ;  et  c'était  bien  à  elle, 
car  elle  ne  gagnait  pas  grand'chose.  A  onze  ans, 
elle  m'a  envoyée  travailler  dans  une  des  manufactures 
du  faubourg  Saint- Antoine.  C'est  pas  pour  dire  du  mal 
des  mattres  des  fabriques,  mais  ça  leur  est  bien  égal 
que  les  petites  filles  et  les  petits  garçons  soient  pêle- 
mêle  avec  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  gens  de 
dix-huit  à  vingt  ans. . .  aussi  pêle-mêle  entre  eux. . . 
Alors  vous  concevez...  il  y  a  là>dedans  comme  par- 
tout des  mauvais  sujets  ;  ils  ne  se  gênent  ni  en  pa- 
roles ni  en  actions,  et  je  vous  demande  quel  exemple 
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pour  des  enfants  qai  voient  et  qui  entendent  plus 
qu'ils  n*en  ont  Tair!  Alors,  que  voulez-vous  !...  on 
s*habitue  en  grandissant  à  entendre  et  à  voir  tous  les 
jours  des  choses  qui  plus  tard  ne  vous  efîarouchent  plus. 

—  C'est  vrai,  au  moins',  ce  que  vous  dites-Ià, 
mademoiselle  Rose-Pompon  ;  pauvres  enfants  !  qui 
est-ce  qui  s'en  occupe  ?  ni  le  père  ni  la  mère  ;  ils 
sont  à  leur  tâche... 

—  Oui,  oui,  allez,  mère  Arsène,  on  a  bien  vite  dit 
d'une  jeune  fille  qui  a  mal  tourné  :  C'est  une  ci,  c'est 
une  ça  ;  mais  si  on  savait  le  pourquoi  des  choses,  on 
la  plaindrait  plus  qu'on  ne  la  bl&merait...  Enfin,  pour 
en  revenir  à  moi ,  à  quinze  ans  j'étais  très-gentille... 
Un  jour,  j'ai  une  réclamation  à  faire  au  premier 
commis  de  la  fabrique.  Je  vais  le  trouver  dans  son 
cabinet  ;  il  me  dit  qu'il  me  rendra  justice ,  et  que 
môme  il  me  protégera  si  je  veux  l'écouter,  et  il 
commence  par  vouloir  m'embrasser.  Je  me  débats. . . 
Alors  il  me  dit  :  «  Tu  me  refuses ,  tu  n'auras  plus 
f  d'ouvrage  ;  je  te  renvoie  de  la  fabrique.  » 

—  Oh!  le  méchant  homme!    dit  la  mère  Arsène. 

—  Je  rentre  chez  nous  tout  en  larmes,  ma  pauvre 
tante  m'encourage  à  ne  pas  céder  et  à  me  placer  ail- 
leurs... Oui...  mais  impossible  ;  les  fabriques  étaient 
encombrées.  Un  malheur  ne'vient  jamais  seul  :  ma 
tante  tombe  malade ,  pas  un  sou  à  la  maison  :  je 
prends  mon  grand  courage  ;' je  retourne  à  la  fabrique 
supplier  le  commis.  Rien  n'y  fait.  «  Tant  pis  pour 
«  toi ,  me  dit-il  ;  tu  refuses  ton  bonheur ,  car  si  tu 
«  avais  voulu  être  gentille ,  plus  tard  je  t'aurais  peut- 
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«  être  épousée...  «  Que  voulez-vous  que  je  vous 
dise ,  mère  Arsène  ?  La  misère  était  là  ;  je  n  avais 
pas  d'ouvrage  ;  ma  tante  était  malade  ;  le  commis 
disait  quil  m* épouserait. . .  J*ai  fait  comme  'tant 
d'autres. 

—  Et  quand ,  plus  tard ,  vous  lui  avez  demandé 
le  mariage  ? 

—  Il  m'a  ri  au  nez ,  bien  entendu ,  et ,  au  bout 
de  six  mois,  il  m'a  plantée  là...  C'est  alors  que  j'ai 
tant  pleuré  toutes  les  larmes  de  mon  corps. . .  qu'il  ne 
m'en  reste  plus...  J'en  ai  fait  une  maladie...  et  puis 
enfin ,  comme  on  se  console  de  tout...  je  me  suis 
consolée  ;...  de  fil  en  aiguille ,  j'ai  rencontré  Philé- 
mon.  Et  c'est  sur  lui  que  je  me  revenge  des  autres... 
Je  suis  son  tyran ,  —  ajouta  Rose-Pompon  d'un  air 
tragique ,  et  l'on  vit  se  dissiper  le  nuage  de  tristesse 
qui  avait  assombri  son  joli  visage  pendant  son  récit 
à  la  mère  Arsène. 

—  C'est  pourtant  vrai  y  —  dit  la  mère  Arsène  en 
réfléchissant.  — On  trompe  une  pauvre  fille...  qu'est- 
ce  qui  la  protège )  qu'est-ce  qui  la  défend?  Ah! 
oui  y  bien  souvent  le  mal  qu'on  fait  ne  vient  pas  de 
vous...  et... 

—  Tiens  ! . . .  Niai-Moulin  ! . . .  —  s'écria  Rose-Pom- 
pon en  interrompant  la  fruitière  et  en  regardant  de 
l'autre  côté  de  la  rue ,  est-il  matinal  ! . . .  Qu'est-ce 
qu'il  peut  me  vouloir  ?  « 

Et  Rose-Pompon  s'enveloppa  de  plus  en  plus  pu- 
diquement dans  son  manteau. 
Jacques  Dumoulin  s'avançait  en  effet  le  chapeau 
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sur  Foi^eiUe,  le  nez  rubicond  et  Tceil  brillant;  il 
était  vêtu  d*un  paletot-sac  qui  dessinait  la  rotondité 
de  son  abdomen  ;  ses  deux  mains ,  dont  Tune  tenait 
une  grosse  canne  au  port  \d' arme ,  étaient  plongées 
dans  les  vastes  poches  de  ce  vêtement. 

Au  moment  où  il  s'avançait  sur  le  seuil  de  la 
boutique ,  sans  doute  pour  interroger  la  portière ,  il 
aperçut  Rose-Pompon. 

^  c  Comment!  ma  pupille  déjà  levée!...  ça  se  trouve 
bien!...  moi  qui  venais  pour  la  bénir  au  lever  de 
Faurore!  « 

Et  Mni-Moulin  avança ,  les  bras  ouverts  ,  à  ren- 
contre de  Rose-Pompon ,  qui  recula  d*un  pas. 

c  Gomment!...  enfant  ingrat,...  reprit  l'écrivain 
religieux ,  —  vous  refusez  mon  accolade  matinale  et 
paternelle  ? 

—  Je  n'accepte  d'accolades  paternelles  que  de 
Philémon...  J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  lui  avec  un 
petit  baril  de  raisiné ,  deux  oies,  une  cruche  de  ra- 
taGa  de  famille ,  et  une  anguille.  Hein  !  Voilà  un  pré- 
sent ridicule  !  J'ai  gardé  le  ratafia  et  j'ai  troqué  le 
reste  pour  deux  amours  de  pigeons  vivants  que  j'ai 
installés  dans  le  cabinet  de  Philémon ,  ce  qui  me  fait 
un  petit  colombier  bien  gentil.  Du  reste,  mon  époux 
arrive  avec  sept  cents  francs  qu'il  a  demandés  à  sa 
respectable  famille  sous  le  prétexte  d'apprendre  la 
basse,  le  cornet  à  pistons  et  le  porte-voix ,  afin  de 
séduire  en  société  et  de  faire  un  mariage. . .  chican- 
dard...  comme  vous  dites,  bon  sujet. 

—  Eh  bien,  ma  pupille  chérie!  nous  pourrons 
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dégBster  le  ratafia  4e  famille  et  festoyer  en  atten- 
dant Philémon  et  ses  sept  cents  francs.  » 

Ce  disant ,  Nini-Moulin  frappa  sur  les  poches  de 
son  gilet,  qui  rendirent  fin  son  niétallique,  et  il  lyouta  : 
c  Je  venais  vous  proposer  d*embelUr  ma  vie  aujour- 
d'hui f  et  même  demain  ,  et  même  après-demain ,  si 
le  cœur  vous  en  dit... 

—  Si  c'est  des  amusements  décents  et  paternels, 
mon  cœur  ne  dit  pas  non. 

—  Soyez  tranquille ,  je  serai  pour  vous  un  aïeul, 
un  bisaïeul,  un  portrait  de  famille...  Voyons,  prome- 
nade, dîner,  spectacle ,  hal  costumé ,  çt  souper  en- 
suite ,  ça  vous  va-t-il  ? 

—  A  condition  que  cette  pauvre  Gépbyse  en  sera. 
Ça  la  distraira. 

—  Va  pour  Géphyse. 

—  Ah  çà  !  vous  avez  donc  fait  un  héritage ,  gros 
apôtre? 

—  Mieux  que  cela ,  ô  la  plus  rose  de  toutes  les 
roses-pompons...  Je  suis  rédacteur  en  chef  d'un 
journal  religieux...  Et  comme  il  faut  de  la  tenue  dans 
cette  respectable  boutique,  je  demande  tous  les 
mois  un  mois  d'avance  et  trois  jours  de  liberté  ;  à 
cette  condition^l^ ,  je  consens  à  faire  le  saint  pendant 
vingt-sept  jours  sur  trente ,  et  à  être  grave  et  assom- 
mant comme  le  journal. 

—  Un  journal ,  vous?  En  voilà  un  qui  sera  drôle, 
et  qui  dansera  tout  seul ,  sur  les  tables  des  cafés , 
des  pas  défendus. 

—  Oui,  il  sera  drÔle,  mais  pas  pour  tout  le  monde  ! 
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Ce  sont  tous  sacristains  cossus  qui  font  les  frais;... 
ils  ne  regarderont  pas  à  Fargent,  pourvu  que  le 
journal  morde ,  déchire ,  brûle ,  broie ,  extermine  et 
assassine...  Parole  d'honneur!  je  n'aurai  jamais  été 
plus  forcené,  —  ajouta  Nini-Moulin  en  riant  d'un 
gros  rire;  — j'arroserai  les  blessures  toutes  vives 
avec  mon  venin  premier  cru  eu  avec  mon  fiel 
grrrrrand  tnousseuxî  !  !  » 

Etf  pour  péroraison,  Nini-Moulin  imita  le  bruit  que 
fait  en  sautant  le  bouchon  d'une  bouteille  de  vin  de 
Champagne ,  ce  qui  fit  beaucoup  rire  Rose-Pompon. 

c  Et  comment  s'appellera-t-il ,  votre  jouraal  de 
sacristains  ?  —  reprit-elle. 

—  Il  s'appelle  l'Amour  du  Prochain. 

—  A  la  bonne  heure  !  voilà  un  joli  nom  ! 

—  Attendez  donc ,  il  en  a  un  second. 

—  Voyons  le  second. 

—  L Amour  du  Prochain,  ou  l'Exterminateur 
des  Incrédules,  des  Indifférents  ^  des  Tièdes  et 
ari/r<?.r;  avec  cette  épigraphe  du  grand  Bossuet  :  Ceux 
qui  ne  sont  pas  avec  nous  sont  contre  nous. 

—  C'est  aussi  ce  que  dit  toujours  Philémon  dans 
ses  batailles  à  la  Chaumière  en  faisant  le  moulinet. 

—  Ce  qui  prouve  que  le  génie  de  l'aigle  de 
Meaux  est  universel.  Je  ne  lui  reproche  qu'une 
chose,  c'est  d'avoir  été  jaloux  de  Molière. 

—  Bah  !  jalousie  d'acteur ,  —  dit  Rose-Pompon. 

—  Méchante!...  —  reprit  Nini-Moulin  en  la  me- 
naçant du  doigt. 

•—  Ah  çà,   vous  allez  donc  exterminer  madame 
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de  la  Saînte-Golombe...  car  elle  est  un  peu  tiède, 
celle-là. . .  et  votre  mariage  ? 

—  MoD  journal  le  sert  au  contraire.  Pensez  donc  ! 
rédacteur  en  chef. . .  c'est  une  position  superbe  ;  les 
sacristains  me  prônent,  me  poussent,  me  soutien- 
nent, me  bénissent.  J*empaume  la  Sainte-Colombe... 
et  alors  une  vie. . .  une  vie  à  mort  !  i 

A  ce  moment ,  un  facteur  entra  dans  la  boutique 
et  remit  une  lettre  à  la  fruitière  en  lui  disant  : 
a  Pour  M.  Gharlemagne. . .  Affranchie. . .  rien  à  payer. 

—  Tiens ,  —  dit  Rose-Pompon ,  —  c'est  pour  le 
petit  vieux  si  mystérieux,  qui  a  des  allures  extraor- 
dinaires. Est-ce  que  cela  vient  de  loin?... 

—  Je  crois  bien,  ça  vient  dltalie ,  de  Rome,  — 
dit  Nini-Moulin  en  regardant  à  son  tour  la  lettre  que 
la  fruitière  tenait  à  la  main. 

—  Ah  çà ,  —  ajouta-t-il ,  —  qu'est-ce  donc  que 
cet  étonnant  petit  vieux  dont  vous  parlez  ? 

—  Figurez-vous ,  mon  gros  apôtre ,  —  dit  Rose- 
Pompon,  un  vieux  bonhomme  qui  a  deux  chambres 
au  fond  de  la  cour  ;  il  n*y  couche  jamais ,  et  il  vient 
s*y  enfermer  de  temps  en  temps  pendant  des  heures 
sans  laisser  monter  personne  chez  lui...  et  sans 
qu  on  sache  ce  qu  il  y  fait. 

— C'est  un  conspirateur  ou  un  faux-monnayeur,. . . 
—  dit  Nini-Moulin  en  riant. 

— Pauvre  cher  homme!  — dit  la  mère  Arsène,  — 
où  serait-elle  donc,  sa  fausse  monnaie  ?  il  me  paye 
toujours  en  gros  sous  le  morceau  de  pain  et  le  radis 
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noir  que  je  lai  fournis  pour  son  déjeuner,  quand  il 
déjeune. 

—  Et  comment  «^appelle  ce  mystérieux  caduc? — 
demanda  Dumoulin. 

—  M.  Gbarlemagne,  —  dit  la  fruitière.  —  Mais. 
tenez...  quand  ou  parle  du  loup...  on  en  voit  la 
queue. 

«—  Où  est^elle  donc ,  cette  queue  ? 

'T^  Tenez...  ce  petit  vieux,  là  bas...  le  long  de  la 
maison  ;  il  marche  le  cou  de  travers  aveo  son  para- 
pluie sous  son  bras. 

—  M.  Rodin!  — s* écria  Nini-Moulin;  et,  serecu« 
lant  brusquement,  il  descendit  en  hâte  trois  marches 
de  l'escalier,  afin  de  n*être  pas  vu.  Puis  il  ajouta  : — 
Et  vous  dites  que  ce  monsieur  s'appelle? 

—  M.  Gharlemagne...  Est-Kse  que  vous  le  con- 
naissez ?  —  demanda  la  fruitière. 

—  Que  diable  vient-il  faire  ici,  sous  un  faux  uom? 
—  dit  Jacques  Dumoulin  à  voix  basse  en  se  par- 
lant k  lui-même. 

—  Mais  vous  le  connaissez  donc?  "^  reprit 
Rose-Pompon  avec  impatience,  "*  Vous  voilà  tout 
interdit. 

— Et  ce  monsieur  a  pour  pied<*à*terre  deux  cham- 
bres dans  cette  maison  ?  et  il  y  vieot  mystérieuse- 
ment?—  dit  Jacques  Dnmoulin  de  plus  en  plus  sur- 
pris. 

—  Oui ,  —  reprit  Rose-Pompon ,  —  on  voit  ses 
fenêtres  du  colombier  de  PbiUmon. 
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—  Vite  !  vite  !  passons  par  l'allée  ;  qn  il  ne  me 
rencontre  pas,  »  dit  Dumoulin. 

£t ,  sans  avoir  été  aperçu  de  Rodin ,  il  passa  de 
la  boutique  dans  FaUée,  et  de  l'allée  monta  l'escalier 
qui  conduisait  à  l'appartement  occupé  par  Rose* 
Pompon. 

a  Bonjour,  monsieur  Gharlemagnef  —  dit  la  mère 
Arsène  à  Rodin ,  qui  s'avançait  alors  sur  le  seuil  de 
la  porte ,  —  vous  venez  deux  fois  en  un  jour  ;  à  la 
bonne  heure,  car  vous  êtes  joliment  rare. 

—  Vous  êtes  trop  honnête ,  ma  chère  dame ,  i 
dit  Rodin  avec  un  salut  fort  courtois. 

Et  il  entra  dans  la  boutique  de  la  fruilière. 


CHAPITRE    II. 

LE  RÉDUIT. 

La  physionomie  de  Rodin,  lorsqu'il  était  entré 
chez  la  mère  Arsène,  respirait  la  simplicité  la  plus 
candide  :  il  appuya  ses  deux  mains  sur  la  pomme 
de  son  parapluie  et  dit  :  &  Je  regrette  bien,  ma 
chère  dame,  de  vous  avoir  éveillée  ce  matin  de  très- 
bonne  heure... 

—  Vous  ne  venez  déjà  pas  assez  souvent ,  mon 
digne  monsieur,  pom*  que  je  vous  fasse  des  repro- 
ches. 

—  Que   voulez-vous ,   chère  dame  !  j'Imbitc  la 
V.  U 
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campagne,  et  je  ne  peux  venir  que  de  temps  à  autre 
dans  ce  pied-à-tcrrCf  pour  faire  mes  petites  affaireg. 

—  A  propos  de  ça,  monsieur,  la  lettre  que  vous 
attendiez  hier  est  arrivée  ce  matin  ;  elle  est  grosse 
et  vient  de  loin.  La  voilà,  •— -  di^la  fruitière  en  tirant 
la  lettre  de  sa  poche ,  —  elle  n  a  pas  coûté  de  port. 

—  Merci ,  ma  chère  dame ,  —  dit  Rodin  en  pre- 
nant la  lettre  avec  une  indifférence  apparente  ;  et  il 
la  mit  dans  la  poche  de  côté  de  sa  redingote,  qu'il 
reboutonna  ensuite  soigneusement. 

—  Allez-vous  monter  chez  vous,  monsieur? 

—  Oui ,  ma  chère  dame. 

—  Alors  je  vais  m*occuper  de  vos  petites  provi- 
sions, —  dit  la  mère  Arsène.  —  Est-ce  toujours 
comme  à  l'ordinaire,  mon  digne  monsieur? 

—  Toujours  comme  à  Tordinairc. 

—  Ça  va  être  prêt  eu  un  clin  d'oeil,  t 

Ce  disant ,  la  fruitière  prit  un  vieux  panier  ;  après 
y  avoir  jeté  trois  ou  quatre  mottes  à  brûler,  un  petit 
fagotin  de  cotrets ,  quelques  morceaux  de  charbon , 
elle  recouvrit  ces  combustibles  d'une  feuille  de  chou  ; 
puis ,  allant  au  fond  de  sa  boutique ,  elle  tira  d'un 
bahut  un  gros  pain  rond ,  en  coupa  une  tranche,  et 
choisit  ensuite  d'un  œil  connaisseur  un  magnifique 
radis  noir  parmi  plusieurs  de  ces  racines ,  le  divisa 
en  deux ,  y  fit  un  trou  qu'elle  remplit  de  gros  sel 
gris,  rajusta  les  deux  morceaux  et  les  plaça  soigneu- 
sement auprès  du  pain ,  sur  la  feuille  de  chou  qui 
séparait  les  combustibles  des  comestibles.  Prenant 
enfin  k  son  fourneau  quelques  charbons  allumés,  elle 
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leg  mît  dans  un  petit  sabot  rempli  de  cendres  qu'elle 
posa  aussi  ({ans  le  panier. 

Remontant  alors  jusqu'à  la  dernière  marche  de 
son  escalier,  la  mère  Arsène  dit  à  Rodin  :  «  Voici 
votre  panier,  monsieur. 

—  Mille  remercîments ,  chère  dame ,  s  repondit 
Rodin  ;  et  plongeant  la  main  dans  le  gousset  de  son 
pantalon,  il  en  tira  huit  sous  qu  il  remit  un  à  un  à  la 
fruitière ,  et  lui  dit  en  emportant  le  panier  :  «  Tan- 
tôt ,  en  redescendant  de  chez  moi ,  je  vous  rendrai , 
comme  d'habitude,  votre  panier. 

—  A  votre  service ,  mon  brave  monsieur ,  à  votre 
service,  v  dit  la  mère  Arsène. 

Rodin  prit  son  parapluie  sous  son  bras  gauche , 
souleva  de  sa  main  di'oite  le  panier  de  la  fruitière , 
entra  dans  Tallée  obscure ,  traversa  une  petite  cour, 
monta  d'un  pas  allègre  jusqu'au  second  étage  d'un 
corps  de  logis  fort  délabré  ;  puis  arrivé  là ,  sortant 
une  clef  de  sa  poche ,  il  ouvrit  une  première  porte , 
qu'ensuite  il  referma  soigneusement  sur  lui. 

La  première  des  deux  chambres  qu'il  occupait 
était  complètement  démeublée  ;  quant  à  la  seconde , 
on  ne  saurait  imaginer  un  réduit  d'un  aspect  plus 
triste ,  plus  misérable.  Un  papier  tellement  éraillc , 
passé ,  déchiré ,  que  l'on  ne  pouvait  reconnaître  sa 
nuance  primitive ,  couvrait  les  murailles  ;  un  lit  de 
sangle  boiteux,  garni  d'un  mauvais  matelas  et  d'une 
couverture  de  laine  mangée  par  les  vers ,  un  tabou- 
ret, une  petite  table  de  bois  vermoulu,  un  poêle  de 
faïence  grisâtre  aussi  craquelée  que  de  la  porcelaine 
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du  Japon,  une  vieille  malle  à  cadenas  placée  sous  le 
lit,  tel  était  rameublement  de  ce  taudis-délabré.  Une 
étroite  fenêtre  aux  carreaux  sordides  éclairait  à  peine 
cette  pièce  presque  entièrement  privée  d'air  et  de  v 
jour  par  la  hauteur  du  bâtiment  qui  donnait  sur  la 
rue  ;  deux  vieux  moucboirs  à  tabac  attachés  l'un  à 
Vautre  avec  des  épingles,  et  qui  pouvaient  à  volonté 
glisser  sur  une  ficelle  tendue  devant  la  fenêtre ,  ser- 
vaient de  rideaux  ;  enfin  le  carrelage  disjoint,  rompu, 
laissant  voir  le  plâtre  du  plancher ,  témoignait  de  la 
profonde  incurie  du  locataire  de  cette  demeure.  " 

Après  avoir  fermé  sa  porte ,  Rodin  jeta  son  cha- 
peau et  son  parapluie  sur  le  lit  de  sangle ,  posa  par 
terre  son  panier,  en  tira  le  radis  noir  et  le  pain,  qu'il 
plaça  sur  la  table  ;  puis ,  s*agenouillant  devant  son 
poêle ,  il  le  bourra  de  combustibles  et  l'alluma  en 
soufflant  d'un  poumon  puissant  et  vigoureux  sur  la 
braise  apportée  dans  le  sabot.  Lorsque ,  selon  l'ex- 
pression consacrée,  son  poêle  tira ,  Rodin  alla  éten- 
dre sur  leur  ficelle  les  deux  mouchoirs  à  tabac  qui 
lui  servaient  de  rideaux  ;  puis,  se  croyant  bien  celé  à 
tous  les  yeux ,  il  tira  de  la  poche  de  côté  de  sa  re- 
dingote la  lettre  que  la  mère  Arsène  lui  avait  re- 
mise. En  faisant  ce  mouvement ,  il  amena  plusieurs 
papiers  et  objets  différents  ;  l'un  de  ces  papiers,  gras 
et  froissé ,  plié  en  petit  paquet ,  tomba  sur  la  table 
et  s'ouvrit;  il  renfermait  une  croix  de  la  Légion 
d'honneur  en  argent  noirci  par  le  temps  ;  le  ruban 
rouge  de  cette  croix  avait  presque  perdu  sa  couleur 
primitive. 
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A  la  vue  de  cette  croix,  qu'il  remit  dans  sa  poche 
avec  la  médaille  dont  Faringhea  avait  dépouillé 
Djalma,  Rodin  haussa  les  épaules  en  souriant  d'un 
air  méprisant  et  sardoniquc  ;  puis  il  tira  sa  grosse 
montre  d'argent,  et  la  plaça  sur  la  tahle  à  côté  de  la 
lettre  de  Rome.  Il  regardait  cette  lettre  avec  un  sin- 
gulier mélange  de  défiance  et  d'espoir,  de  crainte  et 
d'impatiente  curiosité. 

Après  un  moment  de  réflexion,  il  s'apprêtait  à  dé- 
cacheter cette  enveloppe...  Mais  il  la  rejeta  brus- 
quement sur  la  table ,  comme  si ,  par  un  étrange  ca- 
price ,  il  eût  voulu  prolonger  de  quelques  instants 
l'angoisse  d'une  incertitude  aussi  poignante,  aussi 
irritante  que  l'émotion  du  jeu.  Regardant  sa  montre, 
Rodin  se  résolut  de  n'ouvrir  la  lettre  que  lorsque 
l'aiguille  marquerait  neuf  heures  et  demie  ;  il  s'en 
fallait  alors  de  sept  minutes. 

Par  une  de  ces  bizarreries  puérilement  fatalistes , 
dont  de  très-grands  esprits  n'ont  pas  été  exempts , 
Rodin  se  disait  :  «  Je  brûle  du  désir  d'ouvrir  cette 
lettre  ;  si  je  ne  l'ouvre  qu'à  neuf  heures  et  demie , 
les  nouvelles  qu'elle  m'apporte  seront  favorables.  « 
Pour  employer  ces  minutes ,  Rodin  fit  quelques  pas 
dans  sa  chambre ,  et  alla  se  placer ,  pour  ainsi  dire , 
en  contemplation  admirative  devant  deux  vieilles 
gravures  jaunâtres,  rongées  de  vétusté,  attachées  au 
mur  par  deux  clous  rouilles.^ 

Le  premier  de  ces  objets  d'art»  seuls  ornements 
dont  Rodin  eût  jamais  décoré  ce  taudis,  était  une  de 
ces  images  grossièrement  dessinées  et  enluminées  de 
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rouge ,  de  jaune ,  de  vert  et  de  bleu ,  que  Ton  vend 
dans  les  foires  ;  une  inscription  itabenne  annonçait 
que  cette  gravure  avait  été  fabriquée  à  Rome.  Elle 
représentait  une  femme  couverte  de  guenilles ,  por- 
tant une  besace  et  ayant  sur  ses  genoux  un  petit  en- 
fant ;  une  borrible  diseuse  de  bonne  aventure  tenait 
dans  ses  mains  la  main  du  petit  enfant ,  et  semblait 
y  lire  l'avenir,  car  ces  mots  sortaient  de  sa  bouche 
en  grosses  lettres  bleues  :  Sara  papa  (il  sera  pape). 
Le  second  de  ces  objets  d'art,  qui  semblaient  inspi- 
rer les  profondes  méditations  de  Rodin,  était  une  ex- 
cellente gravure  en  taille -douce,  dont  le  fini  pré- 
cieux, le  dessin  à  la  fois  hardi  et  correct  contrastaient 
singulièrement  avec  la  grossière  enluminure  de  l'au- 
tre image.  Cette  rare  et  magnifique  gravure ,  payée 
par  Rodin  six  louis  (luxe  énorme],  représentait 
un  jeune  garçon  vêtu  de  haillons*  La  laideur  de 
ses  traits  était  compensée  par  l'expression  spirituelle 
de  sa  physionomie  vigoureusement  caractérisée  ;  as- 
sis sur  une  pierre,  entouré  çà  et  là  d'un  troupeau  do 
porcs  qu'il  gardait ,  il  était  vu  de  face ,  accoudé  sur 
son  genou ,  et  appuyant  son  menton  dans  la  paume 
de  sa  main.  L'attitude  pensive,  réfléchie,  de  c^  jeune 
homme  vâtu  comme  un  mendiant ,  la  puissance  de 
son  large  front ,  la  finesse  de  son  regard  pénétrant , 
la  fermeté  de  sa  bouche  rusée ,  semblaient  révéler 
une  indomptable  résolution  jointe  à  une  intelligence 
supérieure  et  à  une  astucieuse  adresse.  Au-dessous 
de  cette  figure ,  les  attributs  pontificaux  s'enroulaient 
autour  d'un  médaillon  au  centre  duquel  se  voyait 
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ttîie  tête  de  vieillard  dont  les  lignes ,  fortement  ac- 
centuées, rappelaient  d'une  manière  frappante,  mal- 
gré leur  sénilité ,  les  traits  du  jeune  gardeur  de 
troupeaux. 

Cette  gravure  pdHait  enfin  pour  titre  :  La  Jsti- 
NESâs  DE  StXT£M}uiNT  ;  et  Fimage  eniumiilée,  la  Pré-' 
diction  *. 

A  force  de  contempler  ces  gravures  de  plus  en 
plus  près ,  d*im  œil  de  plus  en  plus  ardent  et  inter- 
rogatif,  comme  s*il  eût  demandé  des  inspirations  ou 
des  espérances  à  ces  images ,  Rodin  s'en  était  telle- 
ment rapproché  que,  toujours  debout  et  repliant  son 
bras  droit  derrière  sft  tête,  il  se  tenait  pour  ainsi  dii*e 
appuyé  et  accoudé  à  la  muraille,  tandis  que,  cachant 
sa  main  gauche  dans  la  poche  de  son  pantalon  noir, 
il  écartait  ainsi  un  des  pans  de  sa  Vieille  redingote 
olive. 

Pendant  plttsieuiV  minutes  il  garda  cette  attitude 
méditative. 

• •••. ««éi.t^ 

Rodin ,  nous  Tavons  dit ,  venait  rarement  dans  ce 
logis;  selon  les  règles  de  son  ordre,  il  avait  jusqu'a- 
lors toujours  demeuré  avec  le  père  d'Aigrigny,  dont 
la  surveillance  lui  était  spécialement  confiée  :  aucun 
membre  delà  congrégation,  surtout  dans  la  position 
subalterne  où  Rodin  s'était  jusqu'alors  tenu,  ne  pou- 
vait ni  se  renfermer  ches  soi,  ni  même  posséder  un 

'  Selon  la  Iradition,  il  aarait  été  prédit  à  la  mère  de  Sixte-Qaint  qu'il 
serait  pape,  et  il  aarait  été,  dana  la  première  Jeunesse,  gardeur  de  trou- 
peaux. 
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meuble  fermant  à  clef;  de  la  sorte,  rien  n  entravait 
Texercice  id'un  espionnage  mutuel,  incessant,  Tun 
des  plus  puissants  moyens  d'action  et  d'asservisse- 
ment employés  par  la  Compagnie  de  Jésus.  En  rai- 
son de  diverses  combinaisons  qui  lui  étaient  toutes 
personnelles,  bien  que  se  rattachant  par  quelques 
points  aux  intérêts  généraux  de  son  ordre,  Rodin 
avait  pris  à  Finsu  de  tous  ce  pied-à-terre  de  la  rue 
Glovis.  C'est  du  fond  de  ce  réduit  ignoré  que  le 
socius  coiTespondait  directement  avec  les  person- 
nages les  plus  éminents  et  les  plus  influents  du  Sa- 
cré-Collège. 

On  se  souvient  peut-être  qu'au  commencement  de 
cette  histoire ,  lorsque  Rodin  écrivait  à  Rome  que  le 
père  d'Aigrigny,  ayant  reçu  l'ordre  de  quitter  la 
France  sans  voir  sa  mère  mourante ,  avait  hésité  à 
partir  ;  on  se  souvient,  disons-nous,  que  Rodin  avait 
ajouté  en  forme  de  post-scriptum ,  au  bas  du  billet 
qui  dénonçait  au  général  de  l'ordre  l'hésitation  du 
père  d'Aigrigny  : 

c  Dites  au  cardinal  ^prince  qu'il  peut  compter 
»  sur  moi,  mais  qu'à  son  tour  il  me  serve  active^ 
1  ment,  » 

Cette  manière  fam ibère  de  correspondre  avec  le 
plus  puissant  dignitaire  de  Tordre ,  le  ton  presque 
protecteur  de  la  recommandation  que  Rodin  adres- 
sait à  un  cardinal-prince ,  prouvait  assez  que  le  jo- 
cius,  malgré  son  apparente  subalternité,  était,  à  cette 
époque ,  regardé  comme  un  homme  très-important 
pai'  plusieurs  princes  de  l'Kglise  ou  autres  dignitaires, 
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qui  lui  acli*essaient  leui*s  lettres  à  Paris  sous  un  faux 
nom ,  et  d'ailleurs  chiflrées  avec  les  précautions  et 
les  sûretés  d'usage. 

Après  plusieurs  moments  de  méditation  contem- 
plative passés  devant  le  portrait  de  Sixte -Quint, 
Rodin  revint  lentement  à  sa  table ,  où  était  cette 
lettre  «  que  par  une  sorte  d'atermoiement  supersti- 
tieux il  avait  différé  d'ouvrir ,  malgré  sa  vive  curio- 
sité. Gomme  il  s'en  fallait  encore  de  quelques  mi- 
nutes que  l'aiguille  de  sa  montre  ne  marquât  neuf 
heures  et  demie  y  Rodin ,  afin  de  ne  pas  perdre  de 
temps ,  fit  méthodiquement  les  apprêts  de  son  frugal 
déjeuner  ;  il  plaça  sur  sa  table ,  à  cAté  d'une  écritoirc 
gai'uie  de  plumes ,  le  pain  et  le  radis  noir  ;  puis  s' as- 
seyant sur  son  tabouret,  ayant  pour  ainsi  dire  le 
poêle  entre  ses  jambes ,  il  tira  de  son  gousset  un  cou- 
teau à  manche  de  corne ,  dont  la  lame  aiguë  était 
aux  trois  quarts  usée,  coupa  alternativement  un  mor- 
ceau de  pain  et  un  morceau  de  radis  ,  et  commença 
son  finigal  repas  avec  un  appétit  robuste ,  l'œil  fixé 
sur  l'aiguille  de  sa  montre. . . 

L'heure  fatale  atteinte ,  Rodin  décacheta  l'enve- 
loppe d'une  main  tremblante. 

Elle  contenait  deux  lettres. 

La  première  parut  le  satisfaire  médiocrement  ;  car, 
au  bout  de  quelques  minutes ,  il  haussa  les  épaules , 
frappa  impatiemment  sur  la  table  avec  le  manche  de 
son  couteau ,  écarta  dédaigneusement  cette  lettre  du 
revers  de  sa  main  crasseuse,  et  parcourut  la  seconde 
missive ,  tenant  son  pain  d'une  main ,  et ,  de  l'autre, 
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trempant  par  un  mouvement  machinal  une  tranche 
de  radis  dans  le  sel  gris  répandu  sur  un  coin  de  la 
table. 

Tout  à  coup  la  main  de  Rodin  resta  immobile.  A 
mesure  qu'il  avançait  dans  sa  lecture  il  paraissait  de 
plus  en  plus  intéressé ,  surpris ,  frappé.  Se  levant 
brusquement ,  il  courut  à  la  croisée ,  comme  pour 
s'assurer,  par  un  second  examen  des  chifîfes  dé  la 
lettre ,  qu'il  ne  s'était  pas  trompé ,  tant  ce  qu'on  lui 
annonçait  lui  paraissait  inattendu.  Sans  doute  Rodin 
reconnut  qu'il  avait  bien  déchiffré;  car,  laissaift  tom- 
ber ses  bras ,  non  pas  avec  abattement ,  mais  avec  la 
stppcur  d'une  satisfaction  aussi  imprévue  qu'extraor- 
dinaire ,  il  resta  quelque  temps  la  ièie  basse ,  le  re- 
gai'd  fixe,  profond;...  la  seule  marque  de  joie  qu'il 
donnât  se  manifestait  par  une  sorte  d'aspiration  so^ 
nore ,  fréquente  et  prolongée. 

Les  hommes  aussi  audacieux  dans  leur  ambition 
que  patients  et  opiniâtres  dans  leur  sape  souterraine, 
sont  surpris  de  leur  réussite  lorsque  cette  réussite 
devance  et  dépasse  incroyablement  leurs  sages  et 
prudentes  prévisions.  Rodin  se  trouvait  dans  ce  cas. 

Grâce  à  des  prodiges  de  ruse,  d'adresse  et  de  dis- 
simulation ;  grâce  à  de  puissantes  promesses  de  cor- 
ruption ;  grâce  enûn  au  singulier  mélange  d'admira- 
tion ,  de  frayeur  et  de  confiance  que  son  génie  inspi- 
rait à  plusieurs  personnages  influents ,  Rodin  appre- 
nait du  gouvernement  pontifical  que,  selon  une  éven- 
tualité possible  et  probable,  il  pourrait,  dans  un 
temps  donné ,  prétendre  avec  chance  de  succès  à 
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une  position  quin  a  que  trop  souvent  excité  la  crainte , 
la  haine  ou  l'envie  de  bien  des  souverains ,  et  qui  a 
été  quelquefois  occupée  par  de  grands  hommes  de 
bien ,  par  d'abominables  scélérats  ou  par  des  gens 
sortis  des  derniers  rangs  de  la  société.  Mais ,  pour 
que  Rodin  atteignît  plus  sûrement  ce  but  ^  il  lui  fàl^ 
lait  absolument  réussir  dans  ce  qu'il  s'était  engagé  à 
accomplir ,  sans  violence,  et  seulement  par  le  jeu  et 
par  le  ressort  des  passions  habilement  maniées,  à 
savoir  :  assurer  à  la  compagnie  de  Jésus  la  passes^ 
sion  des  biens  de  la  famille  Rennepont; 

Possession  qui,  de  la  sorte ^  avait  une  double  et 
immense  conséquence  ;  car  Rodin ,  selon  ses  visées 
personnelles,  songeait  à  se  faire  de  son  ordre  (dont 
le  chef  était  à  sa  discrétion)  un  marchepied  et  un 
moyen  d'intimidation. 

Sa  première  impression  de  surprise  passée,  im~ 
pression  qui  n'était  pour  ainsi  dire  qu'une  sorte  de 
modestie  d'ambition,  de  défiance  de  soi,  assez  com- 
mune auxhommes  réellement  supérieurs;  Rodin,  envi- 
sageant plus  froidement,  plus  logiquement  les  choses, 
se  reprocha  presque  sa  surprise.  Pourtant  bientôt 
après,  par  une  contradiction  bîzari'e,  cédant  encore  à 
une  de  ces  idées  puériles  auxquel^es  l'homme  obéit 
souvent  lorsqu'il  se  sait  ou  se  croit  parfaitement  seul  et 
caché,  Rodin  se  leva  brusquement,  prit  la  lettre  qui 
lui  avait  causé  une  si  heureuse  surprise,  et  alla,  pour 
ainsi  dire,  l'étaler  sous  les  yeux  de  l'image  du  jeune 
pâtre  devenu  pape  ;  puis,  secouant  fièrement,  triom- 
phalement la  tôte,  dardant  sur  le  portrait  son  regard 
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de  reptile^  il  dit  entre  ses  dents  en  mettant  son  doigt 
crasseux  sur  Temblème  pontifical  :  «  Hein!  frère? 
et  moi  aussi. . .  peut-être. . .  » 

Après  cette  interpellation  ridicule,  Rodin  revint  à 
sa  place ,  et  comme  si  l'heureuse  nouvelle  qu  il  ve- 
nait de  recevoir  eût  exaspéré  son  appétit,  il  plaça  la 
lettre  devant  lui  pour  la  relire  encore  une  fois,  et  la 
couvant  des  yeux  il  se  prit  à  mordre  avec  une  sorte 
de  furie  joyeuse  dans  son  pain  dur  et  dans  son  radis 
noir  en  chantonnant  un  vieil  air  de  litanies. 

Il  y  avait  quelque  chose  d'étrange ,  de  grand  et 
surtout  d'effrayant  dans  l'opposition  de  cette  ambi- 
tion immense ,  déjà  presque  justifiée  par  les  événe- 
ments, et  contenue ,  si  cela  peut  se  dire ,  dans  un  si 
misérable  réduit. 

Le  père  d'Aigrigny,  homme  sinon  très-supérieur, 
du  moins  d'une  valeur  réelle,  grand  seigneur  de  nais- 
sance ,  très-hautain ,  placé  dans  le  meilleur  monde , 
n'aurait  jamais  osé  avoir  seulement  la  pensée  de 
prétendre  à  ce  que  prétendait  Rodin  de  prime-saut  ; 
l'unique  visée  du  père  d'Aigrigny,  il  la  trouvait  im- 
pertinente, était  d'arriver  à  être  un  jour  élu  général 
de  son  ordre,  de  cet  ordre  qui  embrassait  le  monde. 

La  différence  des  aptitudes  ambitieuses  de  ces 
personnages  est  concevable.  Lorsqu'un  homme  d'un 
esprit  éminent ,  d'une  nature  saine  et  vivace ,  con- 
centrant toutes  les  forces  de  son  âme  et  de  son 
corps  sur  une  pensée  unique,  pratique  obstinément, 
ainsi  que  le  faisait  Rodin ,  la  chasteté ,  la  frugalité, 
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enfin  le  renoncement  volontaire  à  toute  satisfaction 
du  cœur  ou  des  sens,  presque  toujours  cet  homme 
ne  se  révojtc  ainsi  contre  les  vœux  sacrés  du  Créa- 
teur qu  au  profit  de  quelque  passion  monstrueuse  et 
dévorante,  divinité  infernale  qui,  par  un  pacte  sacri- 
lège ,  lui  demande ,  en  échange  d'une  puissance  re- 
doutable, TanéanUssement  de  tous  les  nobles  pen- 
chants, de  tous  les  ineffables  attraits,  de  tous  les 
tendres  instincts  dont  le  Seigneur,  dans  sa  sagesse 
éternelle,  dans  son  inépuisable  munificence,  a  si  pa- 
ternellement doué  la  créature. 

Pendant  la  scène  muette  que  nous  venons  de  dé- 
peindre, Rodin  ne  s'était  pas  aperçu  que  les  rideaux 
d'une  des  fenêtres  situées  au  troisième  étage  du  bâ- 
timent qui  dominait  le  corps  de  logis  où  il  habitait 
s'étaient  légèrement  écartés ,  et  avaient  à  demi  dé- 
couvert la  mine  espiègle  de  Rose-Pompon  et  la  face 
de  Silène  de  \'ini-Moulin. 

Il  s'ensuivait  que  Rodin ,  malgré  son  rempart  de 
mouchoirs  à  tabac ,  n'avait  été  nullement  garanti  de 
l'examen  indiscret  et  curieux  des  deux  coryphées  de 
la  Tulipe  orageuse. 
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CHAPITRE  III. 

UNE   VISITE   INATTENDUE. 

Rodiiif  quoiqu'il  eût  éprouvé  une  profonde  sur- 
prise à  la  lecture  de  la  seconde  lettre  de  Rome,  ne 
voulut  pas  que  sa  réponse  témoignât  de  cet  étonne- 
ment.  Son  frugal  déjeuner  terminé,  il  prit  une  feuille 
de  papier  et  chiffra  rapidement  la  note  suivante,  de 
ce  ton  rude  et  tranchant  qui  lui  était  habituel  lors- 
qu'il n'était  pas  obligé  de  se  contraindre  : 

«  Ce  que  Ton  m'apprend  ne  me  surprend  point. 
»  — J'avais  tout  prévu. — Indécision  et  lâcheté  por- 
»  tent  toujours  ces  fruits-là.  —  Ce  n'est  pas  assez. 
«  —  La  Russie  hérétique  égorge  la  Pologne  catho- 
«  liquc.  —  Rome  bénit  les  meurtriers  et  maudit  les 
»  victimes  ^ 

'  Ou  Ht  dam  lei  Affairet  de  Roms  cet  admirable  réqaiaitoire  contre 
Rome,  dû  aa  génie  le  pins  véritablement  évangélique  de  notre  aiécle  : 

u  Tant  qae  l'issue  de  la  lutte  entre  la  Pologne  et  ses  oppresseurs  de- 
meura douteuse ,  le  journal  ofâciel  romain  ne  contint  pas  on  mot  qvi 
pût  blesser  le  peuple  vainqueur  en  tant  de  combats  ;  mais  à  peine  eat- 
il  succombé  ,  à  peine  les  atroces  vengeances  du  ciar  eurent-elles  com- 
mencé le  long  supplice  de  tonte  une  nation  dévouée  au  glaive ,  à  l'eiil , 
à  la  servitude ,  que  le  même  Journal  ne  trouva  pas  d'eipressions  asseï 
injurieuses  pour  flétrir  ceux  que  la  fortune  avait  abandonnés.  On  nu- 
rait  tort  pourtant  éTatlribuer  directement  cette  indigne  lâeJtelé  nu 
pouvoir  pontifieeU  ;  il  subissait  la  loi  que  la  Russie  lui  imposait  ; 
elle  lui  avait  dit  :  Vbox-tu  vnniB?  tiiks-toi  la...  pnàs  m  l'Acra- 

FADD...  >T  A  MI&DHK  QO'BLLBS  fASSBRCKT...  HAVOIS  LBg  VlCTIMBa  !  !  !  ■ 

(LAMimAU,  Affaires  de  Rwne,  p.  110.  Pagnerre,  1844.) 
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»  —  Cela  me  vo. 

»  —  En  retour,  la  Russie  garantit  à  Rome ,  par 
»  r Autriche ,  la  compression  sanglante  des  patriotes 
t  de  la  Romagne. 

»  —  Gela  me  va  toujours. 

V  —  Les  bandes  d'égorgeurs  du  bon  cardinal  Al- 
»  bani  ne  suflisent  plus  au  massacre  des  libéraux 
f  impies  ;  elles  sont  lasses. 

t  —  Gela  ne  me  va  plus.  -«^  Il  faut  qu  elles  mar- 
«  chent.  » 

Au  moment  où  Rodin  venait  d*écrire  ces  derniers 
mots ,  son  attention  fut  tout  à  coup  distraite  par  la 
voix  fraîche  et  sonore  de  Rose-Pompon,  qui,  sachant 
son  Béranger  par  cœur,  avait  ouvert  la  fenêtre  de 
Philcmon,  et,  assise  sur  la  barre  d'appui,  chantait 
avec  beaucoup  de  charme  et  de  gentillesse  ce  cou- 
plet de  l'immortel  chansonnier  : 

Mais,  quelle  erreor  !  non,  Dieu  n'est  pas  colère. 
S'il  créa  toat...  à  (oat  il  sert  d'appui  : 
Vins  qu'il  nous  donne,  amilié  tutélaire. 
Et  vous,  amours,  qui  crées  après  lot. 
Prêtez  uh  charme  à  ma  philosophie  ; 
Pour  dissiper  des  rêves  affligeants, 
Le  verre  en  main,  que  chacun  se  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens  ! 

Ce  chant,  d'une  mansuétude  divine,  contrastait 
si  étrangement  avec  la  froide  cruauté  des  quelques 
lignes  écrites  par  Rodin  qu'il  tressaillit  et  se  mordit 
les  lèvres  de  rage  en  reconnaissant  ce  refrain  du 
poète  véritablement  chrétien,  qui  avait  porté  de  si 
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rudes  coups  à  la  mauvaise  Eglise.  Rodin  attendit 
quelques  instants  dans  une  impatience  coun^oucce, 
croyant  que  la  voix  allait  continuer  ;  mais  Rose-Pom- 
pon se  tut,  ou  du  moins  ne  fit  plus  que  fredonner, 
et  bientôt  même  passa  à  un  auti*e  air,  celui  du  Bon 
pape,  quelle  vocalisa,  mais  sans  paroles.  Rodin, 
'  n'osant  pas  aller  regarder  par  sa  croisée  quelle  était 
cette  importune  chanteuse ,  haussa  les  épaules ,  re- 
prit sa  plume  et  continua. 

«  Autre  chose  :  —  «  Il  faudrait  exaspérer  les  in- 
»  dépendants  de  tous  les  pays ,  —  soulever  la  rage 
n  philosophaille  de  l'Europe ,  —  faire  écumer  le 
»  libéralisme,  ameuter  contre  Rome  tout  ce  qui  vo- 
»  cifère. — Pour  cela,  proclamer  à  la  face  du  monde 
»  les  trois  propositions  suivantes  : 

V  1»  //  est  abominable  de  soutenir  que  l'on  peut 
»  faire  son  salut  dans  quelque  profession  de  foi  que 
»  ce  soit,  pourvu  que  les  mœurs  soient  pures; 

»  2°  //  est  odieux  et  absurde  d'accorder  auxpein 
»  pies  la  liberté  de  conscience  ; 

»  5»  Von  ne  saurait  avoir  trop  d'horreur  contre 
t  la  liberté  de  la  presse  *. 

'  Oo  Ht  lei  paisagei  loivants  dans  la  Lettre  encyclique  adressée  par 
le  pape  aetnel  i  toas  les  évéqaes  de  France ,  en  1832  ,  afin  qu'ils  aient 
à  se  conformer,  eax  et  lenrs  ouailles,  k  ces  instructions ,  bien  qu'elles 
soient  en  opposition  directe  avec  les  lois  du  pa]fs  et  les  droits  des  ci- 
toyens. 

Est-il  besoin  de  dire  qoe  M.  de  Lamennais  a  prot^té ,  de  toute  la 
puissance  de  son  génie  et  de  son  grand  cœur,  contré  d'aussi  odieuses 
matimes,  que  voici  dans  toute  leur  candeur  ultramonlaine  : 

«  \oos  arrivons  maintenant,  —  dit  le  s«int-p%re ,  —  i  une  autre 
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t  li  faut  amener  l'homme  faible  &  déclarer  ces 
y  propositions  de  tout  point  orthodoxes,  —  lui  vanter 
»  leur  bon  effet  sur  les  gouvernements  despotiques, 
»  —  sur  les  vrais  catholiques ,  sur  lès  museleurs  de 
f  populaire.  —  Il  se  prendra  au  pîégc.  —  Les  pro- 
«  positions  formulées ,  la  tempête  éclate.  —  Soulè- 
s  vement  général  contre  Rome,  — scission  profonde, 

cause  dont  noas  gémissons  de  voir  l'Egtise  affligée  en  ce  moment  :  sa* 
voir,  à  cet  indifférentisme  on  cette  opinion  perverâe  qui  s'est  répondue 
de  tous  côtés  par  les  artifices  des  méchants ,  et  d'après  laqnelip  ou 

POURRAIT  ACQUÉRIR  LE  SALUT  KTRRNBL  PAR  QUKLQDI  PROFESSION  DE  POI 
QUE  CE  SOIT,  POORVO  QUE  LES  MOEURS  80IEXT  DROITES  ET  HONK&TSS...  Il 

ne  voQS  sera  pas  difficile ,  dans  une  matière  si  claire  et  si  évidente ,  do 
repousser  une  erreur  aussi  fatale  des  peuples  confiés  è  vos  soins •  » 

C'est  assez  clair.  Avis  à  nous  autres  qui  sommes  confiés  aux  soins 
des  pasteurs.  Ce  n'est  pas  tout.  Voici  qu'un  moine  italien  ,  chef  ullra« 
montain  de  nos  évéques,  biffe  d'un  trait  de  plume  un  de  nos  droits  les 
plus  sacrés ,  uu  droit  qui  a  coiîté  au  pays  des  torrents  de  sang  répandu 
dans  les  guerres  religieuses. 

a  De  cette  source  infecte  de  l'indifférentisme ,  —  poursuit  le  snint- 
pére ,  —  découle  cette  maxime  absurde  et  erronée ,  ou  plutôt  ce  délire , 
qn'itfaut  assurer  et  garantir  à  qui  que  ce  soit  la  liberté  de  cox^' 
SÉiexCE. . .  On  prépare  la  voie  à  cette  pernicieuse  erreur  par  la  liberté 
d'opinions  pleine  et  sans  bornes  qui  se  répand  an  loin  pour  le  malheur 
de  la  société  religieuse  et  civile,  n 

II  est  évident  que  le  saint-père  ordonne  â  nos  évéques  d'inspirer  à 
leurs  ouailles  l'horreur  d'une  des  lois  fondamentutes  de  notre  société; 
Terminons  par  une  sortie  dudit  saint-père  ,  non  moins  violente  et  non 
moins  concluante,  contre  le  dragon  de  la  presse: 

«  Là  se  rapporte  cette  liberté  funeste^  et  dont  on  ne  peut  avoir  asset 

d'horreur,  la  liberté  de  librairie  ,  pour  publier  quelque  écRit  que  ce 

Soit  ,  liberté  que  quelques-uns  osent  solliciter  et  étendre  avec  autant  de 

bruit  que  d'ardeur.  » 

CLettre  encydiqtie  du  P.  Grégoire  XVI 

aux  évêques  de  France.) 
V.  15 


iità  LK  JLIF  ERRANT. 

»  —  le  Sacré  CoUcjje  se  divise  en  ti'ois  partis. — ^L'un 
»  approuve,  —  l'autre  blâme,  —  l'autre  tremble.  — 
n  L'homme  faible,  encore  plus  épouvanté  qu'il  ne 
ff  l'est  aujourd'hui  d'avoir  laissé  égorger  la  Pologne, 
»  recule  devant  les  clameurs,  les  reproches,  les  me- 
>  naces,  les  ruptures  violentes  qu'il  soulève. 

»  Gela  me  va  toujours,  et  beaucoup. 

»  Alors  à  notre  bon  père  vénéré  d*ébranler  la 
r>  conscience  de  l'homme  faible ,  —  d'inquiéter  son 
»  esprit,  —  d'effrayer  son  âme. 

»  En  résumé: — l'abreuver  de  dégoûts, — diviser 
s  son  conseil ,  —  l'isoler,  —  l'effrayer,  —  redoubler 
»  l'ardeur  féroce  du  bon  Albani ,  —  réveiller  Fappétit 
«  des  Sanfédistes  ^  y  — leur  donner  des  libéraux  à 
»  leur  faim ,  —  pillage,  —  viol ,  —  massacre  comme 

'  Le  pape  Grégoire  XVI  venait  à  peine  de  monter  lor  le  tréne  pon- 
tifical ,  qoand  il  apprit  la  révolte  de  Bologne.  Son  premier  mooiement 
fut  d'appeler  lei  Aotrichiena  et  d'exciter  les  SanfédisUt.  — Le  cardinal 
Albani  battit  les  libéraux  à  Césène ,  ses  soldats  pillèrent  les  églises ,  — 
saccagèrent  la  ville,  —  violèrent  les  femmes.  —  A  Forti .  les  bandes 
commirent  des  assassinats  de  aaug-froid.  —  En  18S2  ,  les  San/édistei 
se  montrèrent  an  grand  jonr  avec  des  médailles  à  l'effigie  do  duc  de 
Modcne  et  du  saint-père,  des  lettres  patentes  an  nom  de  la  congréga- 
tion apostolique ,  des  privilèges  et  des  indulgences.  Les  Sanfédistet 
prêtaient  littéralement  le  serment  suivant  :  —  Je  jure  d^élever  le  trône 
et  tautel  sur  tes  os  des  infâmes  libéraux,  et  de  Us  exterminer,  sans 
pitié  pour  Us  cris  des  enfants  et  Us  larmes  des  vieillards  et  des 
femmes.  —  Les  désordres  commis  par  ces  brigands  passaient  toutes  les 
limites  ;  la  cour  de  Rome  régularisait  l'anarchie ,  organisait  les  Sanfé' 
disUs  en  corps  d«  volontaires  auxquels  elle  accordait  de  nouveaux  pri- 

viléges. 

(La  RétoluUon  et  les  Kitotuttonnaires  en  Itnliç.  —  Revue 
des  deux  Mondes,  Ib  novembre  1841.) 
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«  à  Ccscnc ,  —  vraie  marée  montante  de  sang  car- 

»  bonaro,  —  l'homme  faible  en  aura  le  déboire,  — 

T>  tant  de  tueries  en  son  nom  !  !  !  —  il  reculera. . .  il 

»  reculera. . .  — chacun  de  ses  jours  aura  son  remords, 

»  —  chaque  nuit  sa  terreur,  —  chaque  minute  son 

V  angoisse.  —  Et  Fabdication  dont  il  menace  déjà 
»  viendra  enfin, — peut-être  trop  tôt.  —  C'est  le  seul 
»  danger  à  présent  ;  —  à  vous  d'y  pourvoir. 

«  En  cas  d'abdication....  le  grand  pénitencier 
»  m'a  compris.  —  Au  lieu  de  confier  à  un  général 
«  le  commandement  de  notre  ordre ,  la  meilleure 
*  milice  du  saint-siége,  je  la  commande  moi-même. 
»  —  Dès  lors  cette  milice  ne  m'inquiète  plus  :  — 
9  exemple. . .  les  janissaires  et  les  gardes  prétoriennes, 

V  toujours  funestes  à  l'autorité  ;  —  pourquoi  ?  — 
«  parce  qu'ils  ont  pu  s'organiser  comme  défenseurs 
«  du  pouvoir  en  dehors  du  pouvoir,  —  de  là ,  leur 

V  puissance  d'intimidation. 

»  Clément    XIV?   un    niais.    —  Flétrir,    abolir 

V  notre  compagnie,  faute  absurde.  — La  défendre, 
»  —  l'innocenter,  —  s'en  déclarer  le  général ,  — 
»  voilà  ce  qu'il  devait  faire.  La  compagnie ,  alors  à 
»  sa  merci  f  consentait  à  tout  ;  —  il  nous  absorbait , 
9  nous  inféodait  au  saint-siége,  qui  n'avait  plus  à 
9  redouter...  nos  services!  f  f  —  Clément  XIV  est 
«  mort  de  la  colique.  —  A  bon  entendeur  salut.  — > 
«  Le  cas  échéant,  je  ne  mourrai  pas  de  cette  mort.  » 

La  voix  vibrante  et  perlée  de  Rose-Pompon  retentit 
de  nouveau. 

Rodin  fit  un  bond  de  colère  sur  sa  chaise  ;  mais 
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bientôt,  et  à  mesure  qu  il  entendit  le  couplet  suivant, 
qu  il  ne  connaissait  pas  (il  ne  possédait  pas  son  Bé- 
ranger  comme  la  veuve  de  Philémon) ,  le  jésuite , 
accessible  à  certaines  idées  bizarrement  supersti- 
tieuses, resta  interdit,  presque  effrayé  de  ce  singulier 
rapprochement.  (G*est  le  bon  pape  de  Béranger  qui 
parle  :  ) 

Qae  soat  lei  roi>  ?  de  sots  bélîtres  l 
Ou  des  brigands  qui,  gros  d'orgueil. 
Donnant  lears  crimes  pour  des  titres, 
Entre  eux  se  poussent  au  cercueil. 
A  prix  d'or  Je  puis  les  absoudre 
On  changer  leur  sceptre  en  boordoa. 

Ua  doudon. 

Riez  doue  ! 

Sautes  donc  ? 
Regardex-mol  lancer  la  Ibadre» 
Jupin  m'a  fait  son  héritier, 
Je  suis  entier. 

Rodin ,  à  demi  levé  de  sa  chaise ,  le  cou  tendu , 
fœil  fixe,  écoutait  encore,  que  Rose-Pompon ,  volti- 
geant comme  une  abeille  d'une  fleur  à  fautre  de  son 
répertoire ,  chantonnait  déjà  le  ravissant  refrain  de 
Colibri.  !ti*cntendant  plus  rien,  le  jésuite  se  rassit 
avec  une  sorte  de  stupeur  ;  mais  au  bout  de  quelques 
minutes  de  réflexion ,  sa  figure  rayonna  tout  à  coup  : 
il  voyait  un  heureux  présage  dans  ce  singulier  inci- 
dent. Il  reprit  sa  plume,  et  ses  premiers  mots  se  res- 
sentirent pour  ainsi  dire  de  cette  étrange  confiance 
dans  la  fatalité. 

t  Jamais  je  n  ai  cru  plus  au  bon  succès  qu  en 
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»  ce  moment.  Raison  de  plus  pour  ne  rien  négliger. 
«  — Tout  pressentiment  commande  un  redoublement 
»  de  zèle.  — Une  nouvelle  pensée  m*est  venue  hier. 

»  On  agira  ici  de  concert. — J*ai  fondé  un  jour- 
»  nal  ultra-catholique  :  l'Amour  du  Prochain,  —  A 
»  sa  furie  ultramontalne ,  —  tyrannique ,  —  liberti- 
t  cide ,  —  on  le  croira  Torgane  de  Rome.  —  J*ac- 
»  créditerai  ces  bruits,  —  Nouvelles  furies. 

«  Gela  me  va. 

t  Je  vais  soulever  la  qu£stion  de  liberté  d'ensei- 
»  gnement  ;  —  les  libéraux  du  cru  nous  appuieront. 
»  — Niais,  ils  nous  admettent  au  droit  commun, 
y  quand  nos  privilèges ,  nos  immunités ,  notre  in- 
»  fluence  de  confessionnal ,  notre  obédience  à  Rome, 

V  nous  mettent  en  dehors  du  droit  commun  même, 
*  par  les  avantages  dont  nous  jouissons.  —  Doubles 
«  niais,  ils  nous  croient  désarmés  parce  qu'ils  le  sont 
«  eux-mêmes  contre  nous. 

«  Question  brûlante  ;  —  clameurs  irritantes  ;  — 
n  nouveaux  dégoûts  pour  T  homme  faible,  —  Tout 

V  ruisseau  grossit  le  torrent. 

»  Gela  me  va  toujours. 

»  Pour  résumer  en  deux  mots  :  —  la  fin  y  c'est 
»  l'abdication.  —  Le  moyen,  hai"cellement ,  torture 
»  incessante. —  L'héritage  Rennepont  paye  l'élection. 
»  Prix  faits,  —  marchandise  vendue.  » 

Rodin  s'interrompit  brusquement  d'écrire,  croyant 
avoir  entendu  quelque  bruit  à  la  porte  de  sa  chambre, 
qui  ouvrait  sur  l'escalier  ;  il  prêta  l'oreille,  suspendit 
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sa  respiration;  tout  redevint  silencieux.  Il  croyait 

8*(Mrc  trompe,  et  reprit  la  plume. 

»  Je  me  charge  de  TafTaire  Rennepont,  — uni- 
que pivot  de  nos  combinaisons  temporelles  ;  —  il 
faut  la  reprendre  en  sous-œuvre,  —  substituer  le 
jeu  des  intérêts ,  le  ressort  des  passions ,  aux  stu- 
pides  coups  de  massue  du  père  d*Aigrigny;  il  a 
failli  tout  compromettre  ;  — il  a  pourtant  de  très- 
bonnes  parties,  —  il  a  du  monde,  —  de  la  séduc- 
tion, — du  coup  d'œil,  —  mais  une  seule  gamme, 
— et  puis  pas  assez  grand  pour  savoir  se  faire  petit. 

—  Dans  son  vrai  milieu ,  j'en  tirerai  parti ,  —  les 
morceaux  en  sont  bons.  —  J'ai  usé  à  temps  du 
franc  pouvoir  du  révérend  père  général  ;  -^  j*<^p- 
prendrai,  si  besoin  est,  au  père  d'Aigrigny,  les 
engagements  secrets  pris  envers  moi  par  le  géné- 
ral ;  — jusqu'ici  on  lui  a  laissé  forger  pour  cet  hé- 
ritage la  destination  que  vous  savez ,  —  bonne 
pensée,  mais  inopportune,  —  même  but  par  autre 
voie. 

t  Les  renseignements,  faux.  —  Il  y  a  plus  de 
deux  cents  millions  ;  \ éventualité  échéant,  le  dou- 
teux est  certain,  —  reste  une  latitude  immense. 

—  L'affaire  Rennepont  est  à  cette  heure  deux  fois 
mienne;  —  avant  trois  mois  ces  deux  cents  millions 
seront  à  nous^  —  par  la  libre  volonté  des  héritiers  ; 

—  il  le  faut.  —  Car,  ceci  manquant ,  le  parti  tem- 
porel m'échappe,  —  mes  chances  diminuent  de 
moitié.  —  J'ai  demande  pleins  pouvoirs  ;  —  le 
temps  presse ,  j*agis  comme  si  je  les  avais.  —  Vix 
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»  rensoîjincrneiit  m'est  indispensable  pour  mes  pro- 
»  jets  ;  je  Tatt ends  de  vous  ;  —  il  me  Icfmdy  —  vous 
«  m'entendez  ?  —  la  haute  influence  de  votre  frère  à 
»  la  cour  de  Vienne  vous  servira.  —  Je  veux  avoir 
>  les  détails  les  plus  précis  sur  la  position  actuelle 
s  du  duc  de  Reichstadty  —  le  Napoléon  II  des  im- 
*  pénalistes.  —  Peut^on ,  oui  ou  nou ,  nouer ,  pai* 
t  votre  frère,  une  correspondance  secrète  avec  le 
t  prince  à  l'insu  de  son  entourage  ? 

»  Avisez  promptement ,  —  ceci    est  urgent,  — 

V  cette  note  part  aujourd'hui ,  —  je  la  compléterai 
D  demain...  —r  Elle  vous  parviendra,  comme  tou- 

V  jours  par  le  petit  marchand,  t 

Au  moment  où  Rodin  venait  de  mettre  et  de  ca- 
cheter cette  lettre  sous  une  double  enveloppe,  il 
crut  de  nouveau  entendre  du  bruit  au  dehors...  Il 
écouta. . . 

Au  bout  de  quelques  moments  de  silence ,  plu- 
sieurs coups  frappés  à  sa  porte  retentirent  dans  la 
chambre.  Rodin  tressaillit  :  pour  la  première  fois 
l'on  heurtait  à  sa  porte  depuis  près  d'une  annéo 
qu'il  venait  dans  ce  logis. 

Serrant  précipitamment  dans  la  poche  de  sa  re- 
dingote la  lettre  qu'il  venait  d'écrire ,  le  jésuite  alla 
ouvrir  la  vieille  malle  cachée  sous  le  lit  de  sangle,  y 
prit  un  paquet  de  papiers  enveloppé  d'un  mouchoir 
à  tabac  en  lambeaux ,  joignit  à  ce  dossier  les  deux 
lettres  chiffrées  qu'il  venait  de  recevoir,  et  cadenassa 
soigneusement  la  malle. 
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L'on  contiauait  do  frapper  au  dehors  avec  un  re- 
doublement d'impatience. 

Rodin  prit  le  panier  de  la  fruitière  à  la  main ,  son 
parapluie  sous  son  bras ,  et ,  assez  inquiet ,  alla  voir 
«|ucl  était  cet  indiscret  visiteur.  Il  ouvrit  la  porte,  et 
&e  trouva  en  face  de  Rose-Pompon ,  la  chanteuse  im- 
portune ,  qui ,  faisant  une  accorte  et  gentille  révé- 
rence, lui  demanda  d'un  air  parfaitement  ingénu  : 

ft  Monsieur  Rodm ,  s'il  vous  plaît  ?  • 


CHAPITRE  IV. 


UN    SERVICE    d'ami 


Rodin  ,  malgré  sa  surprise  et  son  inquiétude ,  ne 
sourcilla  pas  ;  il  commença  par  fermer  sa  porte  après 
soi ,  remarquant  le  coup  d'œil  curieux  de  la  jeune 
fille  ;  puis  il  lui  dit  avec  bonhomie  : 

K  Qui  demandez-vous ,  ma  chère  fille  ? 

— Monsieur  Rodin,  —  reprit  crânement  Rose-Pom- 
pon en  ouvrant  ses  jolis  yeux  bleus  de  toute  leur 
grandeur ,  et  regardant  Rodin  bien  en  face. 

—  Ce  n'est  pas  ici...  —  dit-il  en  faisant  un  pas 
pour  descendre,  —  Je  ne  connais  pas...  Voyez  plus 
haut  ou  plus  bas. 

—  Oh  !  que  c'est  joli  !  Voyons. . .  faites  donc  le 
gentil ,  à  votre  âge  !  —  dit  Rose-Pompon  en  haus- 
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sant  les  ëpaules ,  —  comme  si  on  ne  savait  pas  que 
c*est  vous  qui  vous  appelez  M.  RodiOt 

—  Gharlemagne,  —  dit  le  sociiis  en  sMnclinant,  — 
Gharlemagne,  pour  vous  servir,  si  j'en  étais  capable. 

—  Vous  n'en  êtes  pas  capable ,  —  répondit  Rose- 
Pompon  d'un  ton  majestueux ,  et  elle  ajouta  d'un 
air  narquois  :  —  Nous  avons  donc  des  cachettes  à 
la  minon-minette f  que  nous  changeons  de  nom?... 
Nous  avons  peur  que  maman  Rodin  nous  espionne  ? 

—  Tenez  ,  ma  chère  fille ,  —  dit  le  socius  en  sou- 
riant d'un  air  paterne, —  vous  vous  adressez  bien  :  je 
suis  un  vieux  bonhomme  qui  aime  la  jeunesse...  la 
joyeuse  jeunesse...  Ainsi  amusez-vous,  même  à  mes 
dépens...  mais  laissez-moi  passer,  car  l'heure  me 
presse. . .  —  Et  Rodin  fit  de  nouveau  un  pas  vers 
l'escalier. 

—  Monsieur  Rodin ,  —  dit  Rose-Pompon  d'une 
voix  solennelle ,  —  j'ai  des  choses  très-importantes 
à  vous  communiquer,  des  conseils  à  vous  demander 
sur  une  aflaire  de  cœur... 

—  Ah  çà  !  voyons ,  petite  folle ,  vous  n'avez  donc 
personne  à  tourmenter  dans  votre  maison ,  que  vous 
venez  dans  celle-ci  ? 

—  Mais  je  loge  ici ,  monsieur  Rodin ,  —  répondit 
Rose-Pompon  en  appuyant  malicieusement  sur  le 
nom  de  sa  victime. 

—  Vous  ?  ah  !  bah  !  j'ignorais  un  si  joli  voisinage. 

—  Oui. . .  je  loge  ici  depuis  six  mois ,  monsieur 
Rodin. 

—  Vraiment!  et  où  donc? 
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—  Au  troisième,  dans  le  bâtiment  du  devant, 
monsieur  Rodin. 

—  G*est  donc  vous  qui  chantiez  si  bien  tout  à 
r  heure? 

—  Moi-même ,  monsieur  Rodin. 

—  Vous  m'avez  fait  le  plus  grand  plaisir ,  en 
vérité. 

—  Vous  êtes  bien  honnête  ,  monsieur  Rodin. 

—  Et  vous  logez  avec  votre  respectable  famille , 
je  suppose  ? 

—  Je  crois  bien  ,  monsieur  Rodin ,  —  dit  Rose- 
Pompon  en  baissant  les  yeux  d'un  air  ingénu  ;  — 
j'habite  avec  grand-papa  Philcmon  et  grand'maman 
Bacchanal. . .  une  reine  ,  rien  que  ça.  t 

Rodin  avait  été  jusqu'alors  assez  gravement  inquiet, 
ignorant  de  quelle  manière  Rose-Pompon  avait  sur- 
pris son  véritable  nom  ;  mais,  en  entendant  nommer 
la  reine  Bacchanal  et  en  apprenant  qu'elle  logeait 
dans  cette  maison ,  il  trouva  une  compensation  i\  l'in- 
cident désagréable  soulevé  par  l'apparition  de  Rose- 
Pompon  ;  il  importait  en  effet  beaucoup  à  Rodin  de 
savoir  oii  trouver  la  reine  Bacchanal ,  maîtresse  de 
Couche -tout -Nu  et  sœur  de  la  Mayeux,  de  la 
Mayeux,  signalée  comme  dangereuse  depuis  son 
entretien  avec  la  supérieure  du  couvent ,  et  depuis  la 
part  qu  elle  avait  prise  aux  projets  de  fuite  de  ma- 
demoiselle de  Gardoville.  De  plus ,  Rodin  espérait , 
grâce  à  ce  qu'il  venait  d'apprendre ,  amener  adroi- 
tement Rose-Pompon  à  lui  confesser  le  nom  de  la 
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personne  dont  elle  tenait  que  M.  Gharlemafjnc  s'ap- 
pelait M.  Rodin. 

A  peine  la  jeune  fille  eut-elle  prononcé  le  nom 
de  la  reine  Bacchanal ,  que  Rodin  joignit  les  mains , 
paraissant  aussi  surpris  que  vivement  intéressé. 

K  Ah  !  ma  chère  fille ,  —  s*écria-t-il ,  —  je  vous 
en  conjure  ,  ne  plaisantons  pas. . .  S*agirait-il ,  par 
hasard,  d'une  jeune  fille  qui  poiie  ce  surnom  et 
qui  est  sœur  d'une  ouvrière  contrefaite?... 

—  Oui ,  monsieur ,  la  reine  Bacchanal  est  son 
surnom ,  —  dit  Rose-Pompon  assez  étonnée  à  son 
tour  ;  —  elle  s'appelle  Géphyse  Soliveau ,  c'est  mon 
amie. 

—  Ah  !  c'est  votre  amie  !  —  dit  Rodin  en  réflé- 
chissant. 

—  Oui ,  monsieur ,  mon  amie  intime.  ^ 

—  Et  vous  l'aimez  ? 

—  Comme  une  sœur...  Pauvre  fille  !  je  fais  ce 
que  je  peux  pour  elle  !  et  ce  n'est  guère. . .  Mais 
comment  un  respectable  homme  de  votre  âge  con- 
naît-il la  reine  Bacchanal?...  Ah  !  ah  !  c'est  ce  qui 
prouve  que  vous  portez  des  faux  noms. . . 

—  Ma  chère  fille  !  je  n'ai  plus  envie  de  rire 
maintenant ,  —  dit  si  tristement  Rodin ,  que  Rose- 
Pompon  ,  se  reprochant  sa  plaisanterie ,  lui  dit  : 

—  Mais  enfin,  comment  connaissez -vous  Cé- 
physe  ? 

—  Hélas  !  ce  n'est  pas  elle  que  je  connais...  mais 
un  brave  garçon  qui  l'aime  comme  un  fou  ! . . . 

—  Jacques  Rennepont  ?... 
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—  Autrement  dit  Couche-tout-Nu..  A  cette  heure, 
il  est  en  prison  pour  dettes ,  —  reprit  Rodin  avec 
un  soupir.  —  Je  l'y  ai  vu  liier. 

—  Vous  l'avez  vu  hier  ?  Mais  ,  comme  ça  se 
trouve  !  —  dit  Rose-Pompon  en  frappant  dans  ses 
mains.  —  Alors ,  venez  vite ,  venez  tout  de  suite 
chez  Philémon,  vous  donnerez  à  Géphyse  des  nou- 
velles de  son  amant  ;...  elle  est  si  inquiète  !... 

—  Ma  chère  fille...  je  voudrais  ne  lui  donner  que 
de  bonnes  nouvelles ,  de  ce  digne  garçon  que  j'aime 
malgré  ses  folies  (cai*,  qui  n'en  a  pas  fait.,,  des 
folies  ?  )  —  ajouta  {iodin  avec  une  indulgente  bon«- 
homie. 

—  Pardicu!...  —  dit  Rose-Pompon  en  se  balan- 
çant sur  ses  hanches  comme  si  elle  eût  été  encore 
costumée  en  débardeur. 

—  Je  dirai  plus ,  —  ajouta  Rodin ,  —  je  l'aime 
à  cause  de  ses  folies  ;  car ,  voyez-vous ,  on  a  lieau 
dire ,  ma  chère  fille ,  il  y  a  toujours  un  bon  fond, 
un  bon  cœur ,  quelque  chose  enfin ,  chez  ceux  qui 
dépensent  généreusement  leur  ai'gent  pour  les  autres, 

—  Eh  bien  !  tenez ,  vous  êtes  un  très  -  brave 
homme,  vous!  —  dit  Rose-Pompon  enchantée  de 
la  philosophie  de  Rodin.  —  Mais  pourquoi  ne  voulez- 
vous  pas  venir  voir  Géphyse  pour  lui  parler  de 
Jacques  ? 

—  A  quoi  bon  lui  apprendre  ce  qu  elle  sait  ?  Que 
Jacques  est  en  prison?...  Ce  que  je  voudrais,  moi, 
ce  serait  tirer  ce  pauvre  garçon  d'un  si  mauvais 
pas. . . 
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—  Oh  !  monsieur  ,  faites  cela ,  tirez  Jacques  de 
prison ,  —  s'écria  vivement  Rose-Pompon ,  —  et 
nous  vous  embrassons,  nous  deuxCéphysc. 

—  Ce  serait  du  bien  perdu ,  chère  petite  folle,  — 
dît  Rodin  en  souriant  ;  —  mais  rassurez-vous ,  je  n*ai 
pas  besoin  de  récompense  pour  faire  un  peu  de  bien 
quand  je  le  puis. 

—  Ainsi  vous  espérez  tirer  Jacques  de  pri- 
son?... V 

Rodin  secoua  la  tête  et  reprit  d'un  air  chagrin  et 
contrarié  :  *  Je  l'espérais...  certainement...  je  l'es- 
pérais ;...  mais,  à  cette  heure...  que  voulez-vous? 
tout  est  changé... 

—  Et  pourquoi  donc?  —  demanda  Rose-Pompon, 
surprise.. 

—  Cette  mauvaise  plaisanterie  que  vous  me  faites 
en  m' appelant  M.  Rodin  doit  vous  pai-aître  très- 
amusante  ,  ma  chère  fille  ;  je  le  comprends  :  vous 
n'êtes  en  cela  qu'un  écho...  Quelqu'un  vous  aura 
dit  :  K  Allez  dire  à  M.  Charlemagne  qu'il  s'appelle 
M.  Rodin. . .  ça  sera  fort  drôle. . .  n 

—  Bien  sûr  qu'il  ne  me  fût  pas  venu  à  l'idée  de 
vous  appeler  monsieur  Rodin. . .  on  n'invente  pas  un 
nom  comme  celui-là  soi-même ,  — ^  répondit  Rose- 
Pompon. 

—  Eh  bien  !  cette  personne ,  avec  ses  mauvaises 
plaisanteries ,  a  lait ,  sans  le  savoir ,  un  grand  tort 
au  pauvre  Jacques  Rennepont. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  et  cela  parce  que  je  vous  ai 
appelé  M.  Rodin  au  lieu  de  M.  Charlemagne  ?  — 
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s*écria  Rose-Pompon  tout  atti'istéc ,  regrettant  alors 
la  plaisanterie  qu  elle  avait  faite  à  l'instigation  de 
Nini-Moulin. 

—  Mais  enfin,  monsieur,  —  reprit-elle,  —  qu'est- 
ce  que  cette  plaisanterie  a  de  commun  avec  le  ser- 
vice que  vous  vouliez  rendre  à  Jacques  ? 

—  Il  ne  m'est  pas  permis  de  vous  le  dire ,  ma 
chère  fille.  En  vérité,...  je  suis  désolé  de  tout  ceci 
pour  ce  pauvres  Jacques...  croyez-le  bien  ;  mais 
permettez-moi  de  descendre. 

—  Monsieur. . .  écoutez-moi ,  je  vous  en  prie ,  — 
dit  Rose-Pompon,  —  si  je  vous  disais  le  nom  de  la 
personne  qui  m'a  engagée  à  vous  appeler  M.  Rodin, 
vous  intéresseriez-vous  toujours  à  Jacques  ? 

—  Je  ne  cherche  à  surprendre  les  secrets  de  per- 
sonne... ma  chère  fille;...  vous  avez  été  dans  tout 
ceci  le  jouet  ou  l'écho  de  personnes  peut-être  fort 
dangereuses ,  et ,  ma  foi  !  malgré  l'intérêt  que  m'ins- 
pire Jacques  Rennepont,  je  n'ai  pas  envie,  vous 
entendez  bien,  de  me  faire  des  ennemis,  moi, 
pauvre  homme...  Dieu  m'en  garde  !  « 

Rose-Pompon  ne  comprenait  rien  aux  craintes  de 
Rodin ,  et  il  y  comptait  bien  ;  car ,  après  une  se- 
conde de  réflexion,  la  jeune  fille  lui  dit  :  i  Tenez, 
monsieur ,  c'est  trop  fort  pour  moi ,  je  n'y  entends 
rien  ;  mais  ce  que  je  sais ,  c'est  que  je  serais  désolée 
d'avoir  fait  tort  à  un  brave  garçon  par  une  plaisan- 
terie ;  je  vais  donc  vous  dire  tout  bonnement  ce  qui 
en  est  ;  ma  franchise  sera  peut-être  utile  à  quelque 
chose. . . . 
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—  La  fraucbise  éclaire  souvent  les  choses  obscu- 
res ,  —  dît  sentencieusement  Rodin. 

—  Après  tout, — dit  Rose-Pompon, — tant  pis  pour 
\inl-Moulin.  Pourquoi  me  fait-il  dire  des  bêtises  qui 
peuvent  nuire  à  Tamant  de  cette  pauvre  Gépbyse  ? 
Voilà,  monsieur,  ce  qui  est  arrivé  :  Nini-Moulin ,  un 
gros  farceur ,  vous  a  vu  tout  à  l'heure  dans  la  rue  ; 
la  portière  lui  a  dit  que  vous  vous  appeliez  M.  Gharle- 
magne.  Il  m'a  dit ,  à  moi  :  «  Non ,  il  s'appelle 
Rodin ,  il  faut  lui  faire  une  farce  :  Rose-Pompon, 
allez  à  sa  porte ,  frappez-y ,  appelez-le  M.  Rodin. 
Vous  verrez  la  drôle  de  figure  qu'il  fera...  i  J'avais 
promis  à  Xini-Moulin  de  ne  pas  le  nommer  ;  mais, 
dès  que  ça  pourrait  risquer  de  nuire  à  Jacques... 
tant  pis ,  je  le  nomme.  » 

Au  nom  de  Nini-Moulin ,  Rodin  n'avait  pu  retenir 
un  mouvement  de  surprise.  Ce  pamphlétaire ,  qu'il 
avait  fait  charger  de  la  rédaction  de  l'Amour  du 
Prochain ,  n'était  pas  personnellement  à  craindre  ; 
mais  Xini-Moulin ,  très-bavard  et  très-expansif  après 
boire,  pouvait  être  inquiétant,  gênant,  surtout  si 
Rodin ,  ainsi  que  cela  était  probable  ,  devait  revenir 
plusieurs  fois  dans  cette  maison  pour  exécuter  ses 
projets  sur  Gouche-tout-Nu ,  par  l'intermédiaire  de 
la  reine  Bacchanal.  Le  socius  se  promit  donc  d'aviser 
à  cet  inconvénient. 

«  Ainsi,  ma  chère  fille,  —  dit-irà  Rose-Pompon, 
—  c'est  un  monsieur  Desmoulius  qui  vous  a  enga- 
gée à  me  faire  cette  mauvaise  plaisanterie? 

—  Non  pas  Desmoulins...  mais  Dumoulin, —  re* 
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prit  Rose-Pompon.  —  Il  écrit  dans  les  joarnanx  des 
sacristains,  et   il   défend  les   dévots  pour  l'argent 
qu'on  lai  donne;  car  si  Mni-Moulin  est  un  saint.... 
«es  patrons  sont  saint  Soiffard  et  saint  Chicard, 
comme  il  dit  lui-même. 

—  Ce  monsienr  me  paraît  fort  gai. 

—  Ohî  très-bon  enfant! 

—  Mais  attendez  donc ,  attendez  donc ,  —  reprit 
Rodin  en  paraissant  rappeler  ses  souvenirs  ;  — n'est- 
ce  pas  un  homme  de  trente-six  à  quai*ante  ans  y 
gros...  la  figure  colorée? 

—  Colorée  comme  un  verre  de  vin  rouge  ,  —  dit 
Rose-Pompon ,  —  et  par  là-dessus  le  nez  bour- 
geonné... comme  une  framboise..;. 

—  C'est  bien  lui...  M.  Dumoidin...  ob!  alors  vous 
me  rassurez  complètement ,  ma  dbère  fille  ;  la  plai- 
santerie ne  m'inquiète  plus  guère.  Mais  c'est  mi  très- 
digne  homme  que  M.  Dumoulin,  aimant  peut-être 
un  peu  trop  le  plaisir. 

—  Ainsi,  monsienr,  vous  tâcherez  toujours  d'être 
utile  à  Jacques  ?  La  bête  de  plaisanterie  de  Nini* 
Moulin  ne  vous  en  empêchera  pas? 

—  Non ,  je  l'espère. 

— >  Ah  !  çà  !  il  ne  faudra  pa»  qne  ]ë  dî»ë  k  ]Kini« 
Moulin  que  vous  savez  que  c'est  liii  qaî  ta's  dit  de 
vous  appeler  monsieur  Hodîn ,  tt'est-tje  pas ,  mon- 
•teor? 

—  Pourquoi  non  ?  En  ixmici  cfïoses,  ma  chère 
fille  ^  il  fant  tonjours  dire  franchement  tat  vérité; 
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—  Mais,  monsieur,  Xini-Moulin  m'a  tant  recom- 
mandé de  ne  pas  vous  le  nommer... 

—  Si  vous  me  l'avez  nommé ,  c'est  par  un  très- 
bon  motif  ;  pourquoi  ne  pas  le  lui  avouer?... Du  reste, 
ma  chère  fille,  ceci  vous  regarde,  et  non  pas  moi... 
Faites  comme  vous  voudrez. 

—  Et  pourrai-je  dire  à  Géphyse  vos  bonnes  inten- 
tions pour  Jacques  ? 

—  La  franchise ,  ma  chère  fille ,  toujours  la  fran- 
chise. . .  On  ne  risque  jamais  rien  de  dire  ce  qui  est. . . 

—  Pauvre  Géphyse,  va-t-elle  être  heureuse!.. — • 
dit  vivement  Rose-Pompon ,  —  et  cela  lui  viendra 
bien  à  propos. . . 

— ^Seulement  il  ne  faut  pas  qu'elle  s'exagère  trop 
ce  bonheur...  je  ne  promets  pas  positivement...  de 
faire  sortir  ce  digne  garçon  de  prison  ;...  je  dis  que 
je  tâcherai;  mais  ce  que  je  promets  positivement... 
car  depuis  l'emprisonnement  de  Jacques,  je  crois 
votre  amie  dans  une  position  bien  gênée. . . 

—  Hélas. . ,  monsieur. . . 

—  Ce  que  je  promets ,  dis-jc ,  c'est  un  petit  se- 
cours... que  votre  amie  recevra  aujourd'hui ,  afin 
qu'elle  ait  le  moj^en  de  vivre  honnêtement...  et  si 
elle  est  sage ,  eh  bien  !  . . .  si  elle  est  sage ,  plus  tard 
on  verra... 

—  Ah!  monsieur!  vous  ne  savez  pas  comme  vous 
venez  à  temps...  au  secours  de  cette  pauvre  Gé- 
physe. . .  On  dirait  que  vous  êtes  son  vrai  bon  ange. . . 
Ma  foi,  que  vous  vous  appeliez  M.  Rodin  ou  M.  Ghai*- 

V.  10 
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lemagne ,  tout  ce  que  je  puis  jurer ,  c'est  que  vous 
êtes  un  excellent... 

—  Allons  f  allons ,  n'exagérons  rien ,  —  dit  Rodin 
eu  interrompant  Rose -Pompon ,  —  dites  un  bon 
vieux  brave  homme  et  rien  de  plus ,  ma  chère  fille. 
Mais  voyez  donc  comme  les  choses  s'enchaînent  quel- 
quefois î  Je  vous  demande  un  peu  qui  m'aurait  dit , 
lorsque  j'entendais  frapper  à  ma  porte ,  ce  qui  m'im- 
patientait fort,  je  l'avoue,  qui  m'aurait  dit  que  c'é- 
tait une  petite  voisine  qui,  sous  le  prétexte  d'une 
mauvaise  plaisanterie ,  me  mettait  sui*  la  voie  d'ime 
bonne  action?...  Allons,  donnez  courage  à  votre 
amie...  ce  soir  elle  recevra  un  secours,  et,  ma  foi, 
confiance  et  espoir!  Dieu  merci!  il  est  encore  de 
bonnes  gens  sur  la  terre. 

—  Ah!  monsieur...  vous  le  prouvez  bien. 

—  Que  voulez-vous?  c'est  tout  simple  :  le  bon- 
heur des  vieux... c'est  de  voir  le  bonheur  des  jeu- 
nes... t 

Ceci  fut  dit  par  Rodin  avec  une  bonhomie  si  par- 
faite ,  que  Rose-Pompon  sentit  ses  yeux  humides , 
et  reprit  tout  émue  :  «  Tenez ,  monsieur ,  Gcphyse 
et  moi ,  nous  ne  sommes  que  de  pauvres  filles  ;  il  y 
en  a  de  plus  vertueuses ,  c'est  encore  vrai  ;  mais 
nous  avons,  j'ose  le  dire ,  bon  cœur  :  aussi ,  voyez- 
vous  ,  si  jamais  vous  étiez  malade ,  appelez-nous  ;  il 
n'y  a  pas  de  bonnes  sœurs  qui  vous  soigneraient 
mieux  que  nous...  C'est  tout  ce  que  nous  pouvons 
vous  offrir  ;  sans  compter  Philémon ,  que  je  ferais 
se  scier  en  quatre  morceaux  pour  vous  ;  je  m'y  en- 
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gage  sur  rhonneur  ;  comme  Céphyse ,  j'en  suis  sôrej 
s'engagerait  aussi  pour  Jacques ,  qui  serait  pom*  vous 
à  la  vie  f  à  la  mort 

— '  Vous  voyez  donc  bien ,  chère  fille ,  que  j'avais 
raison  de  dire  :  tête  folle,  bon  cœur...  Adieu  et  au 
revoir!  » 

—  Puis  Rodin,  reprenant  son  panier,  qu'il  avait 
posé  à  terre  à  côté  de  son  parapluie ,  se  disposa  à 
descendre  T escalier. 

<  D'abord  vous  allez  me  donner  ce  panler-là,  il  vous 
gênerait  pour  descendre,  —  dit  Rose-Pompon  en 
retirant  en  effet  le  panier 'des  mains  de  Rodin ,  mal- 
gré la  résistance  de  celui-ci.  Puis  elle  ajouta  :  —  Ap- 
puyez-vous sur  mon  bras  :  l'escalier  est  si  noir... 
vous  pourriez  faire  un  faux  pas. 

—  Ma  foi ,  j'accepte  votre  offre ,  ma  chère  fille , 
car  je  ne  suis  pas  bien  vaillant.  » 

Et  s'appnyant  paternellement  sur  le  bras  droit  de 
Rose-Pompon ,  qui  portait  le  panier  de  la  main  gau- 
che ,  Rodin  descendit  l'escalier  et  traversa  la  cour. 

«  Tenez ,  voyez-vous  là-haut ,  au  troisième ,  cette 
grosse  face  collée  aux  carreaux?  —  dit  tout  à  coup 
Rose-Pompon  à  Rodin  en  s^arrêtant  au  milieu  de  la 
petite  cour,  —  c'est  Nini-Moulin. . .  Le  reconnaissez- 
vous  '?. . .  Est-ce  bien  le  vôtre  ? 

—  C'est  le  mien ,  —  dit  Rodin  après  avoir  levé 
la  ièie  ;  et  il  fit  de  la  main  un  salut  très-affectueux 
à  Jacques  Dumoulin ,  qui,  stupéfait,  se  retii*a  brus- 
quement de  la  fenêtre. 

—  Le  pauvre  garçon!*..  Je  suis  sûr  qu'il  a  peur 
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de  moi. .. depuis  sa  mauvaise  plaisanterie, — dit  Ro- 
din  en  souriant,  —  il  a  bien  tort...* 

Et  il  accompagna  les  mots  il  a  bien  tort  d*un  si- 
nistre pincement  de  lèvres  dont  Rose-Pompon  ne 
put  s*apercevoir. 

K  Ah  çà  !  ma  chère  fille,  —  lui  dit-il  lorsque  tous 
deux  entrèrent  dans  Tallée  ,  —  je  n*ai  plus  besoin  de 
votre  aide;  remontez  vite  chez  votre  amie,  lui  don- 
ner les  bonnes  nouvelles  que  vous  savez. 

—  Oui ,  monsieur,  vous  avez  raison ,  car  je  grille 
d'aller  lui  dire  quel  brave  homme  vous  êtes.  •» 

Et  Rose-Pompon  s'élançn  dans  l'escalier. 
«  Eh  bien!...  eh  bien!...  et  mon  panier  qu'elle 
emporte ,  cette  petite  folle  !  —  dit  Rodin. 

—  Ah!  c'est  vrai...  Pardon,  monsieur,  le  voici... 
Pauvre  Géphyse!  va-t-elle  être  contente!  Adieu, 
monsieur,  t 

Et  la  gentille  figure  de  Rose-Pompon  disparut  dans 
les  limbes  de  Tescalier ,  qu  elle  gravit  d'un  pied 
alerte  et  impatient. 

Rodin  sortit  de  l'allée. 

«  Voici  votre  panier,  chère  dame ,  —  dit-il  en  s'ar- 
rôtant  sur  le  seuil  de  la  boutique  de  la  mère  Arsène. 
—  Je  vous  fais  mes  très-humbles  remei*cîmcnts... 
de  votre  obligeance. . . 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  mon  digne  monsieur; 
c'est  tout  à  votre  service. . .  Eh  bien ,  le  radis  était-il 
bon? 

—  Succulent ,  ma  chère  dame ,  succulent  et  ex- 
cellent. 
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—  Ah  !  j'en  suis  bien  aise.  Vous  reverra-t-on  bien- 
tôt? 

—  J*espère  que  oui. . .  Mais  pourrîez-vous  m'iudi- 
qner  un  bureau  de  poste  voisin? 

—  En  détournant  la  rue  à  gauche ,  la  troisième 
maison ,  chez  Fépicier. 

-^  Mille  remercîments. 

—  Je  parie  que  c*est  un  billet  doux  pour  votre 
bonne  amie ,  —  dit  la  mère  Arsène ,  probablement 
mise  en  gaieté  par  le  contact  de  Rose-Pompon  et  de 
Nini-Moulin. 

—  Eh!...  eh!...  eh!...  cette  chère  dame,  —dit 
Rodin  en  ricanant;  puis,  redevenant  tout  à  coup 
parfaitement  sérieux,  il  fit  un  profond  salut  à  la 
fruitière  en  lui  disant  :  —  Votre  serviteur  de  tout 
mon  cœur. . .  »  Et  il  gagna  la  rue. 

Nous  conduirons  maintenant  le  lecteur  dans  la 
maison  du  docteur  Baleinier ,  oh  était  encore  enfer- 
mée mademoiselle  de  Gardoville. 


CHAPITRE  V. 

LES   CONSEILS. 

Adrienne  de  Gardoville  avait  été  encore  plus 
étroitement  renfermée  dans  la  maison  du  docteur 
Baleinier  depuis  la  double  tentative  nocturne  d*A- 
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grîcol  et  de  Dagobert ,  ensuite  de  laquelle  le  soldat, 
assez  grièvement  blessé ,  était  parvenu ,  grâce  au 
dévouement  intrépide  d'Agricol  assisté  de  Théroïque 
Rabat- Joie,  à  regagner  la  petite  porte  du  jardin  du 
couvent  et  à  fuir  par  le  boulevard  6xtâ*ieur  avec  le 
jeune  forgeron. 

Quatre  heures  venaient  de  sonner;  Adrienne, 
depuis  le  jour  précédent,  avait  été  conduite  dans 
une  chambré  du  deuxième  étage  de  la  maison  de  santé  ; 
la  fenêtre  grillée,  défendue  an  dehors  par  un  auvent, 
ne  laissait  parvenir  qu  une  faible  clarté  dans  cet  ap- 
partement. La  jeune  fille ,  depuis  son  (entretien  avec 
la  Mayeux ,  s'attendait  à  être  délivrée ,  d'un  jour  à 
l'autre,  par  l'intervention  de  ses  amis;  mais  elle 
éprouvait  une  douloureuse  inquiétude  au  sujet  d'A- 
gricol et  de  Dagobert  ;  ignorant  absolument  l'issue 
de  la  lutte  engagée  pendant  une  des  nuits  précéden- 
tes par  ses  libérateurs  contre  les  gens  de  la  maison 
de  fous  et  ceux  du  couvent ,  en  vain  elle  avait  inter- 
rogé ses  gardiennes  ;  celles-ci  étaient  restées  muettes. 
Ces  nouveaux  incidents  augmentaient  encore  les 
amers  ressentiments  d' Adrienne  contre  la  princesse 
de  Saint-Dizier,  le  père  d'Aigrigny  et  leurs  créatures. 
La  légère  pâleur  du  charmant  visage  de  mademoi- 
selle de  Gardoville ,  ses  beaux  yeux  un  peu  battus , 
trahissaient  de  récentes  angoisses  ;  assise  devant  une 
petite  table ,  son  front  appuyé  sur  une  de  ses  mains , 
à  demi  voilée  par  les  longues  boucles  de  ses  cheveux 
dorés,  elle  feuilletait  un  livre. 

Tout  À  coup  la  porte  s'ouvrit  et  M.  Baleinier  entra. 
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Le  docteur,  jésuite  de  robe  courte,  instrument  docile 
et  passif  des  volontés  de  Tordre ,  n'était ,  on  l'a  dit , 
qu'à  moitié  dans  les  confidences  du  père  d'Aigrigny 
et  de  la  princesse  de  Saint>Dizier.  Il  avait  ignoré  le 
but  de  la  séquestration  de  mademoiselle  de  Gardo- 
ville  ;  il  ignorait  aussi  le  brusque  revirement  de  po- 
sition qui  avait  eu  lie^  la  veille  entre  le  père  d'Ai- 
grigny  et  Rodin ,  après  la  lecture  du  testament  de 
Marins  de  Rennepont;  le  docteur  avait,  seulement 
la  veille,  reçu  Tordre  du  père  d'Aigrigny  (alors 
obéissant  aux  inspirations  de  Rodin)  de  resserrer 
plus  étroitement  encore  mademoiselle  de  Gardoviile, 
de  redoubler  de  sévérité  à  son  égard ,  et  de  tâcher 
enfin  de  la  contraindre ,  on  verra  par  quels  moyens , 
à  renoncer  aux  poursuites  qu  elle  se  proposait  de  faire 
plus  tard  contre  ses  persécuteurs. 

A  Taspect  du  docteur,  mademoiselle  de  Gardoviile 
ne  put  cacher  Taversion  et  le  dédain  que  cet  homme 
lui  inspirait. 

M.  Baleinier,  au  contraire ,  toujours  souriant, 
toujours  doucereux,  s'approcha  d'Adrienne  avec  une 
aisance,  avec  une  confiance  parfaite  ;  s'arrâta  à  quel* 
ques  pas  d'elle,  comme  pour  examiner  attentivement 
les  traits  de  la  jeune  fille;  puis  il  ajouta,  comme  s'il 
eut  été  satisfait  des  remarques  qu'il  venait  de  faire  : 
«  Allons  !  les  malheureux  événements  de  Tavant- 
dernière  nuit  auront  une  influence  moins  fâcheiue 
que  je  ne  craignais.,.  Il  y  a  du  mieux  ,  le  teint  est 
plus  reposé,  le  maintien  plus  calme  ;  les  yeux  sont 
encore  un  peu  vifs,  mais  non  plus  brillants  d'un 
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éclat  anormal.  Vous  alliez  si  bien  !...  Voici  le  teiine 
de  votre  guérison  reculé,...  car  ce  qui  s'est  malheu- 
reusement passé  Tavant-dernlère  nuit  vous  a  jetée 
dans  une  exaltation  d'autant  plus  fâcheuse  que  vous 
n'en  avez  pas  eu  la  conscience.  Mais  heureusement , 
nos  soins  aidant,  votre  guérison  ne  sera,  je  Fespère, 
reculée  que  de  quelque  temps.  * 

Si  habituée  qu  elle  fût  à  l'audace  de  l'afQlié  de  la 
congrégation,  mademoiselle  de  Gardoville  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire  avec  un  sourire  de  dédain 
amer  :  i  Quelle  impudente  probité  est  donc  la  vôtre, 
monsieur  !  Quelle  effronterie  dans  votre  zèle  à  bien 
gagner  votre  argent!...  Jamais  un  moment  sans  votre 
masque  :  toujours  la  ruse ,  le  mensonge  aux  lèvres. 
Vraiment,  si  cette  honteuse  comédie  vous  fatigue 
autant  qu* elle  me  cause  de  dégoût  et  de  mépris ,  on 
ne  vous  paye  pas  assez  cher. 

—  Hélas!  —  dit  le  docteur  d'un  ton  pénétré,  — 
toujours  cette  fâcheuse  imagination  de  croire  que 
vous  n'aviez  pas  besoin  de  nos  soins  !  que  je  joue  la 
comédie  quand  je  vous  parle  de  l'état  affligeant  où 
vous  étiez  lorsqu'on  a  été  obligé  de  vous  conduire 
ici  à  votre  insu  !  Mais,  sauf  cette  petite  marque 
d'insanité  rebelle ,  votre  position  s'est  merveilleuse- 
ment améliorée  ;  vous  marchez  à  une  guérison  com- 
plète. Plus  tard,  votre  excellent  cœur  me  rendra 
la  justice  qui  m'est  due,  et  un  jour...  je  serai  jugé 
comme  je  dois  l'être. 

—  Je  le  crois ,  monsieur ,  oui ,  le  jour  approche 
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OÙ  VOUS  ^ereijngé  comme  vous  devez  l'élre,  —  dit 
Aclriennc  en  appuyant  sur  ces  mots. 

—  Toujours  cette  autre  idée  fixe ,  —  dit  le  doc- 
teur avec  une  sorte  de  commisération.  — Voyons, 
soyez  donc  raisonnable. . .  Ne  pensez  plus  à  cet  en- 
fantillage. . . 

—  Renoncer  à  demander  aux  tribunaux  réparation 
pour  moi  et  flétrissure  pour  vous  et  vos  complices. . . 
jamais ,  monsieur. . .  oh  !  jamais. 

—  Bon  !  !  —  dit  le  docteur  en  haussant  les  épau- 
les, —  une  fois  dehors...  Dieu  merci  !  vous  aurez 
à  songer  à  bien  d'autres  choses...  ma  belle  ennemie. 

—  Vous  oubliez  pieusement ,  je  le  sais ,  le  mal  ' 
que  vous  faites...  Mais  moi ,  monsieur,  j*ai  meilleure 
mémoire. 

—  Parlons  sérieusement  ;  avez-vous  réellement  la 
pensée  de  vous  adresser  aux  tribunaux  ?  —  reprit  le 
docteur  Baleinier  d'un  ton  grave. 

—  Oui,  monsieur.  Et  vous  le  savez...  ce  que  je 
veux...  je  le  veux  fermement. 

—  Kh  bien  ,  je  vous  prie ,  je  vous  conjure  de  ne 
pas  donner  suite  à  cette  idée ,  —  ajouta  le  docteur 
d*un  ton  de  plus  en  plus  pénétré  ;  —  je  vous  le  de- 

'  mande  en  grâce ,  et  cela  au  nom  de  votre  propre 
intérêt. . . 

—  Je  crois ,  monsieur ,  que  vous  confondez  un 
peu  trop  vos  intérêts  avec  les  miens... 

—  Voyons ,  —  dit  le  docteur  Baleinier  avec  une 
feinte  impatience  et  comme  s'il  eût  été  certain  de 
convaincre  &  l'instant  mademoiselle  de  Cardoville,  — 
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voyons,  auriez-vous  le  triste  courage  de  plonger 
dans  le  désespoir  deux  personnes  remplies  de  cœur 
et  de  générosité  ? 

—  Deux  seulement  ?  La  plaisanterie  serait  plus 
complète  si  vous  en  comptez  trois  :  vous,  monsieur, 
ma  tante  et  l'abbé  d'Aigrigny  ;...  car  telles  sont, 
sans  doute ,  les  personnes  généreuses  au  nom  des- 
quelles vous  invoquez  ma  pitié. 

—  Eh!  mademoiselle,  il  ne  s'agit  ni  de  moi,  ni 
de  votre  ti^ite,  ni  de  l'abbé  d'Aigrigny. 

—  De  qui  donc  s'agit-il  alors ,  monsieur  ?  —  dit 
mademoiselle  de  Gardoville  avec  surprise. 

—  Il  s'agit  de  deux  pauvres  diables  qui ,  sans 
doute ,  envoyés  pai*  ceux  que  vous  appelez  vos  amis, 
se  sont  introduits  dans  le  couvent  voisin  pendant 
l'autre  nuit,  et  sont  venus  du  couvent  dans  ce 
jardin...  Les  coups  de  feu  que  vous  avez  entendus 
ont  été  tirés  sur  eux. 

—  Hélas  !  je  m'en  doutais...  Et  l'on  a  refusé  de 
m'apprendre  s'ils  avaient  été  blessés  !.. — dit  Adrienne 
avec  une  doloureuse  émotion. 

—  L'un  d'eux  a  reçu ,  en  effet ,  une  blessure, 
mais  peu  grave ,  puisqu'il  a  pu  marcher  et  échapper 
aux  gens  qui  le  poursuivaient. 

—  Dieu  soit  loué  !  —  s'écria  mademoiselle  de 
Gardoville  en  joignant  les  mains  avec  ferveur. 

—  Rien  de  plus  louable  que  votre  joie  en  ap- 
prenant qu'ib  ont  échappé  :  mais  alors ,  par  quelle 
étrange  contradiction  voulez-vous  donc  maintenant 
mettre  la   justice   sur  leurs   traces?...  Singulière 
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manière,  en  vérité,  de  reconnaître  leur  dévouement. 

—  Que  dites-vous ,  monsieur  ?  -^  demanda  ma* 
demoiselle  de  Cardoville. 

—  Car  enfin,  s*ils  sont  arrêtés ,  —  reprit  le  doc* 
tem*  Baleinier  sans  lui  répondre,  —  comme  ils  se  sont 
rendus  coupables  d'escalade  et  d'effraction  pendant  la 
nuit ,  il  s'agira  pour  eux  des  galères... 

—  Ciel  !...  et  ce  serait  pour  moi  !... 

—  Ce  serait  pour  vous...  et,  qui  pis  est,  par 
vous ,  qu'ils  seraient  condamnés. 

—  Par  moi. . .  monsieur  ? 

—  Certainement,  si  vous  donniez  suite  à  vos  idées 
de  vengeance  contre  votre  tante  et  l'abbé  d'Aigrigny 
(je  ne  vous  parle  pas  de  moi ,  je  suis  à  l'abri) ,  si, 
en  un  mot,  vous  persistiez  à  vouloir  vous  plaindre  à 
la  justice  d'avoir  été  injustement  séquestrée  dans 
cette  maison. 

—  Monsieur,  je  ne  vous  comprends  pas.  Expli- 
quez-vous ,  ^~  dit  Adrienne  avec  une  inquiétude 
croissante. 

— Mais,  enfant  que  vous  êtes,  — *  s'écria  le  jésuite 
de  robe  courte  d'un  air  convaincu ,  —  croyez-vous 
donc  qu'une  fois  la  justice  saisie  d'une  affaire ,  on 
aiTÔte  son  cours  et  son  action  où  l'on  veut,  et  comme 
l'on  veut  ?  Quand  vous  sortirez  d'ici,  vous  déposerez 
une  plainte  contre  moi  et  contre  votre  famille, 
n'est-ce  pas  ?  Bien  !  qu'arrive-t-il  ?  la  justice  inter- 
vient, elle  s'informe,  elle  fait  citer  des  témoins,  elle 
entre  dans  les  investigations  les  plus  minutieuses. 
Alors,  que  s'ensuit-il?  Que  cette  escalade  nocturne 
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que  la  supérieure  du  couvenl  a  un  certain  intérêt  à 
tenir  cachée  dans  la  peur  du  scandale  ;  que  cette 
tentative  nocturne ,  dis-je,  que  je  ne  voulais  pas 
non  plus  ébruiter ,  se  trouve  forcément  divulguée  ; 
et  comme  il  s'agit  d'un  crime  fort  grave,  qui  entraine 
une  peine  infamante ,  la  justice  prend  l'initiative ,  se 
met  à  la  recherche  de  ces  malheureux  ;  et  si ,  comme 
il  est  probable ,  ils  sont  retenus  à  Paris ,  soit  par 
quelques  devoirs  ,  soit  par  leur  profession ,  soit 
même  par  la  trompeuse  sécurité  où  ils  sont ,  pro- 
bablement convaincus  d'avoir  agi  dans  un  motif  ho- 
norable f  on  les  arrête  ;  et  qui  aura  provoqué  cette  * 
arrestation  ?  vous-même ,  en  déposant  contre  nous. 

—  Ahy  monsieur  !  cela  serait  horrible...  c'est  im- 
possible. 

—  Ce  serait  très-possible ,  —  reprit  M.  Baleinier. 
—  Ainsi,  tandis  que  moi  et  la  supérieure  du  couvent, 
qui,  après  tout,  avons  seuls  le  droit  de  nous  plaindre, 
nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de  chercher  à 
étouffer  cette  méchante  affaire. . .  c'est  vous. . .  vous. . 
pour  qui  ces  malheureux  ont  risqué  les  galères,  c'est 
vous  qui  allez  les  livrer  à  la  justice  !  s 

Quoique  mademoiselle  de  Gardoville  ne  fût  pas 
complètement  dupe  du  jésuite  de  robe  courte ,  elle 
devinait  que  les  sentiments  de  clémence  dont  il  sem- 
blait vouloir  user  à  l'égard  de  Dagobert  et  de  son  fils 
seraient  absolument  subordonnés  au  parti  qu'elle 
prendrait  d'abandonner  ou  non  la  vengeance  légitime 
qu'elle  voulait  demander  à  la  justice  !... 

En  effet,  Rodin,  dont  le  docteur  suivait  sans  le 
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savoir  les  instructions ,  était  trop  adroit  pour  faire 
dire  à  mademoiselle  de  Cardoville  :  Si  vous  tentez 
quelques  poursuites,  on  dénonce  Dagobert  et  son  fils  ; 
tandis  qu'on  arrivait  aux  mêmes  fins  en  inspirant 
assez  de  craintes  à  Adrienne  au  sujet  de  ses  deux 
libérateurs  pour  la  détourner  de  toute  poursuite. 

Sans  connaître  la  disposition  de  la  loi ,  mademoi- 
selle de  Gardoville  avait  trop  de  bon  sens  pour  ne 
pas  comprendre  qnen  effet  Dagobert  et  Agricol  pou- 
vaient être  très-dangereusement  inquiétés  à  cause  de 
leur  tentative  nocturne ,  et  se  trouver  ainsi  dans  une 
position  terrible.  Et  pourtant,  en  songeant  à  tout  ce 
qu  elle  avait  souffert  dans  cette  maison,  en  comptant 
tous  les  justes  ressentiments  qui  s'étaient  amassés  au 
fond  de  son  cœur,  Adrienne  trouvait  cruel  de  renon- 
cer à  l'âpre  plaisir  de  dévoiler,  de  flétrir  au  grand 
jour  de  si  odieuses  machinations. 

Le  docteur  Baleinier  observait  celle  qu'il  croyait 
sa  dupe  avec  une  attention  sournoise ,  bien  certain 
de  savoir  la  cause  du  silence  et  de  l'hésitation  de  ma-^ 
demoiselle  de  Gardoville. 

c  Mais  enfin ,  monsieur,  —  reprit-elle  sans  pou- 
voir dissimuler  son  trouble ,  —  en  admettant  que  je 
sois  disposée ,  par  quelque  motif  que  ce  soit ,  à  ne 
déposer  aucune  plainte ,  à  oublier  le  mal  qu'on  m'a 
fait,  quand  sortirai-je  d'ici? 

—  Je  n'en  sais  rien,  car  je  ne  puis  savoir  à  quelle 
époque  vous  serez  radicalement  guérie,  —  dit  béni- 
gncment  le  docteur.  —  Vous  êtes  en  excellente 
voie;...  mais... 
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—  Tonjottn  cette  insolente  et  fltnpide  comëdîe  î 
^-  s'écria  mademoiselle  de  GardovîUe  en  interrom- 
pant le  docteur  avec  indignation.  —  Je  voos  de* 
mande...  et,  s'il  le  fant,  je  vons  prie,  de  me  dire 
combien  de  temps  encore  je  dois  être  séquestrée 
dans  cette  horrible  maison  ?  car  enfin. . .  j'en  sortirai 
on  jour,  je  suppose. 

—  Certes ,  je  l'espère  bien,  —  répondit  le  jésuite 
de  robe  courte  avec  componction  ;  —  mais  quand  ? 
je  l'ignore...  D'ailleurs,  je  dois  vous  en  avertir  fran- 
chement, toutes  les  précautions  sont  prises  pour  que 
des  tentatives  pareilles  à  celle  de  cette  nuit  ne  se 
renouvellent  plus  :...  la  surveillance  la  plus  rigou- 
reuse est  établie  afin  que  vous  n'ayez  aucune  com- 
munication au  dehors.  Et  cela  dans  votre  intérêt,  afin 
que  votre  pauvre  tête  ne  s'exalte  pas  de  nouveau 
dangereusement. 

—  Ainsi ,  monsiem*,  —  dit  Adrienne  presque  ef- 
frayée, —  auprès  de  ce  qui  m'attend,  les  jours  passés 
étaient  des  jours  de  liberté? 

—  Votre  intérêt  avant  tout,  t  répondit  le  docteur 
d'un  ton  pénétré. 

Mademoiselle  de  Cardoville,  sentant  l'impnissance 
de  son  indignation  et  de  son  désespoir,  poussa  un 
soupir  déchirant  et  cacha  son  visage  dans  ses  mains. 

A  ce  moment,  on  entendit  des  pas  précipités  der- 
rière la  porte  ;  une  gardienne  de  la  maison  entra 
après  avoir  frappé. 

c  Monsieur,  —  dit-elle  au  docteur  d'un  air  affarc, 
—  il  y  a  en  bas  deux  messieurs  qui  demandent  à 
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VOUS  voir  à  l'instant,   ainsi   que  mademoiselle,  t 
Adrienne  releva  vivement  la  tête  ;  ses  yeux  étaient 
baignés  de  larmes. 

c  Quel  est  le  nom  des  personnes?  —  dit  M.  Ba- 
leinier fort  étonné. 

—  L'un  d'eux  m'a  dit,  —  reprît  la  gardienne  :  — 
c  Allez  prévenir  monsieur  le  docteur  que  je  suis  ma- 
gistrat, et  que  je  viens  exercer  ici  une  mission  judi- 
ciaire concernant  mademoiselle  de  Gardo ville.  > 

—  Un  magistrat  !  —  s'écria  le  jésuite  de  robe 
courte  en  devenant  pourpre  et  ne  pouvant  maîtriser 
sa  surprise  et  son  inquiétude. 

—  Ab  !  Dieu  soit  loué  !  —  s'écria  Adrienne  en  se 
levant  avec  vivacité  ,  la  figure  rayonnant  d'espérance 
à  travers  ses  larmes  :  —  mes  amis  ont  été  préve- 
nus à  temps!...  l'heure  de  la  justice  est  amvéel 

—  Priez  ces  personnes  de  monter,  »  dit  le  doc- 
teur Baleinier  à  la  gardienne  après  un  moment  de 
réflexion. 

Puis ,  la  physionomie  de  plus  en  plus  émue  et  in- 
quiète ,  se  rapprochant  d' Adrienne  d'un  air  dur , 
presque  menaçant ,  qui  contrastait  avec  la  placidité 
habituelle  de  son  sourire  hypocrite ,  le  jésuite  de 
robe  courte  lui  dit  à  voix  basse  :  c  Prenez  garde... 
mademoiselle!...  ne  vous  félicitez  pas  trop  tôt!... 

—  Je  ne  vous  crains  plus  maintenant  !  —  répen- 
dit mademoiselle  de  GardoviUe ,  l'œil  brillant  et  ra-> 
dieux.  —  M.  de  Montbron  aura  sans  doute  ^  de  retour 
à  Paris,  été  prévenu  à  temps;...  il  accompagne  le 
magistrat... il  vient  me  délivrel*  !.. . —  Puis  Adrienne 
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ajouta  avec  un  accent  d'ironie  amère  :  —  Je  vous 
piainSf  monsieur. . .  vous  et  les  vôtres.  ' 

—  Mademoiselle ,  —  s'écria  M.  Baleinier  ne  pou- 
vant plus  dissimuler  ses  angoisses  croissantes ,  —  je 
vous  le  répète ,  prenez  garde...  songez  à  ce  que  je 
vous  ai  dit...  votre  plainte  entraînera  nécessaire- 
ment... vous  entendez,  nécessairement,  la  révéla- 
tion de  ce  qui  s'est  passé  pendant  l'autre  nuit...  Pre- 
nez garde  î  le  sort,  l'honneur  de  ce  soldat  et  de  son 
fils  sont  entre  vos  mains...  Songez-y...  il  y  va  pour 
eux  des  galères. 

—  Oh  !  je  ne  suis  pas  votre  dupe,  monsieur...  vous 
me  faites  une  menace  détournée  ;  ayez  donc  au  moins 
le  courage  de  me  dire  que  si  je  me  plains  à  ce  ma^ 
gistrat. . .  vous  dénoncerez  à  l'instant  le  soldat  et  son 
fils. 

—  Je  vous  répète  que  si  vous  portez  plainte ,  ces 
gens-là  sont  perdus ,  «  répondit  le  jésuite  de  robe 
courte  d'une  manière  ambiguë. 

Ébranlée  par  ce  qu'il  y  avait  de  réellement  dan- 
gereux dans  les  menaces  du  docteur,  Adrienne  s'é- 
cria :  t  Mais  enfin ,  monsieur,  si  ce  magistrat  m'in- 
terroge ,  croyez-vous  que  je  mentirai  ? 

—  Vous  répondrez...  ce  qui  est  vrai.  D'ailleurs, — 
se  hâta  de  dire  M.  Baleinier  dans  l'espoir  d[arrivcr  à 
ses  fins,  —  vous  répondrez  que  vous  vous  trouviez 
dans  un  tel  état  d'exaltation  d'esprit  il  y  a  quelques 
jours ,  que  Ton  a  cru  devoir ,  dans  votre  intérêt,  vous 
conduire  ici  à  votre  insu  ;  mais  qu'aujourd'hui  votre 
état  est  fort  amélioré,  que  vous  reconnaissez  l'utilité 
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de  la  mesure  que  Ton  a  été  obligé  de  pi*eudi*c  dans 
votre  intérêt.  Je  coniii*merai  ces  paroles.. i  car,  après 
tout ,  c*est  la  vérité. 

—  Jamais  !  —  s'écria  mademoiselle  de  Cardovillc 

,  ai^ec  indignation,  —  jamais  j6  ne  serai  complice  d'un 

mensonge  aussi  infâme,  jamais  je  n'aurai  la  lâcheté 

de  justifier  ainsi  les  indignités  dont  j'ai  tant  souffert. 

— Voici  le  magistrat,  — dit  M.  Baleinier'  en  en- 
tendant un  bruit  de  pas  deiTÎère  la  porte.  —  Prenez 
garde...  i>    . 

En  effet ,  la  porte  s'ouvrit,  et ,  à  la  stupeur  indi- 
cible du  docteur,  Rodin  parut,  accompagné  d'un 
homme  vêtu  de  noir,  d'une  physionomie  digne  et 
sévère. 

Rodin ,  dans  l'intérêt  de  ses  projets  et  par  des  mo- 
tifs de  prudence  rusée  que  l'on  saura  plus  tard ,  loin 
de  prévenir  le  père  d'Aigrîgny  et  conséquemment  le 
docteur  de  la  visite  inattendue  qu'il  comptait  faire 
à  la  maison  de  santé  avec  un  magistrat ,  avait ,  au 
contraii'e ,  la  veiUe ,  ainsi  qu'on  l'a  dit ,  fait  donner 
l'ordre  à  M.  Baleinier  de  resserrer  mademoiselle  de 
Cardoville  plus  étroitement  encore. 

On  comprend  donc  le  redoublement  de  stupeur 
du  docteur'  lorsqu'il  vit  cet  officier  judiciaire,  dont  la 
présence  imprévue  et  la  physionomie  imposante  l'in- 
quiétaient déjà  extrêmement ,  lorsqu'il  le  vit,  disons- 
nous  ,  entrer  accompagné  de  Rodin,  l'humble  et 
obscur  secrétaire  de  l'abbé  d'Aigrigny. 

Dès  la  porte ,  Rodin ,  toujours  sordidement  vêtu  , 
avait ,  d'un  geste  à  la  fois  respectueux  et  compatis- 
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saut ,  ino^uti'é  mademoiselle  de  Cai'doviUe  au  magis- 
trat. Puis  y  pendant  que  ce  dernier ,  qui  n  avait  pu 
retenir  un  mouvement  d'admiration  à  la  vue  de  la 
rai'e  beauté  d'Adrienne,  semblait  l'examiner  avec 
autant  de  surprise  que  d'intérêt ,  le  jésuite  se  recula 
modestement  de  quelques  pas  en  arrière.  Le  docteur 
Baleinier  »  au  comble  de  l'étonnement ,  espérant  se 
faire  comprendre  de  Rodin ,  lui  fit  coup  sur  coup 
plusieurs  signes  d'intelligence ,  tâchant  de  l'interro- 
ger ainsi  sur  l'arrivée  imprévue  du  magistrat. 

Autre  sujet  de  stupeur  pour  M.  Baleinier  :  Rodin 
paraissait  ne  pas  le  reconnaîti'e  et  ne  rien  compren- 
dre à  son  expressive  pantomime ,  et  le  considérait 
avec  un  ébahissement  affecté.  Enfin,  au  moment  où 
le  docteur ,  impatienté ,  redoublait  d'interrogations 
muettes ,  Rodin  s'avança  d'un  pas ,  tendit  vers  lai  son 
cou  tors ,  et  lui  dit  d'une  voix  très-haute  :  «  Plaît- 
il,...  monsieur  le  docteur?  s 

A  ces  mots,  qui  déconcertèrent  complètement 
Baleinier,  et  qui  rompirent  le  silence  qui  régnait 
depuis  quelques  secondes ,  le  magistrat  se  retourna, 
et  Rodin  ajouta  avec  un  imperturbable  sang-froid  : 

t  Depuis  notre  arrivée ,  M.  le  docteur  me  fait 
toutes  sortes  de  signes  mystérieux...  Je  pense  qu'il 
a  quelque  chose  de  fort  particulier  à  me  comurani- 
quer...  Moi,  qui  n'ai  rien  de  secret,  je  le  prie  de 
s'expliquer  tout  haut,  i 

Cette  réplique,  si  embarrassante  pour  M.  Balei- 
nier ,  prononcée  d'un  ton  agressif  et  accompagnée 
d'un  regard  de  froideur  glaciale ,  plongea  le  méde-  , 
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cin  dans  une  nouvelle  et  si  profonde  etupcur ,  qu'il 
resta  quelques  instants  sans  répondre. 

Sans  doute  le  magistrat  fut  frappé  de  cet  incident 
et  du  silence  qui  le  suivit ,  car  il  jeta  sur  M.  Balei- 
nier un  regard  d'une  grande  sévérité. 

Mademoiselle  de  Cardo ville ,  qui  s'attendait  à  voir 
entrer  M.  de  Montbron ,  restait  aussi  singulièrement 
étonnée. 
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CHAPITRE   Vï. 

l/ ACCUSATEUR. 

Bdleini(^r ,  un  momeut  déconcerté  par  la  présence 
inattendue  d'un  magistrat  et  par  l'attitude  inexpli- 
cable de  Rodin  ,  reprit  bientôt  son  sang-froid ,  et 
«'adressant  à  son  confrère  de  robe  longue  :  a  Si  Res- 
sayais de  me  faire  entendi'e  de  vous  par  signes ,  c'est 
que,  tout  en  désirant  respecter  le  silence  que  mon- 
sieur gardait  en  entrant  chez  moi  (le  docteur  indi- 
qua d'un  coup  d'œil  le  magistrat) ,  je  voulais  vous 
témoigner  ma  surprise  d'une  visite  dont  je  ne  savais 
pas  devoir  être  honoré. 

.  —  C'est  à  inademoisplle  que  j'expliquerai  le  mo- 
VI.  1 


tifde  mon  silence ,  monsieur,  en  la  priant  de  vou- 
loir bien  Texcuser ,  —  répondit  le  magistrat ,  et  il 
s'inclina  légèrement  devant  Adriennc  ,  à  laquelle  il 
continua  de  s'adresser.  —  Il  vient  de  m'ètre  fait  k 
votre  sujet  une  déclaration  si  grave ,  mademoiselle , 
que  je  n'ai  pu  m'empéchcr  de  rester  un  moment 
muet  et  recueilli  à  votre  aspect ,  tâchant  de  lire  sur 
votre  physionomie ,  dans  votre  attitude ,  si  Taccu- 
sation  que  l'on  avait  déposée  entre  mes  mains  était 
fondée...  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'elle  l'est  en- 
effet. 

—  Pourrais-je  enfin  savoir ,  monsieur ,  —  dit  le 
docteur  Baleinier  d'un  ton  parfaitement  poli  mais 
ferme  ,  —  à  qui  j'ai  l'honneur  de  parler  ? 

—  Monsieur,  je  suis  juge  d'instruction,  et  je  viens 
éclairer  ma  religion  sur  un  fait  que  l'on  m'a  signale. . . 

—  Veuillez ,  monsieur ,  me  faire  l'honneur  de 
vous  expliquer ,  —  dit  le  docteur  en  s'inclinant. 

—  Monsieur ,  reprit  le  magistrat ,  nommé  M.  de 
Gemande,  homme  de  cinquante  ans  environ ,  rempli 
de  fermeté ,  de  droiture ,  et  sachant  allier  les  aus- 
tères devoirs  de  sa  position  avec  une  bienveillante 
politesse,  —  monsieur,  on  vous  reproche  d'avoir 
commis  une...  erreur  fort  grave,  pour  ne  pas  em- 
ployer une  expression  plus  fâcheuse. . .  Quant  à  l'es- 
pèce de  cette  errenr ,  j'aime  mieux  croire  que  vous , 
monsieur ,  un  des  princes  de  la  science ,  vous  avez 
pu  vous  tromper  complètement  dans  l'appréciation 
d'un  fait  médical ,  que  de  vous  soupçonner  d'avoir 
oublié  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sacré  dans  Fexer- 
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cice  d'une  profession  qui  est  presque  un  sacerdoce. . . 

—  Lorsque  vous  aurez  spécifié  les  faits ,  mon- 
sieur f  —  répondit  le  jésuite  de  robe  courte  avec 
une  certaine  hauteur ,  —  il  me  sera  facile  de  prou- 
ver que  ma  conscience  scientifique  ainsi  que  ma 
conscience  d'honnête  homme  sont  à  l'abri  de  tout 
reproche. 

—  Mademoiselle ,  —  dit  M.  de  Gernande  en  s'a- 
dressant  à  Adrienrie ,  —  est-il  vrai  que  vous  ayez 
■été  conduite  dans^sette  maison  par  surprise  ? 

— Monsieur,  — s'écria  M.  Baleinier,  — permettez- 
moi  de  vous  faire  observer  que  la  manière  dont  vous 
posez  cette  question  est  outrageante  pour  moi. 

—  Monsieur ,  c'est  à  mademoiselle  que  j'ai  l'hon- 
nenr  d'adresser  la  parole ,  —  répondit  sévèrement 
M.  de  Gernande ,  —  et  je  suis  seul  juge  de  la  con- 
venance de  mes  questions.  « 

Adrienne  allait  répondre  affirmativement  à  la 
question  du  magistrat,  lorsqu'un  regard  expressif 
du  docteur  Baleinier  lui  rappela  qu'elle  allait  peut- 
être  exposer  Dagobert  et  son  fils  à  de  cruelles  pour- 
suites. Ce  n'était  pas  un  bas  et  vulgaire  sentiment  de 
vengeance  qui  animait  Adrienne  ,  mais  une  légitime 
indignation  contre  d'odieuses  hypocrisies  ;  elle  eût 
regardé  comme  une  lâcheté  de  ne  pas  les  démas- 
quer ;  mais ,  voulant  essayer  de  tout  conciHer ,  elle 
dit  au  magistrat  avec  un  accent  rempli  de  douceur 
et  de  dignité  :  «  Monsieur ,  permettez-moi  de  vous 
adresser  à  mon  tour  une  question. 

—  Parlez ,  mademoiselle. 
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—  Li^  v^pofiiio  qH0  je  v»is  voms  Wre  lora^t^eUe 
regarilée  p^r  vous  P9mma  ape  4énpii«iatiqo  formelle? 

—  Je  viant  Ici ,  niademoiselle ,  pour  recherober 
avant  tout  la  vérité,,.,  aucune  çausidmtion  ne  doit 
vous  engager  à  1»  (lis»mulev. 

—  Soit,  monsieur,  —  reprit  Adrienne ,  —  mai« , 
supposé  qu'ayant  de  justes  sujets  de  plainte ,  je  vouf 
le$  expose  afin  d*obtenir  l'autorisatioa  de  sertir  de 
cette  roaispn ,  me  aera-t-il  ensuite  permis  de  ne  pat 
donner  suite  k  la  déclaration  que  je  veut  aurai  faite? 

—  Vous  pouirev,  pans  doute,  abandeimerfoute 
poursuite ,  mademoiselle  ;  mais  la  justice  reprendra 
votre  cauve  au  nom  de  la  société ,  si  elle  a  été  lésée 
dans  votre  personne. 

-*~  Le  pardon  me  serait-il  interdit ,  monsieur  ?  (Jn 
dédaigneux  oubli  du  mal  qu'on  m'aurait  fait  ne  me 
vengerait-il  pas  assez  ? 

—^  Vous  pourrex  per»pnnellenient  pardonner  , 
oublier ,  mademoiselle  ;  mais ,  j'ai  l'honnrur  de  vous 
le  répéter,  la  société  ne  peut  montrer  la  même  in* 
dulgence  dans  le  cas  où  vous  auriez  été  vietime 
d*nne  coupable  machination...  et  j'ai  tout  lieu  de 
craindre  qu'il  n'en  ait  été  ainsi. . .  La  manière  dont 
vous  vous  exprimes,  la  générosité  de  vos  sentiments, 
le  calme ,  la  dignité  de  votre  attitude ,  tout  me  porte 
à  croire  que  l'on  m'a  dit  vrai. 

—r  J'espère ,  monsieur,  —dit  le  docteur  Baleinier 
en  reprenant  son  sang-^roid ,  —  que  vous  me  ferei 
du  moins  connaître  la  décliration  qui  vous  a  été  faite  ? 

—  Il  m*a  été  affirmé ,  monsieur ,  -—  dit  le  magis- 
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trtit  d'un  ton  sévère ,  —  qtie  mademoiselle  de  Car- 
dovillc  a  été  conduite  ici  par  surprise... 
—^  Pat»  sUrpHse  ? 

—  Oui  y  monsieur. 

—  Il  est  vrai,  mademoiselle  a  été  conduite  ici  par 
surprise  ,  —  répondit  le  Jésuite  de  robe  courte  après 
un  moment  de  silence. 

—  Vous  en  convenez  ?  demanda  M.  de  Gernande. 

—  Sans  doute ,  monsieur  ^  je  conviens  d'avoir  eu 
recours  à  un  moyen  que  l'on  est  malheureusement 
obligé  d'employer  lorsque  les  personnes  qui  ont  be- 
soin de  nos  soins  n  ont  pas  conscience  de  leur  fâ- 
cheux état.... 

—  Mais,  monsieur,  —  reprit  le  magistrat,  -^  l'on 
nl'a  déclaré  que  mademoiselle  de  Cardoville  n'avait 
jamais  eu  besoin  de  vos  soins; 

—  Ceci  est  une  question  de  médecine  légale  dont 
là  jusiice  n'est  pas  seule  appelée  à  décider,  mon*» 
sieur,  et  qui  doit  être  ejtttminée,  débattue  contradtc* 
toirement^  —  dit  M.  Baleinier,  reprenant  tottte  son 
assurance. 

—  Cette  question  sera ,  en  effet ,  monsieur,  d'au- 
tant plus  sérieusement  débattue ,  que  Ton  vous  ac- 
cuse d'avoir  séquestré  mademoiselle  de  Cardoville 
quoiqu'elle  jouît  de  toute  sa  raison. 

—  î']t  puis-jé  vous  demander  dans  quel  but,  — 
dit  M.  Baleinier  avec  un  léger  haussement  d'épaules 
et  d'un  tort  ironique ,  —  dans  quel  intérêt  j'aurais 
commis  une  Uidighité  pài'cille,  en  admettant  que  ma 


»  LE  JUIF  F.ttRA>iT. 

réputation  ne  me  mette  pas  au-dessus  d'une  accusa- 
tion si  odieuse  et  si  absurde  ? 

—  Vous  auriez  agi ,  monsieur,  dans  le  but  de  fa- 
voriser un  complot  de  famille  tramé  contre  made> 
moiselle  de  Gardoville ,  dans  un  intérêt  de  cupidité. 

—  Et  qui  a  osé  faire,  monsieur,  une  dénonciation 
aussi  calomnieuse,  —  s'écria  le  docteur  Baleinier 
avec  une  indignation  chaleureuse,  —  qui  a  eu  Tau- 
dace  d'accuser  un  homme  respectable  et ,  j'ose  le 
dire,  respecté  à  tous  égards,  d'avoir  été  le  complice 
de  cette  infamie  ? 

—  C'est...  moi...  —  dit  froidement  Rodîn. 

—  Vous  ! . . .  »  s'écria  le  docteur  Baleinier. 

Et ,  reculant  de  deux  pas ,  il  resta  comme  fou- 
droyé. . . 

I  C'est  moi. . .  qui  vous  accuse ,  —  reprit  Rodin 
d'une  voix  nette  et  brève. 

—  Oui,  c'est  monsieur  qui,  ce  matin  même,  muni 
des  preuves  suffisantes ,  est  venu  réclamer  mon  in- 
tervention en  faveur  de  mademoiselle  de  Cardoville,* 
dit  le  magistrat  en  se  reculant  d'un  pas ,  afin  qu'A- 
drlenne  pût  apercevoir  son  défenseur. 

Jusqu'alors ,  dans  cette  scène ,  le  nom  de  Rodin 
n'avait  pas  enc(A*e  était  prononcé  ;  mademoiselle  de 
Cardoville  avait  entendu  souvent  parler  du  secré- 
taire de  l'abbé  d'Aigrigny,  sous  de  fâcheux  rapports  ; 
mais,  ne  l'ayant  jamais  vu ,  elle  ignorait  que  son  li- 
bérateur n'était  autre  que  ce  jésuite  ;  aussi  jeta-t- 
elle  aussitôt  sur  lui  un  regard  mêlé  de  curiosité, 
d'intérêt,  de  surprise  et  de  reconnaissance.  I^a  figure 
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cadavéreuse  de  Aodin ,  sa  laideur  repoussante,  ses 

\  (}temenl8  sordides,  eussent,  quelques  joui*s  aupara- 
vant, cause  à  Adrienne  un  dégoût  peut-être  invin- 
cible ;  mais  la  jeune  ûllc  se  rappelant  que  laMayeux, 
pauvre,  chétive,  diffornie,  et  vêtue  presque  de  hail- 
lons, était  douée,  malgré  ses  dehors  disgracieux,  d'un 
des  plus  nobles  cœurs  que  l'on  put  admirer,  ce  res- 
souvenir fut  singulièrement  favorable  au  jésuite. 
Mademoiselle  de  Cardoviile  oublia  qu'il  était  laid  et 
sordide  pour  songer  qu'il  était  vieux,  qu'il  semblait 
pauvre  et  qu'il  venait  la  secourir. 

Le  docteur  Baleinier,  malgré  sa  ruse,  malgré  son 
audacieuse  hypocrisie ,  malgré  sa  présence  d'esprit , 
ne  pouvait  cacher  à  quel  point  la  dénonciation  de 
Rodin  le  bouleversait;  sa  tête  se  perdait  en  pensant 
que,  le  lendemain  même  de  la  séquestration  d'A- 
drienne  dans  cette  maison,  c'était  l'implacable  appel 
de  Rodin ,  à  travers  le  guichet  de  la  chambre ,  qui 
l'avait  empêché ,  lui ,  Baleinier ,  de  céder  à  la  pitié 
que  lui  inspirait  la  douleur  désespérée  de  cette  mal- 
heureuse GUe  amenée  à  douter  presque  de  sa  raison. 
Kt  c'était  Rodin,  lui  si  inexorable,  lui  l'âme  damnée, 
le  subaltei-ne  dévoué  du  père  d'Aigrigny,  qui  dé- 
nonçait le  docteur,  et  qui  amenait  un  magistrat  pour 
obtenir  la  mise  en  liberté  d' Adrienne. . .  alors  que,  la 
veille,  le  père  d'Aigrigny  avait  encore  ordonné  de 
redoubler  de  sévérité  envers  elle  !... 

Le  jésuite  de  robe  courte  se  persuada  que  Rodin 
trahissait  d'une  abominable  façon  le  père  d'Aigrigny, 
et  que  les  amis  de  mademoiselle  de  Cardoviile  avaient 
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GOiTompu  et  soudoyé  ce  miiëraMe  secrëittire  ;  aussi 
M.  Baleinier^  exaspéré  par  ce  qu'il  ret^ardait  comme 
une  monstrueuse  trahison ,  s'écria  de  nouveau  arec 
indignation  et  d'une  voix  entrecoupée  par  la  colère  : 
t  Et  c'est  vous,  monsieur. . .  vous  qui  avez  le  front  de 
■n'accuser...  vous...  qui...  il  y  a  peu  de  jours  en- 
core. . .  ^ 

Puis,  réfléchissant  qu'accuser  ftodîn  de  complicité, 
c'était  s'accuser  soi-même,  îl  eul  l'air  de  céder  k 
une  trop  vive  émotion ,  et  reprit  avec  amertume  : 
il  Ah!  monsieur,  monsieur,  vous  êtes  la  dernière 
personne  que  j'aurais  crue  capable  d'une  si  odieuse 
dénonciation. . .  c'est  honteux  !. . . 

—  Et  qui  donc  mieux  que  moi  pouvait  dénoncer 
cette  indignité  ?  —  répondit  Rodln  d'un  ton  rude  et 
cassant.  —  \'étais-je  pas  en  position  d'apprendre... 
mais  malheureusemeut  trop  tard ,  de  quelle  machi- 
nation mademoiselle  de  Cardovillc  et  d'autres  en- 
core... étaient  victimes?...  Alors,  quel  était  mon 
devoii*  d'honnête  homme?  Avertir  M.  le  magistrat... 
lui  prouver  ce  que  j'avançais  et  l'accompagner  ici. 
C'est  ce  que  j'ai  fait. 

—  Ainsif  monsieur  le  magistrat,  —  reprit  le  doc- 
teur Baleinier ,  —  ce  n'est  pas  seulement  moi  que 
cet  homme  accuse ,  mais  il  ose  accuser  encore. . . 

—  J'accuse  M.  l'abbé  d*Aigi*igny,  —  reprît  Rodîn 
d'une  voix  haute  et  tranchatite,  en  interrompant  le 
docteur^  —  j'accuse  madame  de  Saint-Ditier ,  je 
vous  ttcctise ,  vous,  monsieur,  d'avoir,  par  un  vil  in- 
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téi'èt,  séquesti'é  mademoiselle  de  Cardotillc  dans 
cette  maison  et  les  filles  de  M.  le  maréchal  Simofi 
dans  le  coûtent  voisin.  Est>ce  clair? 

—  Hélas  !  ce  n'est  que  trop  vrai ,  —  dit  vivement 
Adrieune  ;  —  j  ai  vu  ces  pauvres  enfants  bien  éplo- 
l*ées  me  faire  des  signes  de  désespoir,  s 

L'accusation  de  Rodin,  relative  aux  orphelines, 
fut  un  nouveau  et  formidable  coup  pour  le  docteur 
Baleinier.  Il  lui  fut  alors  surabondamment  prouve 
que  le  tratù'e  avait  complètement  passé  dans  le 
camp  ennemi...  Ayant  hâte  de  mettre  un  terme  à 
cette  scène  si  embarrassante,  il  dit  au  m^^istrat,  en 
tâchant  de  faire  bonne  contenance ,  malgré  sa  vive 
émotion  :  <c  Je  poutrais,  monsieur,  me  borner  à 
garder  le  silence  et  dédaigner  de  telles  accusations^ 
jusqu'à  ce  qu'une  décision  judiciaire  leur  eût  donne 
une  autorité  quelconque. . .  Mais ,  fort  de  ma  con- 
science... je  m'adresse  à  mademoiselle  de  Cardovllle 
elle-même...  et  je  la  supplie  de  dire  si  ce  matin 
encore  je  ne  lui  annonçais  pas  que  sa  santé  scl'aît 
bientôt  dans  un  état  assez  satisfaisant  pour  qu'elle 
pût  quitter  cette  maison.  J'adjure  mademoiselle,  au 
nom  de  sa  loyauté  bfen  connue ,  de  me  répondre  si 
tel  n'a  pas  été  mon  langage  ;  et  si ,  en  le  tenant ,  je 
ue  me  trouvais  pas  seul  avec  elle,  et  si... 

—  Allons  donc  !  monsieur,  —  dit  Rodîn  en  inter- 
rompant insolemment  Baleinier;  —  supposé  que 
cette  chère  demoiselle  avoue  cela  par  pui^e  généro- 
sité, qu'est-ce  que  cela  prouve  en  votre  faveur?  Rien 
du  tout... 
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—  Gomment ,  monsieur. . .  —  s'écria  le  docteur,'  — 
vous  vous  permettez... 

—  Je  me  permets  de  vous  démasquer  sans  votre 
agrément;  c'est  un  inconvénient,  il  est  vrai;  mais 
qu  est-ce  que  vous  venez  nous  Jire ,  que  seul  avec 
mademoiselle  de  Gardoville  vous  lui  avez  parlé  comme 
si  elle  était  vraiment  folle  !...  Parbleu  !  voilà  qui  est 
bien  concluant  ! 

—  Mais,  monsieur...  —  dit  le  docteur. 

—  Mais,  monsieur,  —  reprit  Rodin  sans  le  laisser 
continuer,  — il  est  évident  que,  dans  la  prévision  de 
ce  qui  arrive  aujourd'hui ,  afin  de  vous  ménager  une 
échappatoire,  vous  avez  feiut  d'être  pei*suadé  de 
votre  exécrable  mensonge ,  même  aux  yeux  de  cette 
pauvre  demoiselle,  afin  d'invoquer  plus  tard  le  bé- 
néfice de  votre  conviction  prétendue. . .  Allons  donc  ! 
ce  n'est  pas  à  des  gens  de  bon  sens,  de  cœur  droit , 
que  l'on  fait  de  ces  contes-là. 

—  Ah  cà,  monsieur...  —  s'écria  Baleinier  cour- 
roucé. 

—  Ah  çà ,  monsieur,  —  reprit  Hodin  d'une  voix 
plus  haute  et  dominant  toujoui*s  celle  du  docteur,  — 
est-il  vrai ,  oui  ou  non ,  que  vous  vous  réservez  le 
faux-fuyant  de  rejeter  cette  odieuse  séquestration  sur 
une  erreur  scientifique?  Moi,  je  dis  oui...  et  j'ajoute 
que  vous  vous  croyez  hors  d'affaire  parce  que  vous 
dites  maintenant  :  Grâce  à  mes  soins,  mademoiselle 
a  recouvré  sa  raison  ;  que  veut-on  de  plus  ? 

—  Je  dis  cela ,  monsieur,  et  je  le  soutiens. 

—  V'ous  soutenez  une  fausseté,  car  il  est  prouve 
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que  jamais  la  raison  de  mademoiselle  n'a  été  un  in- 
stant égarée. 

—  Et  moi ,  monsieur,  je  maintiens  qu'elle  Ta  éiv. 

—  Et  moi ,  monsieur,  je  prouverai  le  contraire,  — 
dit  Rodin. 

—  Vous  !  et  comment  cela  ?  —  s'écria  le  docteur. 

—  C'est  ce  que  je  me  garderai  de  vous  dire  quant 
à  présent...  comme  vous  le  pensez  bien...  — répon- 
dit Rodin  avec  un  sourire  ironique  ;  puis  il  ajouta 
avec  indignation  :  —  Mais ,  tenez ,  monsieur ,  vous 
devriez  mourir  de  honte,  d'oser  soulever  une  ques- 
tion semblable  devant  mademoiselle;  épargnez-lui 
au  moins  une  telle  discussion. 

—  Monsieur. . . 

— Allons  donc  !  Fi  !  monsieur...  vous  dis-je,  û!... 
cela  est  odieux  à  soutenir  devant  mademoiselle  ; 
odieux  si  vous  dites  vrai ,  odieux  si  vous  mentez ,  — 
reprit  Rodin  avec  dégoût. 

—  Mais  c'est  un  acharnement  inconcevable ,'  — 
s'écria  le  jésuite  de  robe  courte  exaspéré ,  —  et  il 
me  semble  que  monsieur  le  magistrat  fait  preuve  de 
partialité  en  laissant  accumuler  contre  moi  de  si 
grossières  calomnies  ! 

—  Monsieur,  —  répondit  sévèrement  M.  de  Ger- 
nande ,  —  j'ai  le  droit ,  non-seulement  d'entendre, 
mais  de  provoquer  tout  entretien  contradictoire  dès 
qu'il  peut  éclairer  mu  religion  ;  de  tout  ceci ,  il  ré- 
sulte, même  à  votre  avis ,  monsieur  le  docteur,  que 
l'état  de  la  sauté  de  mademoiselle  de  Gardovillc  esl 
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A88es  satifaUant  pour  qa  elle  paisse  retitref  dans  sa 
famille  aujourd'hui  même. 

—  Je  n'y  vois  pas  du  moins  de  trè8-(fi*ave  incon- 
vénient, monsieur,  —  dit  le  docteur;  —  sedlcmcnt 
je  maintiens  que  la  guérison  n'est  pas  aussi  complète 
qu'elle  aurait  pu  l'être,  et  je  décline,  à  ce  sujet, 
toute  responsabilité  pour  l'avenir. 

—  V'ous  le  pouvez  d'autant  mieux  ,  —  dit  Rodin , 

—  qu'il  est  douteux  que  mademoiselle  s* adresse  dé- 
sormais à  vos  honnêtes  lumières. 

—  Il  est  donc  inutile  d'user  de  mon  initiative  pour 
vous  demander  d'ouvrir  à  Tins  tant  les  portes  de  cette 
maison  à  mademoiselle  de  Cardoville,  —  dit  le  ma- 
gistrat au  directeur. 

—  Mademoiselle  est  libre,  — dît  Baleinier,  — 
parfaitement  libre. 

—  Quant  k  la  question  de  savoir  si  vous  avez  sé- 
questré mademoiselle  à  l'aide  d'une  supposition  de 
folie...  la  justice  en  est  saisie,  monsieur,  vous  serez 
entendu. 

—  Je  suis  tranquille,  tnonsieur,  —  répondît  M.  Ba- 
leinier en  faisant  bonne  contenance,  — ma  conscience 
ne  me  reproche  rien. 

—  Je  le  désire,  monsieur,  —  dit  M.  de  Gemande. 

—  Si  graves  que  soient  les  apparences,  et  surtout 
lorsqu'il  S*agit  de  personnes  dans  une  position  telle 
que  la  vdtre,  monsieur,  nous  désirons  toujoui*s 
trouver  des  innocents.  Puis,  s' adressant  à  Adrienne  : 

—  Je  eotnpfends,  mademoiselle,  tout  ce  que  cette 
scène  a  de  pénible,  a  de  blessant  pour  votre  délica» 
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tcsse  (ît  pour  voire  ({éaérosité. . .  il  dépeoftrt  (|p  vous 
plus  tard,  qu  de  vous  porter  partie  civile  poQti*e 
M.  Baleinier,  ou  de  laisser  la  justice  suivre  son 
cours...  Un  mot  encore...  rhomme  de  owur  et  de 
loyauté  (le  magistrat  montra  Rodin)  qui  a  pris  votre 
défense  d'une  manière  si  franche ,  si  désintéressée , 
m'a  dit  qu'il  croyait  savoii*  que  vous  voudriei  peut- 
être  bien  vous  charger  momentanément  des  filles  de 
M.  le  maréchal  Simon...  je  vais  de  ce  pas  les  réélu- 
mer  au  couvent  où  elles  ont  été  conduites  aussi  par 
surprise. 

—  En  effet ,  monsieur,  —  répondit  Adpienne ,  — 
aussitôt  que  j'ai  appris  l'arrivée  des  fiUes  de  M.  le 
maréchal  Simon  à  Paris,  mon  intention  a  été  dç 
leur  offrir  un  appai'tement  chez  moi.  Mesdemoiselh^s 
Simon  sont  mes  proches  parentes.  C'est  à  la  fois 
pour  moi  up  devoir  et  un  plaisir  de  les  traiter  en 
sœurs.  Je  vous  serai  donc,  monsieur,  doublement 
reconnaissante,  si  vous  voulez  bien  me  les  conlier... 

—  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  agir  dans  leur  inté- 
rêt, —  reprit  M.  de  Gernande.  Puis  s'adressant  à 
M.  Baleinier  :  —  Consentirez-vpus ,  monsieur,  à  ce 
que  j'amène  ici  tout  à  l'heure  mesdemoiselles  Simon? 
j'irai  les  chercher  pendant  que  mademoiselle  de  Car^ 
doville  fera  ses  préparatifs  de  départ  ;  elles  pourront 
ainsi  quitter  cette  maison  avec  leur  parente. 

—  Je  prie  mademoiselle  de  Cardo ville  de  disposer 
de  cette  maison  comme  de  la  sienne  en  attendant  le 
moment  de  son  départ ,  — jrépondit  M.  Baleinier.  — 
Ma  voiture  sera  k  ses  ordres  pour  h  conduire. 
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—  Mademoiselle ,  —  dit  le  magistrat  ea  s'appro- 
chant  d'Adrienne,  —  sans  préjuger  la  question  qui 
sera  prochainement  portée  devant  la  justice,  je  puis 
du  moins  regretter  de  n'avoir  pas  été  appelé  plus 
tôt  auprès  de  vous  ;  j'aurais  pu  vous  épargner  queU 
ques  jours  de  cruelle  souffrance...  car  votre  position 
a  dû  être  bien  cruelle. 

—  Il  me  restera  du  moins,  au  milieu  de  ces  tristes 
jours,  monsieur,  —  dit  Adrienne  avec  une  dignité 
charmante,  —  un  bon  et  touchant  souvenir,  celui  de 
l'intérêt  que  vous  m'avez  témoigné,  et  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  me  mettre  à  même  de  vous  re- 
mercier chez  moi. . .  non  de  la  justice  que  vous  m'a- 
vez accordée,  mais  de  la  manière  si  bienveillante 
et  j'oserais  dire  si  paternelle  avec  laquelle  vous  me 
l'avez  rendue. . .  Et  puis  enfin ,  monsieur,  —  ajouta 
mademoiselle  de  Cardoville  en  souriant  avec  grâce, 
— je  tiens  à  vous  prouver  que  ce  que  l'on  appelle 
ma  guérison  est  bien  réel,  n 

M.  de  Gemande  s'inclina  respectueusement  de- 
vant mademoiselle  de  Cardoville. 

Pendant  le  court  entretien  du  magistrat  et  d'A- 
drienne,  tous  deux  avaient  tourné  entièrement  le 
dos  à  M.  Baleinier  et  à  Rodin.  Ce  dernier ,  profitant 
de  ce  moment ,  mit  vivement  dans  la  main  du  doc- 
teur un  billet  qu'il  venait  d'écrire  au  crayon  dans  le 
fond  de  sou  chapeau.  Baleinier  ,  ébahi ,  stupéfait , 
regarda  Rodin.  Celui-ci  fit  un  signe  particulier  en 
portant  son  pouce  à  son*  front ,  qu'il  sillonna  deux 
fois  verticalement ,  puis  demeura  impassible. 
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Ceci  s'était  passé  si  rapidement ,  que ,  lorsque 
M.  de  Gemande  se  retourna ,  Rodin ,  éloigné  de 
quelques  pas  du  docteur  Baleinier ,  regardait  made- 
moiselle de  Cardoville  avec  un  respectueux  intérêt. 

a  Permettez -moi  de  vous  accompagner,  mon- 
sieur, «  dit  le  docteur  en  précédant  le  magistrat, 
auquel  mademoiselle  de  Cardoville  fit  un  salut  plein 
d'affabilité. 

Tous  deux  sortirent ,  Rodin  resta  seul  avec  made- 
moiselle de  Cardoville. 

Après  avoir  conduit  M.  de  Gernande  jusqu'à  la 
porte  extérieure  de  sa  maison,  M.  Baleinier  se  hâta 
de  lire  le  billet  écrit  au  crayon  par  Rodin  ;  il  était 
conçu  on  ces  termes  : 

a  Le  magistrat  se  rend  au  couvent  par  la  rue , 
T  courez-y  par  le  jardin  ;  dites  à  la  supérieure  d'o- 
9  béir  à  l'ordre  que  j'ai  donné  au  sujet  des  deux 
«  jeunes  filles;  cela  est  de  la  dernière  importance.  » 

Le  signe  particulier  que  Rodin  lui  avait  fait  et  la 
teneur  de  ce  billet  prouvèrent  au  docteur  Baleinier , 
marchant  ce  jour  d'étonnements  en  ébahissements , 
que  le  secrétaire  du  révérend  père ,  loin  de  trahir , 
agissait  toujours  pour  la  plus  grande  gloire  du 
Seigneur.  Seulement ,  tout  en  obéissant ,  M.  Balei- 
nier cherchait  en  vain  à  comprendre  le  motif  de 
l'inexplicable  conduite  de  Rodin  ,  qui  venait  de  sai- 
sir la  justice  d'une  affaire  qu'on  devait  d'abord  étouf- 
fer ,  et  qui  pouvait  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses 
pour  le  père  d'Aigrigny,  pour  madame  de  Saint 
Dizier  et  poiw  lui ,  Baleinier. 
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Mais  revenons  à  Rodin  ,  reste  seul  avec  inudonioi- 
selle  de  Gardo ville. 


CHAPITRE  VIL 

IK  sjscajfTAmjs  pi  pârk  d'aiurigaiv. 

A  peine  le  magistrat  et  le  docteur  Baleinier  eu- 
rentrils  disparu  ,  que  mademoiselle  de  Cardoville , 
dont  le  visage  rayonnait  de  bonheur ,  s*éoria  en  re- 
gardant Rodin  avec  un  mélange  de  respect  et  dp 
reconnaissance  : 

ft  Knlin,  grâce  à  vous,  monsieur...  je  suis  libre... 
libre...  Oh  !  je  n  avais  jamais  senti  tout  ce  qn  il  y  a 
de  bien-être  y  d'expansion ,  d'épanouissement  dans 
ce  mot  adorable...  liberté!  !  i 

Et  le  sein  d'Adrienne  palpitait  ;  ses  narines  roses 
se  dilataient ,  ses  lèvres  vermeilles  s'entr  ouvraient 
comme  si  elle  eut  aspiré  avec  délices  un  air  vivi- 
fiant et  pur. 

ft  Je  suis  depuis  peu  de  jours  dans  cette  borriblo 
maison ,  —  reprit-elle ,  —  mais  j'ai  asses  soufTert 
de  ma  captivité  pour  faire  vœu  de. rendre  chaque 
année  quelques  pauvres  prisonniers  pour  dettes  à  lu 
liberté.  Ce  vœu  vous  paraît  sans  doute  un  peu  moyen 
'  àffe,  •—  ajouta-t^elle  en  souriant,  < —  mais  il  ne 
fuiit  pas  prendre  à  cette  noble  époque  seulement  sps 
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meubles  et  ses  vitraux...  Merci  donc  doubleniout , 
monsieur ,  car  je  vous  fais  complice  de  cette  pensc<> 
de  (fêlirrance  qui  vient  d'éclore,  vous  le  voyez  ,  au 
milieu  du  bonheur  que  je  vous  dois ,  et  dont  vous 
paraissez  ému ,  touché.  Ah  !  que  ma  joie  vous  dise 
ma  reconnaissance ,  et  qu  elle  vous  payô  de  votre 
généreux  secours  !  t  dit  la  jeune  fille  avec  exaltation. 

Mademoiselle  de  Gardoville ,  en  elTet ,  remarquait 
une  complète  transfiguration  dans  la  physionomie  de 
Rodin.  Cet  homme,  naguère  si  dur,  si  tranchant, 
si  intlexîblc  à  l'égard  du-docteur  Baleinier ,  semblait 
sous  l'influence  des  sentiments  les  plus  doux ,  les 
plus  affectueux.  Ses  petits  yeux  de  vipère ,  à  demi 
voilés ,  s'attachaient  sur  Adrieunc  avec  une  expi*cs- 
sien  d'ineffable  intérêt. . .  Puis,  comme  s'il  eàt  voulu 
s'arracher  tout  à  coup  à  ces  impressions ,  il  dit  en 
se  parlant  à  lui-même  :  a  Allons ,  allons ,  pas  d'at- 
tendrissement. Le  temps  est  trop  précieux!...  ma 
mission  n'est  pas  remplie. . .  uou,  elle  ne  l'est  pas... 
ma  chère  demoiselle ,  —  ajouta-t-il  eu  s'adressant 
alors  à  Adrieune,  — ainsi...  croyez -moi...  nous 
parlerons  plus  tard  de  reconnaissance...  Parlons  vite 
du  présent ,  si  important  pour  vous  et  pour  votre 
famille. . .  Savez-vous  ce  qui  se  passe  ?  ' 

Adriennc  regarda  le  jésuite  avec  surprise ,  et  lui 
dit  :  ft  Que  se  passe-t-il  donc ,  monsieur? 

—  Savez-vous  le  véritable  motif  de  votre  séques- 
tration dans  cette  maison, savez-vous  ce  qui  a 

fait  agir  madame  de  Saint-Dizier  et  l'abbé  d'Aigri- 

VI.  s 
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En  entendant  prononcer  ces  noms  détestés,  les 
traits  de  mademoiselle  de  Cardoville ,  naguère  si 
heureusement  épanouis,  s'attristèrent,  et  elle  répoii^ 
dit  avec  amertume  :  «  La  haine,  monsieur......  a 

sans  doute  animé  madame  de  Saint-Dizier  contre 
moi... 

—  Oni...  la  haine  ..  et  de  plus  le  désir  de  vous 
dépouiller  impunément  d'une jTortune  immense.., 

—  Moi...  monsieur,  et  comment? 

—  Vous  ignorei  donc,  ma  chère  demoiselle,  fi»* 
térét  que  vous  aviez  à  voqs  trouver ,  le  13  février , 
rue  Saint-François ,  pour  un  hérittge  i 

—  J'ignorais  cette  date  et  ce»  détails ,  montieur  ; 
mais  je  savais  incomplètement  par  quelques  papiers 
de  famille ,  et  grâce  à  une  circonstance  assez  exlra» 
ordinairc,  qu'un  de  nos  ancêtres... 

— Avait  laissé  une  somme  énorme  à  partager  enlrr 
ses  descendants,  n'est-ce  pas? 

—  Oui ,  monsieur. . . 

—  Ce  que  malheureusement  vous  iguoriez ,  ma 
chère  demoiselle ,  c'est  que  les  héritiers  étaient  te- 
nus de  se  trouver  réunis  le  15  février  &  heure  fixe  ; 
ce  jour  et  cette  heure  passés ,  les  retardataires  de- 
vaient être  dépossédés.  Comprenez-vous  maintenant 
pourquoi  on  vous  a  enfermée  ici ,  ma  chère  demoi- 
selle ? 

—  Oh  oui  !  je  comprends  ,  —  s'écria  mademoi- 
selle de  Cardoville  :  —  à  la  haine  que  me  portait 
ma  tante ,  se  joignait  la  cupidité. . .  tout  s'explique. 
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Les  fille»  du  maréchal  Simon^  hérUières  eomnae  moi^ 
ont  été  séquestvé^s  comme  moi... 

*^  Et  cependant  )  -^  s  écria  Rodin,*— vous  et  elles 
n'êtes  pas  les  seules  victimes. . . 

—  Quelles  sont  donc  les  autres ,  monsieur? 

—  Un  jeune  Indien. . . 

—  Le  prince  Djalma?  —  dit  vivement  Adricnne. 

—  Il  a  failli  être  empoisonné  par  un  narcotique... 
dans  le  môme  intérêt. 

—  Grand  Dieu  !  —  s'écria  la  jeune  fille  en  joi- 
gnant les  mains  smec  épouvante.  —  C*est  horrible  ! 
lui...  lui...  ce  jeune  prince  que  l'on  dit  d'un  carac- 
tère si  noble ,  si  généreux  !  Mais  j'avais  envoyé  au 
château  de  Gardoviile... 

—  Un  homme  de  confiance  chargé  de  ramener  le 
pi  ince  à  Paris  ;  je  sais  cela  ,  ma  chère  demoiselle  ; 
mais ,  à  l'aide  d'une  ruse,  cet  homme  a  été  éloigné, 
cl  le  jeune  Indien  livré  à  ses  ennemis. 

—  Et  à. cette  heure...  où  est-il? 

-^  Je  n'ai  que  de  vagues  renseignements  ;  je  sais 
seulement  qu'il  est  à  Paris  ;  mais  je  ne  désespère  pas 
de  le  retrouver;  je  ferai  ces  recbcpphcs  avec  unfl 
ardeur  presque  paternelle;  car  on  ne  saurait  trop 
aimer  les  rares  qualités  de  ce  pauvre  fib  de  roi, 
Quel  cœur,  ma  chère  demoiselle!  quel  coBur!!!  ohl 
c'est  un  cœur  d'or,  brillant  et  pur  comme  l'or  de  son 
pays. 

—  Mais  il  faut  retrouver  le  prince ,  monsieur,  — 
(lit  Adrienne  avec  émotion.  -^  U  faut  ne  rien  négli* 
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<{er  pour  cela,  je  vous  en  conjure  ;  c'est  mon  parent. . . 
il  est  seul  ici. . .  sans  appui ,  sans  secours. 

—  Certainement ,  —  reprit  Rodin  avec  commist*- 
ration,  —  pauvre  enfant...  car  c'est  presque  un  en- 
fant... dix-huit  ou  dix-neuf  ans...  jeté  au  milieu  de 
Paris ,  dans  cet  enfer ,  avec  ses  passions  neuves , 
ardentes ,  sauvages ,  avec  sa  naïveté ,  sa  confiance , 
à  quels  périls  ne  serait-il  pas  exposé  ! 

—  Mais  il  s'agit  d'abord  de  le  retrouver,  monsieur, 
— dit  vivement  Adrienne,  —  ensuite^ous  le  soustrai- 
rons à  ces  dangers...  Avant d'ùtre enfermée  ici,  appre- 
nant son  arrivée  en  France,  j'avais  envoyé  un  homme 
de  confiance  lui  offrir  les  services  d'un  ami  inconnu  ; 
je  vois  maintenant  que  cette  folle  idée,  que  l'on  m'a 
tant  reprochée ,  était  fort  sensée. . .  Aussi ,  j'y  tiens 
plus  que  jamais  ;  le  prince  est  de  ma  famille  ,  je  lui 
dois  une  généreuse  hospitalité...  je  lui  destinais  le 
pavillon  que  j'occupais  chez  ma  tante. . . 

—  Mais  vous,  ma  chère  demoiselle? 

—  Aujourd'hui  même  je  vais  aller  habiter  une 
maison  que  depuis  quelque  temps  j'avais  fait  prépa- 
rer ,  étant  bien  décidée  à  quitter  madame  de  Saint- 
Dizier  et  à  vivre  seule  et  à  ma  guise.  Ainsi ,  mon- 
sieur, puisque  votre  mission  est  d'être  le  bon  génie 
de  notre  famille,  soyez  aussi  généreux  envers  le 
prince  Djalma  que  vous  l'avez  été  pour  moi ,  pour 
les  filles  du  maréchal  Simon  ;  je  vous  en  conjure , 
tâchez  de  découvrir  la  retraite  de  ce  pauvre  fils  de 
roi ,  comme  vous  dites  ;  gardez-moi  le  secret  et  fai- 
tes-le conduire  dans  ce  pavillon,  qu'un  ami  inconnu 
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lui  oiTre...  qu'il  ne  s'inquiète  de  rien  ;  on  pourvoira  à 

tous  ses  besoins  ;  il  vivra  comme  il  doit  vivre en 

prince. 

* —  Oui ,  il  vivra  en  prince  ,  (jràce  à  votre  royale 
munificence...  Mais  jamais  touchant  intérêt  n'aura 
été  mieux  placé...  Il  suffit  de  voir^  comme  je  Tai  vue, 
sa. belle  et  mélancolique  figure,  pour... 

— Vous  l'avez  donc  vu,  monsieur?  —  dit  Adriennc 
en  interrompant  Rodin. 

—  Oui ,  ma  chère  demoiselle ,  je  l'ai  vu  pendant 
deux  heures  environ...  et  il  ne  m'en  a  pas  fallu  da- 
vantage pour  le  juger  :  ses  traits  chaiTnants  sont  le 
miroir  de  son  âme. 

—  Et  où  l'avez-vous  vu,  monsieur? 

—  A  votre  ancien  château  de  Cardo ville,  ma 
chère  demoiselle,  non  loin  duquel  la  tempête  l'avait 
jeté...  et  où -je  m'étais  rendu  afin  de...  —  Puis, 
après  un  moment  d'hésitation ,  Rodin  reprit  comme 
emporté  malgré  lui  par  sa  franchise  :  —  Eh  !  mon 
Dieu!  où  je  m'étais  rendu  pour  faire  une  action 
mauvaise,  honteuse  et  misérable...  11  faut  bien  l'a- 
vouer... 

—  Vous,  monsieur,...  au  château  de  Cardo  ville? 
pour  une  mauvaise  action  !  —  s'écria  Adrienne  pro- 
fondément surprise... 

—  Hélas!  oui,  ma  chère  demoiselle,  —  répondit 
naïvement  Rodin.  — En  un  mot,  j'avais  oi*dre  de 
M.  l'abbé  d'Aigrigny  de  mettre  votre  ancien  régis- 
seur dans  l'alternative  ou  d'être  renvoyé ,  ou  de  se 
prêter  à  une  indignité...  oui,  à  quelque  chose  qui 
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raRsemMatt  Ibrt  à  de  l'espionnage  et  à  de  la  icaiom- 
nie  ;...  mais  Thortnète  et  dii^né  homme  a  reftosé... 

—  Mais  qui  êtes-vous  donc,  monsieur?  —  dit 
mad^moiéèllé  de  Gardoville  de  plus  en  plus  étonnée. 

—  Je  suis...  Rodin...  ex*8ecrétairc  de  M.  Tabbc 

d*Aigrigny bien  peu  de  chose,  comme   vous 

voyez.  I 

Il  faut  renoncer  à  rendre  Tacceilt  à  la  fois  hanibie 
et  ingénu  du  jésuite  en  prononçant  ces  motb ,  qu'il 
accompagna  d'un  salut  respectueux. 

A  cette  révélation ,  mademoiselle  de  GatHloville  se 
recula  brusquement.  Nous  l'avons  dit,  Adrienne 
avait  quelquefois  entendu  parler  de  Rodin ,  Tiltmible 
secrétaire  de  l'abbé  d'AigHgny  ^  comme  d'utie  sorte 
de  machine  obéissante  et  passive.  Ce  n'était  pas 
tout  :  le  régisseur  de  la  terre  de  Oardoville ,  en  écri- 
vant à  Adrienne  an  sujet  du  prince  Djalma,  s'était 
plaint  des  propositions  perfides  et  déloyales  de  Ro- 
din. Elle  ftentit  donc  '^'éveiller  une  vague  déGancc 
lorequ'elle  apprit  que  son  libérateur  était  l'homme 
qui  avait  joué  un  rôle  si  odieux.  Du  reste ,  ce  senti- 
ment défavorable  était  balancé  par  ce  qu'elle  devait 
à  Rodin  et  par  la  dénonciation  qu'il  venait  de  for- 
muler si  nettement  contre  l'abbé  d'Aîgrigny  devant 
le  magistrat  ;  et  puis  enfin  par  l'aveu  mèrrte  du  je- 
snfte ,  qui ,  s'accusant  lui-même ,  allait  ainsi  au-de- 
vant du  reproche  qu'on  pouvait  lui  adresser.  Néan- 
moins ,  ce  fat  avec  une  sorte  de  froide  réserve  que 
mademéîseUe  de  Cardoville  continua  cet  entretien 
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commence  par  elle  avec  autant  de  franchise  que  d'a- 
bandon et  de  sympathie. 

Kodin  s* aperçut  de  Timpression  qu'il  causait  ;  il  »  y 
attendait  :  il  ne  se  déconcerta  donc  pas  le  moins  du 
monde  lorsque  mademoiselle  de  Cardovillc  lui  dit  en 
Tenvisagcant  bien  en  face  et  attachant  sur  lui  un  rc- 
j|ai^  peix;ant  :  «  Ah  !...  vous  ôtes  monsieur  Rodin... 
le  secrétaire  de  M.  Vahbé  d'Aigniguy? 

—  Dites  ex-secrétaire ,  s'il  vous  plaît ,  ma  chère 
demoiselle ,  —  répondit  le  jésuite  ;  —  car  vous  sen- 
tez bien  que  je  ne  remettrai  jamais  les  pieds  chez 
l'abbé  d'Aigrigny. . .  Je  m'en  suis  fait  un  ennemi  im- 
placable, et  je  me  trouve  sur  le  pavé... Mais  il  n'im- 
porte... Qu'est-ce  que  je  dis!  mais  tant  mieux,  puis- 
qu'à  ce  prix-là  *des  méchants  sont  démasqués  et 
tfhonnêtes  gens  secourus.  ^ 

Ces  mots,  dits  trés-simplemeut  et  très-dignement, 
ramenèrent  la  pitié  au  cœur  d*Adrienne.  Elle  son- 
gea qu'après  tout,  ce  pauvre  vieux  homme  disait 
vrai.  Là  haine  de  Tabbc  d'Aigrigny  ainsi  dévoilé  de- 
vait être  inexorable,  et,  après  tout,  Rodin  l'avait 
bravée  pour  faire  une  généreuse  révélation. 

Pourtant,  mademoiselle  de  Cardoville  reprit  froi- 
dement: K Puisque  vous  saviez,  monsitur,  les  pro- 
positions que  vous  étiez  charge  de  faire  au  régisseur 
de  la  terre  de  Cardoville  si  honteuses ,  si  perfides , 
comment  avez-vous  pu  consentir  h  vous  en  charger? 

—  Pourquoi ,  pourquoi  î  —  reprit  Rodin  avec  une 
sorte  d'impatience  pénible.  Eh!  mon  Dieu!  parce 
ipic  J'étais  alors  complètement  sous  le  charme  de 
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Tabbë  d'Aigriguy ,  un  des  hommes  les  plus  prodi- 
gieusement habiles  que  je  connaisse ,  et ,  je  Fai  ap- 
pris depuis  avant-hier  seulement,  Un  des  hommes 
les  plus  prodigieusement  dangereux  qu*il  y  ait  au 
monde  ;  il  avait  vaincu  mes  scrupules  en  me  persua- 
dant que  la  fm  justifiait  les  moyens...  Et ,  je  dois  Ta- 
vouer ,  la  (in  qu'il  semblait  se  proposer  était  belle  et 
grande  ;  mais  avant-hier...  j* ai  été  cruellement  désa- 
buse... un  coup  de  foudre  m'a  réveillé.  Tenez,  ma 
chère  demoiselle ,  —  ajouta  Rodin  avec  une  sorte 
d'embarras  et  de  confusion ,  —  ne  parlons  plus  de 
mon  fâcheux  voyage  à  Gardoville.  Quoique  je  n'aie 
été  qu'un  instrument  ignorant  et  aveugle ,  j'en  ai  au- 
tant de  honte  et  de  chagrin  que  si  j'avais  agi  de  moi- 
môme.  Cela  me  pèse  et  m'oppresse.  Je  vous  en  prie, 
parlons  plutôt  de  vous,  de  ce  qui  vous  intéresse; 
car  l'âme  se  dilate  aux  généreuses  pensées  ,  comme 
la  poitrine  se  dilate  à  un  air  pur  et  salubre.  ■» 

Rodin  venait  de  faire  si  spontanément  l'aveu  de 
sa  faute,  il  l'expliquait  si  naturellement,  il  en  pa- 
raissait si  sincèrement  contrit,  quAdrienne,  dont 
Ins  soupçons  n'avaient  pas  d'ailleurs  d'autres  élé- 
ments ,  sentit  sa  défiance  beaucoup  diminuer. 

tf  Ainsi ,  —  reprit-elle  en  examinant  toujoura  Ro- 
din, —  c'est  à  Gardoville  que  vous  avez  vu  le  prince 
Djalma  ? 

— Oui,  mademoiselle,  et  de  cette  rapide  entre- 
vue date  mon  affection  pour  lui  :  aussi  je  remplirai 
ma  tâche  jusqu'au  bout  ;  soyez  tranquille ,  ma  chère 
demoiselle,  pas  plus  que  vous,  pas  plus  que  les  filles 
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sa 


du  maréchal  Simon,  le  prince  ne  sera  victime  de  ce 
détestable  complot,  qui  ne  s*est  malheureusement 
pas  arrêté  là. 
— £t  qui  donc  encore  a-t-il  menacé? 

—  M.  Hardy,  homme  rempli  d'honneur  et  de 
probité,  aussi  votre  parent,  aussi  intéressé  dans 
cette  succession,  a  été  éloigné  de  Paris  par  une  in^ 
fàme  trahison...  EnGn,  un  dernier  héritier ,  malheu- 
reux artisan,  tombant  dans  un  piège  habilement 
tendu  ,  a  été  jeté  dans  une  prison  pour  dettes. 

—  Mais,  monsieur,  —  dit  tout  à  coup  Adrienne , 
—  au  profit  de  qui  cet  abominable  complot,  qui  en 
efifet  m'épouvante ,  était-il  donc  tramé  ? 

—  Au  profit  de  M.  l'abbé  d'Aigrigny  î  —  répon- 
dit  Rodin. 

—  Lui ,  et  comment?  de  quel  droit?  il  n'était  pas 
héritier  ! 

—  Ce  serait  trop  long  à  vous  expliquer ,  ma  chère 
demoiselle  ;  vous  saurez  tout  un  jour  ;  soyez  seule-  ' 
ment  convaincue  que  votre  famille  n'avait  pas  d'en- 
nemi plus  acharné  que  l'abbé  d'Aigrigny. 

—  Monsieur,  —  dit  Adrienne  cédant  à  un  dernier 
soupçon ,  —  je  vais  vous  parler  bien  franchement. 
Gomment  ai-je  pu  mériter  ou  vous  inspirer  le  vif  in- 
térêt que  vous  me  témoignez  ,  et  que  vous  étendez 
même  sur  toutes  les  personnes  de  ma  famille  ? 

—  Mon  Dieu ,  ma  chère  demoiselle ,  —  répondit 
Rodin  en  souriant,  - —  si  je  vous  le  dis...  vous  allez 
vous  moquer  de  moi. . .  ou  ne  pas  me  comprendre. . . 
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—  Pariez ,  je  Vous  ch  prie  ,  monsieur ,  né  doutez 
ni  de  moî  ni  de  vous. 

—  Eh  bien  !  je  me  suis  intéresse  y  déVôué  ^  vous  y 
parce  que  votre  Cttiît*  Mt  généreux,  votre  esprit 
élevé  y  votre  caractère  indépeiMlaiil  et  fier;  ; .  (fne 
fois  bien  À  vous,  ma  foi!  les  vôtres,  qui  Bontd'ail- 
letti*s  aussi  fort  dignes  d^intérêt  y  né  m'ont  plus  été 
indifférents:...  les  servir ,  c'était  vous  servir  en- 
core. 

—  Mais ,  roomienr. . .  en  adméltaiit  que  vous  me 
jugiez  digne  des  louanges  beaucoup .  trop  flatteuses 
que  vous  m*adi*e88ez. .»  conlmeat  avez-vous  pu  juger 
de  mon  cœur,  démon  esprit,  de...  mon  caractère? 

—  Je  vais  vous  le  dire ,  ma  chère  demoiselle  ; 
mais  auparavant  je  dois  vous  faire  encore  Un  Aveu 
dont  j'ai  grand'hontc. . .  Lors  même  que  vous  ne  se- 
riez pas  si  merveilleusement  douée ,  ce  que  vous 
avez  souffert  depuis  votre  entrée  dans  cette  maison 
devrait  sufTire ,  n*fesl-ce  pas  ?  pour  vous  méntcr  l'in- 
térêt de  tout  homme  de  cœur. 

—  Je  le  crois,  monsieur. 

—  Je  pourrais  donc  expliquer  ainsi  mon  intérêt 
pour  vous.  Kh  bien  !  pourtant. . .  je  Tavouc,  cela  ne 
m*aurait  pas  suffî.  Vous  auriez  été  simplement  ma- 
demoiselle de  Cardoville,  Ires-riche,  très-noble  et 
très-belle  jeune  fille,  que  votre  malheur  m'eût  fort 
apitoyé  sans  doute  ;  mais  je  me  serais  dit  :  Cette 
pauvre  demoiselle  est  très  k  plaindre,  soit;  mais 
moî,  pauvre  homme,  qu'y  puîs^je?  Mon  unique 
ressource  est  ma  place  de  secrétaire  de  Tabbé  d*Ài- 
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griguy,  et  c*esl  liii  qu'il  nie  faul  d'abord  altaqucr  ! 
Il  est  fout-puissftnt,  et  je  ne  suis  rien  ;  lutter  contre 
lui,  c'est  ttic  perdre  sans  espoir  de  sauver  cette  in- 
fortunée. Tandis  qu'au  contraire ,  sachant  ce  que 
vous  étiez,  tÛà  chère  demoiselle,  ma  foi  !  je  me  suis 
révolté  dans  mon  infériorité.  Non ,  non ,  me  suis-jc 
dit,  mille  fois  non  !  Une  si  belle  intelligence,  un  si 
grand  cœur,  ne  seront  pas  victimes  d'un  abominable 
complot...  Peut-être  je  serai  brisé  dans  la  lutte, 
mais  du  moins  j*aurai  teiité  de  combattre.  » 

Il  est  impossible  de  dire  avec  quel  mélange  de 
finesse,  d* énergie,  de  sensibilité,  Rodin  avait  accen- 
tué ces  pal'oles.  Ainsi  que  cela  arrive  fréquemment 
aux  gens  singulièrement  disgracieux  et  repoussants 
dès  qu*ils  sont  parvenus  à  faire  oublier  leur  laideur^ 
cette  laideur  même  devient  un  motif  d'intérêt,  de 
commisération,  et  Ton  se  dit  :  Quel  dommage  qu  un 
tel  esprit,  qu^line  telle  âme  habite  un  corps  pareil  ! 
et  Fou  se  sent  touché,  presque  attendri  par  ce 
contraste.  ' 

Il  en  était  ainsi  de  ce  que  mademoiselle  de  Oar^ 
doville  cothtnençaît  à  éprouver  pour  Rodin,  car 
autant  il  s'était  montré  brutal  et  insolent  envers  le 
dbcteur  Baleinier,  autant  il  était  simple  et  alTectueux 
avec  elle.  Une  seule  chose  excitait  vivement  la  cu- 
i*iosité  de  mademoiselle  de  Cardoville  :  c*était  die 
savoir  comment  Rodin  avait  conçu  le  dévouement  et 
radmirat'ion  qu'elle  lui  inspirait. 

a  PaHôhncz  mon  indiscrète  et  opiniâtre  curiosité, 
monsieur,...  tndis  je  voudrais  savoir... 


H  LE  JUIF  ERHAKT. 

—  Conuiieut  vous  m'avez  été...  moralement  ré- 
véléCf  n'est-ce  pas?...  Mon  Dieu,  ma  chère  demoi- 
.selle,  rien  nest  plus  simple...  En  deux  mots,  voici 
le  fait  :  Fabbc  d'Aigrîgny  ne  voyait  en  moi  qu  une 
machine  à  écrire,  un  instrument  obtus,  muet  et 
aveugle. . . 

—  Je  croyais  à  M.  d'Aigrigny  plus  de  per- 
spicacité. 

—  Et  vous  avez  raison,  ma  chère  demoiselle... 
c'est  un  homme  d'une  sagacité  inouïe;...  mais  je  le 
trompais...  en  affectant  plus  qu€  de  la  simplicité... 
Pour  cela,  n'allez  pas  me  croire  faux. . .  Non. . .  je  suis 
fier. . .  oui, fier. . . àma manière, et mafierté consiste àne 
jamais  paraître  au-dessus  de  ma  position ,  si  subal- 
terne qu'elle  soit.  Savez-vous  pourquoi?  C'est  qu'a- 
lors, si  haufains  que  soient  mes  supérieurs...  je  me 
dis  :  Ils  ignorent  ma  valeur  ;  ce  n'est  donc  pas  moi , 
c'est  l'infériorité  de  la  condition  qu'ils  huoiilient. . .  A 
cela ,  je  gagne  deux  choses  :  mon  amour-propre 
est  à  couvert,  et  je  n'ai  à  haïr  personne. 

—  Oui ,  je  comprends  cette  sorte  de  fierté,  —  dit 
Adrienne  de  plus  en  plus  frappée  du  tour  original, 
de  l'esprit  de  Rodin. 

—  Mais  revenons  à  ce  qui  vous  regarde,  ma 
chère  demoiselle.  —  La  veille  du  15  février, 
M.  l'abbé  d'Aigrigny  me  remet  un  papier  sténogra- 
phie, et  me  dit  :  a  Transcrivez  cet  interrogatoire, 
vous  y  ajouterez  que  cette  pièce  vient  à  l'appui  de 
la  décision  d'un  conseil  de  famille,  qui  déclare, 
d'après  le  rapport  du  docteur  Baleinier,  l'état  de 
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rpsprit  de  mademoiselle  de  Gardoville  assez  alar- 
mant pour  exiger  sa  réclusion  dans  une  maison  de 
santé...  V 

—  Oui ,  —  dit  Adrienne  avec  amertume ,  —  il 
s'agissait  d'un  long  entretien  que  j*ai  eu  avec  ma- 
dame de  Saint-Dizier,  ma  tapte,  et  que  l'on  écrivait 
à  mon  insu. 

—  Me  voici  donc  tête  à  tête  avec  mon  mémoire 
sténographié;  je  commence  à  le  transcrire...  Au 
bout  de  dix  lignes,  je  reste  frappé  de  stupeur,  je  ne 
sais  si  je  rêve  ou  si  je  veille. . .  &  Gomment  !  folle  !  — 
m'écriai-je  ,  —  mademoiselle  de  Gardoville  folle  !... 
Mais  les  insensés  sont  ceux-là  qui  osent  soutenir  une 
monstruosité  pareille!...!  De  plus  en  plus  intéressé, 
je  poursuis  ma  lecture  ;. . .  je  l'achève. .  .Oh  !  alors, que 
vous  dirai-je  ?. . .  Ge  que  j'ai  éprouvé,  voyez-vous,  ma 
chère  demoiselle,  ne  se  peut  exprimer  :...  c'était  de 
l'attendrissement,  de  la  joie,  de  l'enthousiasme  !... 

—  Monsieur. . .  —  dit  Adrienne.  ' 

—  Oui,  ma  chère  demoiselle,  de  l'enthousiasme!. . . 
Que  ce  mot  ne  choque  pas  votre  modestie  :  sachez 
donc  que  ces  idées  si  neuves ,  si  indépendantes ,  si 
courageuses,  que  vous  exposiez  avec  tant  d'éclat 
devant  votre  tante,  vous  sont  à  votre  insu  presque 
communes  avec  une  pei*sonne  pour  laquelle  vous 
ressentirez  plus  tard  le  plus  tendre,  le  plus  religieux 
respect. . . 

—  Et  de  qui  voulez-vous  parler,  monsieur?  « 
s'écria  mademoiselle  de  Gardoville  de  plus  en  plus 
intéjressée. 


Après  un  mamcn.t  d'hésitatioit  apparenta ,  Rodii^ 
reprit  : 

a  \'on...  non...  il  est  inutile  maintenant  de  vou« 
en  instruire...  Tout  ce  que  je  puis  vqus  dire»  ma 
chùre  demoiselle,  c'est  que*  nia  lecture  finie,  je 
couriis  chen  Tabhé  d'Aigrigny  afm  de  le  convaincre 
de  Terreur  où  je  le  voyais  à  votre  égard...  Impos-* 
sible  de  le  joindre...  mais  hier  matin  je  lui  ai  dit 
vivement  ma  façon  de  penser  ;  il  ne  parut  étonné  que 
d'une  chose;  de  s'apercevoir  que  je  pensais.  Un  dé-r 
daigneux  silence  accueillit  toutes  mes  instances.  J^ 
crus  sa  bonne  foi  surprise  ;  j'insistai  encore,  mais  eu 
vain  ;  il  m'ordonna  de  le  suivre  à  la  maison  où  de-t 
vait  s'ouvrir  le  testament  de  votre  aïeul.  J'étais  tel- 
lement aveuglé  sur  l'abbé  d'Aigrigny  qu'U  fallut, 
pour  m'ouvrir  les  yeux,  l'arHvée  successive  du  soldat, 
de  son  fds,  puis  du  père  du  maréchal  Simon...  Leur 
indignation  me  dévoila  l'étendue  d'un  complot  tramé 
de  longue  main  avec  une  effrayante  habileté.  Alors 
je  compris  pourquoi  l'on  vous  retenait  ici. en  vous 
faisant  passer  pour  folle  ;  alors  je  compris  pourquoi 
les  filles  du  maréchal  Simon  avaient  été  conduites 
au  couvent.  Aloi's  enfin  mille  souvenii's  me  revinrent 
à  l'esprit  ;  des  fragments  de  lettres,  de  mémoires, 
que  l'on  m'avait  donnés  à  copier  ou  à  chiffrer,  et 
dont  je  ne  m'étais  pas  jusque-là  expliqué  la  signifia* 
cation,  me  mirent  sur  la  voie  de  cette  odieuse  mai» 
chtnation.  Manifester,  séance  tenante,  l'horreur  su- 
bite que  je  ressentais  poiu*  ces  indignités,  c'était 
tout  pprdrp  ;  je  ne  fis  pas  cette  faute.  Je  luttai  de 
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ruse  avec  Tabbé  d*Aigrigiiy  ;  Je  parus  encore  plu» 
avide  que  lui.  Cet  Unmenae  héritage  aurait  dû  iQ*ap* 
partenir  que  je  ne  me  serais  pas  montré  plus  âpre, 
plus  impitoyable  à  la  curée.  Grâce  à  ce  stratagème, 
l'abbé  d'Aigrigny  ne  se  douta  de  rien  :  un  basard 
providentiel  ayant  sauvé  cet  héritage  de  ses  mains, 
il  quitta  la  maison  dans  une  consternation  profondp. 
Moi,  dans  une  joie  indicible,  car  j'avais  le  moyeu 
de  vous  sauver,  de  vous  venger,  ma  chère  demoi-» 
moiseUe,  hier  soir,  comme  foi^ours,  je  me  rendis  à 
mon  bureau.  Pendant  l'alisence  de  l'abbé,  il  me  fut 
facile  de  parcourir  toute  sa  correspondance  relative 
à  l'héritage  ;  de  la  sorte,  je  pus  relier  tous  les  fils  d« 
cette  trame  immense...  Oh!  alors,  m»  chère  de- 
moiselle, devant  les  découvertes  que  je  fis...  et  que 
je  n'aurais  jamais  faites  sans  cette  circonstance,  jo 
restai  anéanti,  épouvanté. 

—  Quelles  découvertes,  monsieur? 

—  Il  est  des  secrets  terribles  pour  qui  les  possède. 
Ainsi,  n'insistez  pas,  ma  chère  demoiselle;  mais, 
dans  cet  examen ,  la  ligue  formée  par  une  insatiable 
cupidité  contre  vous  et  contre  vos  parents  m'apparut 
dans  toute  sa  ténébreuse  audace.  Alors,  le  vif  et 
profond  intérêt  que  j'avais  déjà  ressenti  pour  vous, 
chère  demoiselle ,  augmenta  encore  et  s'étendit  aux 
autres  innocentes  victimes  de  ce  complot  infernal. 
Malgré  ma  faiblesse,  je  me  promis  de  tout  risquer 
pour  démasquer  l'abbé  d'Aigrigny...  Je  réunis  les 
preuves  nécessaires  pour  donner  à  ma  déclaration 
devant  la  justice  une  autorité  suffisante...  Et  ce  ma- 
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tin...  je  quittai  la  maison  de  Fabbé...  sans  lui  révé- 
ler mes  projets...  Il  pouvait  employer,  pour  me  re- 
tenir, quelque  moyen  violent  ;  pourtant ,  il  eût  été 
lâche  à  moi  de  Tattaquer  sans  le  prévenir...  l'ne 
fois  hors  de  chez  lui. . .  je  lui  ai'  écrit  que  j'avais  en 
main  assez  de  preuves  de  ses  indignités  pour  l'atta- 
quer loyalement  au  grand  jour...  je  Faccusais...  il 
se  défendrait.  Je  suis  allé  chez  un  magistrat ,  et 
vous  savez...  v 

Ace  moment,  la  porte  s'ouvrit;  une  des  gardiennes 
parut  et  dit  à  Rodin  :  k  Monsieur,  le  commission- 
naire que  vous  et  monsieur  le  juge  ont  envoyé  rue 
Brise-Miche,  vient  de  revenir. 

—  A-t-il  laissé  la  lettre? 

—  Oui,  monsieur,  on  Fa  montée  tout  de  suite. 

—  C'est  bien !...  laissez-nous,  t» 
La  gardienne  sortit. 


CHAPITRE   VIII. 

LA  SVMPATHIK. 

Si  mademoiselle  de  Cardovîlle  avait  pu  conserver 
quelques  soupçons  sur  la  sincérité  du  dévouement 
de  Rodin  à  son  égard,  ils  auraient  dft  tomber  devant 
ce  raisonnement  malheureusement  fort  naturel  et 
presque  irréfragable  :  comment  supposer  la  moindre 
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ittlclligencc  entre  Tabbc  d*Aigriguy  cl  son  secrétaire, 
alors  que  celui-ci,  dévoilant  complètement  les  machi- 
nations dé  son  maître ,  le  livrait  aux  tribunaux?  alors 
qu^enfm  Hodin  allait  en  ceci  peut-être  plus  loin  que 
madetnoiselle  de  Càrdoville  n'aurait  été  elle-même  ? 
Quelle  arrière-pensée  supposer  au  jésuite?  tout  au 
plus  celle  de  chercher  à  s'attirer  par  ses  services  la 
fructueuse  protection  de  la  jeune  fille.  Et  encore  ne 
Venait-il  pas  de  protester  contre  cette  supposition,  en 
déclarant  qUe  ce  n'était  pas  à  niadcmoiselle  de  Car- 
dbville,  belle,  noble  et  riclic,  qu'il  â'ctait  dévoué, 
fnals  à  la  jeune  fille  au  cœur  fier  et  généreux?  Kt 
puis  enfin  «  ainsi  que  le  disait  Rodin  lui-même,  quel 
homme,  à  moins  d'être  un  miséf&ble,  ne  se  fût  Inté- 
ressé au  sort  d'Adrienne?  iJn  sentiment  sîrtgiilicr, 
bizarre,  ttiélanjé  de  curiosité,  de  surprise  et  d'inté- 
rêt, se  joignait  à  la  gratitude  de  mademoiselle  de 
Oat-doville  pourHodih;  pourtant,  réconnaissant  un 
esprit  supérieur  sous  cette  humble  etlveloppe,  un 
soupçon  grave  lui  Vint  tout  à  coup  à  l'esprit. 

tt  Monsieur,  —  dit-elle  à  Rodin ,  —  j'avoue  tou- 
jours aux  gens  que  j^estime  les  mauvais  dnutes  qu'ils 
m'inspirent ,  afin  qu'ils  se  justifient  et  m'excusent  si 
je  me  trompe.  »  '  r 

Rodin  regarda  mademoiselle  de  Cardovllle  avec 
surprise  ;  et  paraissant  supputer  mentalement  les 
soupçons  qu'il  avait  pu  lui  inspirer,  il  répondit  après 
lin  moment  de  silence  :  a  Peut-être  s'aglt-il  de  mon 
voyage  à  Cardovillc,  de  mes  mauvaises  propositions 
à  votre  brave  et  digne  régisseur?...  Mon  Dieu!  je.*. 

VI.  3 
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—  \oii,  11011,  monsieui'...  — dit  Adricniie  en  l'iii- 
lerrompant,  — vous  m'avez  fait  spontanément  cet 
aveu  ,  et  je  comprends  qu'aveuglé  sur  le  compte  de 
M.  d'Aigrigny ,  vous  ayez  exécuté  passivement  des 
instructions  auxquelles  la  délicatesse  répugnait... 
Mais  comment  se  fait-il  qu'avec  votre  valeur  incon- 
testable, vous  occupiez  auprès  de  lui,  et  depuis 
longtemps,  une  position  aussi  subalterne? 

—  C'est  vrai ,  —  dit  Rodin  en  souriant ,  —  cela 
doit  vous  surprendre  d'une  manière  fâcheuse,  ma 
chère  demoiselle  ;  car  un  homme  de  quelque  capa- 
cité qui  reste  longtemps  dans  une  condition  infime , 
n  évidemment  quelque  vice  radical,  quelque  passion 
mauvaise  ou  basse. . . 

—  Ceci,  monsieur,  est  généralement  vrai... 

—  Et  personnellement  vrai...  quant  à  moi. 

—  Ainsi,  monsieur,  vous  avouez?... 

—  Hélas  !  j'avoue  que  j'ai  une  mauvaise  passion, 
Il  laquelle  j'ai  depuis  quarante  ans  sacrifié  toutes  les 
chances  de  parvenir  à  une  position  sortable. 

—  Et  cette  passion.*,  monsieur? 

—  Puisqu'il  faut  vous  faire  ce  vilain  aveu...  c'est 
la  paresse...  oui,  la  paresse...  l'hoiTCur  de  toute  ac- 

^  tii  ité  d'esprit ,  de  toute  responsabilité  morale ,  de 
toute  initiative.  Avec  les  douze  cents  livres  que  me 
donnait  l'abbé  d'Aigrigny,  j'étais  l'homme  le  plus 
hcurcnx  du  monde  ;  j'avais  foi  dans  la  noblesse  de 
SCS  vues  ;  sa  pensée  était  lu  mienne ,  sa  volonté  la 
mienne.  Ma  besogne  finie  ,  je  rentrais  dan.s  ma  pau- 
\re  pclitc  chambre,  j'allumais  mon  poêle,  jr  dîiuiii» 
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(Je  racines  ;  puis,  prenant  quelque  livre  de  philoso- 
phie hien  inconnu ,  et ,  rêvant  hV-dessus ,  je  lâchais 
bride  à  mon  esprit ,  qui ,  contenu  tout  le  jour,  n]*en* 
traînait  à  travers  les  théories ,  les  utopies  les  plus 
délectables.  Alors,  de  toute  la  hauteur  de  mon  intel- 
ligence emportée,  Dieu  sait  oi!i,  par  l'audace  de  mes 
pensées  ,  il  me  semblait  dominer  et  mon  maître  et 
les  grands  génies  de  la  ferre.  Cette  fièvre  durait 
bien ,  ma  foi ,  trois  ou  quatre  heures  ;  après  quoi  je 
dormais  d'un  bon  somme  ;  chaque  matin  je  me  ren- 
dais allègrement  à  ma  besogne,  sôr  de  mon  pain  du 
lendemain ,  sans  souci  de  l'avenir ,  vivant  de  peu  ^ 
attendant  avec  impatience  les  joies  de  ma  soirée  so-  - 
litaire,  et  me  disant  à  part  moi,  en  grifTonnant  comme 
une  machine  stupide  :  Hé!  hé!...  pourtant...  si  je 
voulais. 

—  Certes...  vous  auriex  pu  comme  un  autre  peut- 
être  arriver  à  une  haute  position,  —  dit  Adrienne, 
singulièrement  touchée  de  la  philosophie  pratique 
de  Rodin. 

—  Oui,...  je  le  crois,  j'aurais  pu  arriver...  mais 
dès  que  je  le  pouvais. . .  à  quoi  bon  ?  Voyez-vous , 
ma  chère  demoiselle ,  ce  qui  rend  souvent  les  gens 
d'une  valeur  quelconque  inexplicables  pour  le  vul- 
gaire... c'est  qu'ils  se  contentent  souvent  de  dire  : 
si  je  voulais  ! 

—  Mais  enfin,  monsieur...  sans  tenir  beaucoup 
aux  aisances  de  la  vie,  il  est  un  certain  bien-être  que 
l'àgc  rend  presque  indispensabh*,  auquel  \  ous  renon- 
cez absolument... 
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—  Détt'oinpêz-vous,  s'il  vous  plaît,  ma  chère  de- 
moiselle ,  —  dit  Rodin  en  souriant  avec  finesse ,  — 
je  suis  tl*ès-sybarite ,  il  me  faut  absolument  un  bon 
vêtôment ,  un  bon  poêle ,  un  bon  matelas ,  un  bon 
moi'ceau  de  pain,  un  bon  radis,  bien  piquant,  assai- 
sonné de  bon  sel  gris,  de  bonne  eau  limpide;  et 
pourtant,  malgré  la  complication  de  mes  goûts,  mes 
douze  cents  francs  me  suffisent  et  au  delà ,  puisque 
je  puis  faire  quelques  économies. 

• —  Et  maintenant  que  vous  voici  sans  emploi , 
comment  allez-vous  vivre,  monsieur? — dit  Adrienne 
de  plus  en  plus  intéressée  par  la  bizarrerie  de  cet 
homme,  et  peiuaot  à  mettre  son  désitttéressement  à 
l'épreuve. 

—  J'ai  un  petit  boursicaut;  il  me  suffu'apoul*  i'cs- 
ter  ici  jusqu'à  ce  que  j'aie  délié  jusqu'au  dérilîer  fil- 
la  ttoirc  trame  du  père  d'Aigrigny  ;  je  me  dois  cctic 
réparation  pour  avoir  été  Sa  dupe  ;  trois  ou  quatre 
jours  sufGront ,  je  l'espère ,  k  cette  besogné.  Après 
quoi  j'ai  la  certitude  de  trouver  un  modeste  emploi 
dans  ma  provint;e ,  chee  un  receveur  particulier  des 
contributions.  Il  y  a  peu  de  temps  déjà  quelqu'un 
me  voulant  du  bien ,  m'avait  fait  cette  offre  ;  mais  je 
n'avais  pas  voulu  quitter  l'abbé  d'Aigrigny ,  malgré 

les  grands  avantages  que  l'on  me  proposait Fi- 

gui*ez-vou8  donc  huit  cents  francs,  ma  chère  demoi- 
selle ,  huit  cents  francs ,  nouiri  et  logé. . . .  Comme 
je  suis  un  peu  sauvage ,  j'aurais  préféré  être  loge  à 
part;...  mais,  vous  sentez  bien,  on  me  donne  déjà 
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tant...  que  je  passerai  par^dcssus  ce  petit  inconvi'- 
DÎeiit.  » 

Il  faut  renoncer  à  peindre  Tingénuité  de  Rodln  en 
faisant  ces  petites  confidences  ménagères,  et  surtout 
abominablement  mensongères ,  à  mademoiselle  de 
Cardoville ,  qui  sentit  son  dernier  soupçon  dispa- 
raître.   . 

ft  Comment,  monsieur,  —  dit-elle  au  jésuite  avec 
intérêt ,  —  dans  trois  ou  quatre  jours  vous  aurez 
quitté  paris? 

—  Je  Fespcrc   bien  ,  ma  chère   demoiselle ,  et 

cela, —  ajouta-t-il  d'un  ton  mystérieux,  —  et 

cola  pour  plusieurs  raisons;...  mais  ce  qui  me  serait 
bien  précieux,  — repri^;-il  d'un  ton  grave  et  pénétré 
en  contemplant  Adrienne  avec  attendrissement, — ce 
serait  d'emporter  au  moins  avec  moi  cette  convictioi) 
que  vous  m'avez  su  quelquefois  gré  d'avoir,  à  la 
seule  lecture  de  votre  entretien  avec  la  princesse  de 
Saint-Ûizier ,  deviné  en  vous  une  valeur  peut-être 
sans  pareille  de  nos  jours ,  chez  une  jeune  personne 
de  votre  âge  et  de  votre  condition... 

—  Ah  !  monsieur,  —  dit  Adrjenne  en  souriant ,  — 
ne  vous  croyez  pas  obligé  de  me  rendre  sitôt  les 
louanges  sincères  que  j'ai  adressées  à  votre  supério- 
rité d'esprit...  J'aimerais  mieux  de  l'ingratitude, 

—  Eh  î  mon  Dieu. , .  je  «e  vpus  flatte  pas ,  ma 
chère  demoiselle  ;  i\  quoi  bon  ?  Nous  ne  devons  plus 
nous  revoir...  Non,  je  ne  vous  flatte  pas...  je  vous 
comprends,  voilà  tout...  et  ce  qui  va  vous  sembler 
bizarre,  c'ost  que  votre  aspect  complète  l'idée  que  je 
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m*étais  faite  de  vous,  ma  chère  demoiselle,  en  lisant 
votre  entretien  avec  votre  tante  ;  ainsi  quelques  côtés 
de  votre  caractère,  jusqu'alors  obscurs  pour  moi,  sont 
maintenant  vivement  éclaires. 

—  En  vérité ,  monsieur ,  vous  m'ctounez  de  plus 
en  plus... 

—  Que  voulez-vous?  je  vous  dis  naïvement  mes 
impressions  ;  à  cette  heure  ,  je  m'explique  parfaite- 
ment, par  exemple,  votre  amour  passionné  du  beau, 
votre  culte  religieux  pour  les  sensualités  raffinées , 
vos  ardentes  aspirations  vers  un  monde  meilleur, 
votre  courageux  mépris  pour  bien  des  usages  dégra- 
dants, serviles,  auxquels  la  femme  est  soumise  ;  oui, 
maintenant,  je  comprends  mieux  encore  le  noble  or- 
gueil avec  lequel  vous  contemplez  ce  flot  d'hommes 
vains ,  sufBsants ,  ridicules  ,  pour  qui  la  femme  est 
une  créature  à  eux  dévolue,  de  par  les  lois  qu'ils  ont 
faites  à  leur  image ,  qui  n'est  pas  belle.  Selon  ces 
tyranneaux,  la  femme,  espèce  inférieure ,  à  laquelle 
un  concile  de  cardinaux  a  daigné  reconnaître  une 
âme  à  deux  voix  de  majorité ,  ne  doit-elle  pas  s'es- 
timer mille  fois  heureuse  d'être  la  servante  de  ces 
petits  pachas ,  vieux  à  trente  ans ,  essoufflés ,  épouf- 
fés,  blasés,  qui,  las  de  tous  les  excès,  voulant  se  re- 
poser dans  leur  épuisement^ongent,  comme  on  dit, 
k  faire  une  fin  ,  ce  qu'ils  entreprennent  en  épousant 
une  pauvre  jeune  fdle  qui  désire,  elle ,  au  contraire, 
faire  un  commencement  !  » 

Mademoiselle  de  Gardoville  eût  certainement  souri 
aux  traits  satiriques  de  Rodin ,  si  elle  n'eiM  pas  été 
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siiigulièremcnt  frappée  de  l'entendre  sVxprimcrdans 
des  termes  si  appropriés  à  ses  idées.  ^  elle. . .  lorsque 
pour  la  première  fois  de  sa  vie  elle  voyait  cet  homme 
dangereux.  Adrienne  oubliait  ou  plutôt  ignorait  qu  elle 
avait  affaire  à  un  de  ces  jésuites  d*une  rare  intelli- 
gence ,  et  que  ceux-là  unissent  les  connaissances  et 
les  ressources  mystérieuses  de  Fespion  de  police  à 
la  profonde  sagacité  du  confesseur  ;  prêtres  diabo- 
liques ,  qui  y  au  moyen  de  quelques  renseignements, 
de  quelques  aveux,  de  quelques  lettres,  recons- 
truisent un  caractère ,  comme  Guvier  reconstruisait 
un  corps  d'après  quelques  fragments  zoologiques. 

Adrienne  ,  loin  d'inten'dmpre  Rodin ,  Técoutait 
avec  une  curiosité  croissante. 

Sûr  de  Yeffct  qu'il  produisait ,  celui-ci  continua 
d'un  ton  indigné  :  a  Et  votre  tante  et  l'abbc  d'Aigri- 
gny  vous  traitaient  d'insensée  parce  que  vous  vous 
révoltiez  contre  le  joug  futur  de  ces  tyranneaux! 
parce  qu'en  haine  des  vices  honteux  de  l'esclavage , 
vous  vouliez  être  indépendante  avec  les  loyales  qua- 
lités de  l'indépendance ,  libre  avec  les  Gères  vertus 
de  la  liberté  ! 

—  Mais  ,  monsieur ,  —  dit  Adrienne  de  plus  en 
plus  surprise ,  —  comment  mes  pensées  peuvent- 
elles  vous  être  aussi  familières  ? 

—  D'abord ,  je  vous  connais  parfaitement ,  grûce 
u  votre  entretien  avec  madame  de  Saint-Dizier  ;  et 
puis ,  si  par  hasard  nous  poursuivions  tous  deux  le 
même  but,  quoique  par  des  moyens  divers,  — re- 
prit fmement  Rodin  en  regardant  mademoiselle  de 
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Cardoville  d\m  aii*  d'intelligence ,  —  pourqiiQJ  pos 
convictions  ne  seraient-elles  pas  les  mt^mes  ? 

-r-  Je  ne  vous  comprends  pas. . .  fnonsipur, , .  P^ 
quel  l)ut  vQuIc2*-vou8  donc  parlef  ^... 

—  Du  but  que  ious  les  esprits  élevë« ,  généraux , 
indépendante  poursuivent  incessamment,.,  les  unf 
agissant  comme  vous,  ma  chère  demoiselle,  par 
passion ,  par  instinct ,  sans  se  rendre  compte  pe^t» 
(îire  de  la  haute  mission  qu'ils  «ont  appelé^  k  reip« 
plir.  Ain^i ,  par  exemple ,  lorsque  vous  vous  opm« 
plaises  dans  les  délices  les  plus  raffinées,  loi'sque 
vous  vous  entourez  de  tout  ce  qui  charme  vos  sens... 
croyex<rvou^  ne  céder  ()u*è  l'attrait  du  beau  i  qu'à 
un  besoin  de  jouissances  exquises?...  Xou,  nou, 
mille  fois  non...  car  alors  vous  no  seriez  quune 
créature  incomplète ,  odieusement  pei*9Qnnelle ,  une 
sèche  égoïste  d'un  goût  (rè8-i*echrrché...  rien  de 
plus...  et  à  voti'e  âge,  ce  serait  hideux,  nu  chère 
demoiselle ,  ce  serait  hideux. 

—  Moniieur,  ce  jugement  ii  sévèra...'  le  portez- 
vous  donc  sur  moi  ?  —  dit  Adrienne  avec  inquié- 
tude ,  taut  cet  homme  lui  imposait  déjà  malgré  elle. 

—  Certes  je  le  porterais  sur  vous ,  si  vous  aimiez 
le  luxe  pour  le  luxe  ;  mais  non  ,  non ,  uq  sentiment 
tout  autre  l'ous  anime ,  —  reprit  le  jésuite  ;  —  ainsi 
raisonnons  un  peu  :  éprouvant  le  besoin  passionné 
de  toutes  ces  jouissances,  vous  en  sentez  le  prix  ouïe 
manque  plus  vivement  que  personne,  n'est- il  pas 
vrai  ? 
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—  Eu  effet ,  moniiear ,  —  dit  Adricnnc  >  vivc- 
mcfit  int^ressép. 

—  Votre  r^connaiviano^  et  votre  intérêt  sont  donc 
déj4  fonséraent  acquit  à  oeus*là  qui ,  pauvr«i  ,  kbo-* 
rioux  I  iiic«OPU« ,  vou«  procurent  ces  merveillei  dn 
luxe  dont  vous  ne  pouvei  vous  passer? 

—  Ce  sentimeiit  de  gratitude  est  si  vif  chei  moi, 
tnoDsiour ,  —  reprit  Adrienne  de  plus  en  plus  ravie 
de  se  voir  si  bien  comprise  ou  devinée ,  —  qu'un 
jour  je  fis  ÎBSorire  sur  un  olief-d^œuvre  d'orfèvrerie , 
au  lieu  du  nom  de  son  vendeur ,  le  nom  de  son  an« 
tour,  pauvre  artiste  jusqu alors  inconnu ,  et  qui,  de- 
puis, a  conquis  sa  véritable  plaee^ 

-^  Vous  le  voyez  ,  je  ne  me  trompais  pas ,  — • 
rpprit  Rodîn ,  l'amour  de  ces  jouissances  vous  rend 
reconnaissante  pour  ceux  qtii  vous  les  procurent  ;  et 
ce  n'est  pas  tout  :  me  voilà ,  moi ,  par  'exemple ,  ni 
meilleur  ni  pire  qu'un  autre ,  mais  habitué  à  vivre 
(le  privations  dont  je  ne  souffre  pas  le  moins  du 
monde.  Eh  bien  !  les  privations  de  mon  prochain  me 
touchent  nécessairement  bien  moins  que  vous ,  ma 
chère  demoiselle  ,  car  vos  habitudes  de  bien-être. . . 
vous  rendent  forcément  plus  compatissante  que  toute 
autre  pour  l'infortune...  Vous  souffririez  trop  de  la 
misère  pour  ne  pas  plaindre  et  secourir  ceux  qui  en 
souffrent. 

—  Mon  Dieu  !  monsieur ,  —  dit  Adrienne ,  qui 
commençait  à  se  sentir  sous  le  charme  funeste  de 
Rodiii ,  —  plus  je  voasi  entends ,  plus  je  ^uis  con- 
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vaincue  que  vous  défendez  mille  fois  mieux  que  moi 
ces  idées ,  qui  m*ont  été  si  durement  reprochées  par 
madame  de  Saiat-Dizier  et  par  Fabbé  d'Aigrigny. 
Oh  !  parlez. . .  parlez ,  monsiem-. . .  je  ne  puis  vous 
dire  avec  quel  bonheur...  avec  quelle  fierté  je  vous 
écoute.  « 

Et  attentive ,  émue ,  les  yeux  attachés  sur  le  jé- 
suite ,  avec  autant  d'intérêt  que  de  sympathie  et  de 
curiosité,  Adriennef  par  un  gracieux  mouvement  de 
tête  qui  lui  était  familier ,  rejeta  en  arrière  les  lon- 
gues boucles  de  sa  chevelure  dorée ,  comme  pour 
mieux  contempler  Rodin ,  qui  reprit  :  &  Et  vous  vous 
étonnez  ,  ma  chère  demoiselle ,  de  n'avoir  été  com- 
prise ni  par  votre  tante ,  ni  par  l'abbé  d' Aigrigny  ? 
Quel  point  de  contact  avicz-vous  avec  ces  esprits 
hypocrites ,  jaloux ,  rusés  ,  tels  que  je  puis  les  juger 
maintenant  t  Voulez-vous  une  nouvelle  preuve  de 
leur  haineux  aveuglement? parmi  ce  qu'ils  appelaient 
vos  monstrueuses  folies ,  quelle  était  la  plus  scélé- 
rate ,  la  plus  damnablc  ?  c'était  votre  résolution  de 
vivre  désormais  seule  et  à  votre  guise ,  de  disposer 
librement  de  votre  présent  et  de  votre  avenir  ;  ils 
trouvaient  cela  odieux  ,  détestable  ,  immoral.  Et 
pourtant  votre  résolution  était-elle  dictée  par  un  fol 
amour  de. liberté?  non!  Par  une  aversion  désordon- 
née de  tout  joug,  de  toute  contrainte?  non!  Par 
l'unique  désir  de  vous  singulariser?  non!  car  alors, 
je  vous  aurais  durement  blâmée. 

—  D'autres  raisons  m'ont ,  en  effet ,  guidée ,  mon- 
sieur ,  je  vous  l'assure ,  —  dît  vivement  Adrienne , 
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(Irvcnant  très-jalouse  de  rcstime  que  son  cararlère 
pourrait  inspirer  h  Rodin. 

—  Kh !  je  In  sais  bicu ,  vos  motifs  nétaiciit  et  ne 
pouvaient  être  qu'excellents,  —  reprit  le  jésuite.  — 
Cette  rt^solution  si  attaquée,  pourquoi  la  prenez- 
vous?  Est- ce  pour  braver  les  usages  reçus?  non! 
vous  les  avez  respectés  tant  que  là  haine  de  madame 
de  Saint-Dîzier  ne  vous  a  pas  forcée  de'  vous  sous- 
traire à  son  impitoyable  tutelle.  Voulez-vous  vivre 
seule  pour  échapper  à  la  surveillance  du  monde? 
Nom ,  vous  serez  cent  fois  plus  en  évidence  dans  cette 
vie  exceptionnelle  que  dans  toute  autre  condition! 
V^oulez-vous  enfin  mal  employer  votre  liberté?  Xon, 
mille  fois  non?  pour  faire  le  mal,  on  recherche 
l'ombre ,  l'isolement  ;  posée ,  au  contraire ,  comme 
vous  le  serez ,  tous  les  yeux  jaloux  et  envieux  du 
troupeau  vulgaire  seront  constamment,  braqués  sur 
vous...  Pourquoi  donc  enfin  prenez-vous  cette  dé- 
termination si  courageuse ,  si  rare ,  qu'elle  en  est 
unique  chez  une  jeune  personne  de  votre  âge?  Vou- 
lez-vous que  je  vous  le  dise,  moi,...  ma' chère  de- 
moiselle? Eh  bien!  vous  voulez  prouver  par  votre 
"exemple  que  toute  femme  au  cœur  pur,  à  l'esprit 
droit,  au  caractère  ferme,  à  l'âme  indépendante, 
peut  noblement  et  fièrement  sortir  de  la  tutelle  hu- 
miliante que  l'usage  lui  impose!  Oui,  au  lieu  d'ac- 
cepter une  vie  d'esclave  en  révolte ,  vie  fatalement 
vouée  à  l'hypocrisie  ou  au  vice ,  vous  voulez  ,  vous , 
vivre  aux  yeux  de  tous ,  indépendante ,  loyale  et 
respectée....     Vous    voulez    enfin    avoir,    comme 


u  LK  mf  «:rrant. 

Thommc ,  le  libre .  arbitre  ,  Tcntiëre  responsabilité 
de  tous  les  actes  de  votre  vie ,  afm  de  bien  consta- 
ter qu* une  femme  complètement  livrée  à  ellc*méme 
peut  ég[aler  Fboipme  en  raison ,  en  sagesse,  en  droi- 
ture ,  et  le  surpasser  en  délicatesse  et  en  dignité. . . 
V^oild  voire  dessein,  ma  chî^re  demoiselle.  11  est 
noble,  il  est  grand.  \^otre  exemple  sera-t-il  imité? 
je  Fespère  I  Mais  ne  le  serait-il  pas ,  que  votre  géné«- 
reuse  tentative  vous  placera  toujours  haut  et  bien  ! 
proyez-mo». . .  » 

Les  yeux  de  mademoiselle  de  Cardoville  brillaient 
d'un  Qer  et  doux  éclat,  ses  Joues  étaient  légèrement 
colorées,  son  sein  palpitait,  elle  redressait  sa  tête 
charmante  par  un  mouvement  d'orgueil  involontaire; 
enfîn ,  complctemeot  sous  le  charme  de  cet  homme 
diabolique,  elle  s*écria  :  i  Mais,  monsieur,  qui  êtes- 
vous  donc  pour  connaître ,  pour  analyser  ainsi  mc^ 
plus  secrètes  pensées,  pour  lire  dans  mon  âme  plus 
clairement  que  je  n  y  lis  moi-môme,  pour  donner 
une  nouvelle  vie,  un  nouvel  clan  à  ces  idées  d'indé- 
pendance qui  depuis  si  longtemps  germent  en  moi  ? 
qui  étcs-vous  donc  enfin  pour  me  relever  si  fort  à 
mes  propres  yeux,  que  maintenant  j'ai  la  conscience 
d'accomplir  une  mission  honorable  pour  moi,  et 
peut-être  utile  à  celles  de  mes  sœurs  qui  souffrent 
dans  un  dur  servage  ?...  Encore  un  fois,  qui  ôtes- 
lous,  monsieur? 

—  Qui  je  suis ,  mademoiselle  î  —  repondit  Rodin 
avec  un  sourire  d'adorable  bonhomie;  — je  vous  l'ai 
(lit,  je  suis  un  pauvre  vieux  bonhomme  qui, depuis  qua- 
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rante  ans,  après  avoir  chaque  jour  servi  de  machine  à 
écrire  les  idées  des  autres,  rentre  chaque  soir  dans  son 
réduit ,  où  il  se  permet  alorë  d*élucuhrer  ses  idées  à 
lui  ;  un  brave  homme  qui,  de  son  grenier,  assiste  et 
prend  même  un  peu  de  part  au  mouvement  des  es- 
prits généreux  qui  marchent  vers  un  but  plus  pro- 
chain peut-être  ^u*on  ne  le  pense  communément.. 
Aussi ,  ma  chère  demoiselle,  je  vous  disais  tout  ù 
rheure ,  vous  et  moi  nous  tendons  aux  mêmes  tins  , 
vous  saris  y  réfléchir  et  en  continuant  d*obéir  à  vos 
rares  et  divins  instincts.  Aussi,  croyez-moi,  vivez,' 
vivez  toujours  belle,  toujours  libre,  toujours  heu- 
reuse !  c'est  votre  mission  ;  elle  est  plus  providen- 
tielle que  vous  ne  le  pensez;  oui,  continuez  4  vous 
entourer  de  toutes  les  mbrveilles  du  luxe  et  des  arts  ; 
raitlncz  encore  vos  sens,  épurez  encore  vos  goûts 
par  le  choix  exquis  de  vos  jouissances  ;  dominez  par 
l'espHt,  par  la  grdce,  par  la  pureté,  cet  imbécile  et 
laid  troupeau  d'hommes,  qui,  dès  demain,  vous 
voyant  seule  et  libre,  va  voiis  entourer;  ils  vous 
croiront  une  proie  facile ,  dévolue  t\  leur  cupidité,  à 
leur  cgoïsme,  à  leur  sotte  fatuité.  Raillez ,  stigma- 
tisez ces  prétentions  niaises  et  sordides  ;  soyez  reine 
de  ce  m'onde  et  digne  d'être  respectée  comme  une 
reine...  Aimez...  brillez...  jouissez...  c'est  votre  i*()le 
ici-bas  ;  n'en  doutez  pas  !  toutes  ces  fleurs  dont  Dieu 
vous  comble  à  profusion  porteront  un  jour  des  fruits 
excellents.  Vous  aurez  cru  vivre  seulement  pour  le 
plaisir...  vous  aurez  vécu  pour  le  plus  noble  but  où 
puisse  prétendre  une  àmc  grande  et  belle...  Aussi, 
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peut-être...  daiis  quelques  années  d'ici,  nous  nous 
rencontrerons  encore  :  vous,  de  plus  en  plus  belle  et 
fêtée...  moi ,  de  plus  en  plus  vieux  et  obscur  ;  mais, 
il  n'importe...  une  voix  secrète  vous  dit  maintenant, 
j*en  suis  sûr,  qu'entre  nous  deux ,  si  dissemblables , 
il  existe  un  lien  caché ,  une  communion  mystérieuse 
que  désormais  rien  ne  pourra  détruire  !  t> 

En  prononçant  ces  derniers  mots  avec  un  accent 
si  profondément  ému  qu  Adrienne  en  tressaillit ,  Ro- 
din  s'était  rapproché  d'elle  sans  qu'elle  s'en  aperçut , 
et,  pour  ainsi  dire ,  sans  marcher ,  en  traînant  ses 
pa^  et  en  glissant  sur  le  parquet ,  par  une  sorte  de 
lente  circonvolution  de  reptile  ;  il  avait  parlé  avec  tant 
d'élan,  tant  de  chaleur,  que  sa  face  blafarde  s'était  légè- 
rement colorée,  et  que  sa  repoussante  laideur  dispa- 
raissait presque  devant  le  pétillant  éclat  de  ses  petits 
yeux  fauves,  alors  bien  ouverts,  ronds  et  Gxes,  qu'il 
attachait  obstinément  sur  Adrienne  ;  celle-ci ,  pen- 
. chée,  les  lèvres  entrouvertes,  la  respiration  oppres- 
sée, ne  pouvait  non  plus  détacher  ses  regards  de 
ceux  du  jésuite  ;  il  ne  parlait  plus  ,  et  elle  écoutait 
encore.  Ce  qu'éprouvait  cette  belle  jeune  fille,  si 
élégante,  à  l'aspect  de  ce  vieux  petit  homme,  chétif , 
laid  et  sale,  était  inexplicable.  La  comparaison  si 
vulgaire,  et  pourtant  si  vraie,  de  reffrayaqlc  fasci- 
nation du  serpent  sur  l'oiseau ,  pourrait  néanmoins 
donner  une  idée  de  cette  impression  éti'angc. 

La  tactique  de  Rodin  était  habile  et  sûre.  Jusqu'a- 
lors mademoiselle  de  Cardoville  n'avait  raisonne  ul 
ses  goûts  ni  ses  instincts  ;  elle  s'y  était  livrée  parci' 
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quils  étaicut  iuoffensifs  et  charmauts.  Combien 
donc  devait-elle  être  heureuse  et  Gère  d'entendre  un 
homme  doue  d* un  esprit  supérieur^  non-seulement 
la  louer  de  ces  tendances,  dont  elle  avait  été  na- 
^aere  si  amèrement  blâmée,  mais  l'en  féliciter  comme 
d'une  chose  grande,  noble  et  divine  !  Si  Rddin  se  fût 
seulement  adresse  à  Tamour-propre  d'Adrienne ,  il 
eût  échoué  dans  ses  menées  perfides ,  car  elle  n'a- 
vait pas  la  moindre  vanité  ;  mais  il  s'adressait  à  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'exalté,  de  généreux  dans  le  cœur 
de  cette  jeune  fille  ;  ce  qu'il  semblait  encourager , 
admirer  en  elle ,  était  réellement  dijgnc  d'encoura- 
gement et  d'admiration.  Comment  n'cût-elle  pas  été 
dupe  de  ce  langage  qui  cachait  de  si  ténébreux,  de 
si  funestes  projets  ? 

Frappée  de  la  rare  intelligence  du  jésuite,  sentant 
sa  curiosité  vivement  excitée  par  quelques  mysté- 
rieuses paroles  que  celui-ci  avait  dites  à  dessein ,  ne 
s'expliquant  pas  l'action  singulière  que  cet  homme 
pernicieux  exerçait  déjà  sur  son  esprit,  ressentant 
une  compassion  respectueuse  en  songeant  qu'un 
homme  de  cet  dge,  de  cette  intelligence,  se  trouvait 
dans  la  position  la  plus  précaire,  Adrienne  lui  dit  avec 
sa  cordialité  naturelle  :  a  Un  homme  de  votre  mérite 
et  de  votre  cœur,  monsicur,ncdoit  pas  être  àla  merci 
du  caprice  des  circonstances  :  quelques-unes  de  vos 
paroles  ont  ouvert  à  mes  yeux  des  horizons  nouveaux  ; 
je  sens  que,  sur  beaucoup  de  points,  vos  conseils 
pourront  m'ctrc  très-utiles  à  l'avenir  ;  enfin ,  en  ve- 
nant m'arrachcr  de  cette  maison,  en  vous  dévouant 
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aux  auLt'es  personnes  de  nlà  famîUe,  -idus  m' avez 
dôiitiê  dëâ  itiarcltiës  d'intérêt  que  je  ne  puis  oublier 
sans  ingratitude...  Une  position  Inen  modeste,  mais 
assurée,  vous  a  été  enlevée...  permettez-moi  de.... 

. —  Pas  ua  moi  de  plus ,  ma  chère  demoiselle ,  -^ 
dit  Hodin  en  inten'ompant  mademoiselle  de  Cardo- 
ville  d'un  air  chagrin  ;  —  je  ressens  pour  vous  une 
profonde  sympathie  ;  je  m'honore  d'être  en  comnm- 
nauté  d'idées  avec  vous  ;  je  crois  enfm  fermement 
que  quelque  jour  vous  aurez  à  demander  conseil  au 
pauvre  vieux  philosophe  :  à  cause  de  tout  cela ,  je 
dois,  je  veux  conserver  envers  vous  la  plus  complète 
indépendance. .  * 

—  Mais,  monsieur,  c'est  au  contraire  moi  qui  sp* 
mis  votre  obligée,  si  vous  vouliez  accepter  ce  que  je 
désirais  tant  tons  offrir. 

—  Oh  !  ma  chère  demoiselle,  —  dit  Rodin  en  soU-< 
rîAnt,  — je  sais  que  tbtre  générosité  saura  toujours 
rëiidi^e  la  reconnaissance  légère  et  douce  ;  niais,  en- 
core Une  fois,  je  ne  puis  rien  accepter  de  rbuS. . .  Un 
jour  peut-être. . .  vous  saurez  ponrqqoi. 

~  Un  jour  ? 

—  Il  m'est  impossible  de  vous  en  dire  davantage. 
Et  puis,  supposez  que  je  vous  aie  quelque  obliga-r 
tion,  comment  vous  dire  alors  tout  ce  qu'il  y  a  en 
vous  de  bon  et  de  beau  ?  Plus  tard ,  si  vous  me  de- 
vez beaucoup  pour  mes  conseils,  tant  mieux,  je  n'en 
serai  que  plus  à  l'aise  pour  vous  bldmcr  si  je  vous 
trouve  à  blâmer. 
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—  Mais  alors,  iiiousieur,  la  reconnaissance  envers 
vous  m'est  donc  interdite  ? 

—  \on. . .  non ,  —  dit  Rodin  avec  ane  apparente 
émotion.  —  Oh  !  croyez-moi ,  il  viendra  un  moment 
solennel  où  vous  pourrez  vous  acquitter  d*une  ma- 
nière digne  de  vous  et  de  moi.  v 

Cet  entretien  fut  interrompu  par  la  gardienne,  qui 
en  entrant  dit  à  Adrienne  :  «■  Mademoiselle ,  il  y  a 
en  bas  une  petite  ouvrière  bossue  qui  demande  à  vous 
parler;  comme,  d'après  les  nouveaux  ordres  de  M.  le 
docteur,  vous  êtes  libre  de  recevoir  qui  vous  voulez. . . 
je  viens  vous  demander  s'il  faut  la  laisser  monter... 
Klle  est  si  mal  mise  que  je  n'ai  pas  ose. 

—  Qu'elle  monte  !  —  dit  vivement  AdrieoDC ,  qui 
reconnut  la  Alayeux  au  signalement  donné  par  la 
gardienne,  — qu'elle  monte... 

—  ]II.  le  docteur  a  aussi  donné  l'ordre  de  mettre 
sa  voiture  à  la  disposition  de  mademoiselle  ;  faut-il 
faire  atteler  ? 

—  Oui. . . .  dans  un  quart  d'heure ,  —  répondit 
Adrienne  à  la  gardienne,  qui  sortit  ;  puis,  s'adressant 
à  Rodin  ; 

—  Maintenantlc  magistrat  ne  peut  tarder,  je  crois, 
à  amener  ici  mesdemoiselles  Simon  ? 

—  Je  ne  le  pense  pas,  ma  chère  demoiselle  ;  mais 
([uclle  est  cette  jeune  ouvrière  bossue  ? — demanda 
Rodin  d'un  air  indifférent. 

—  C'est  la  sœur  adoptive  d'un  brave  artisan  quî  il 
fout  risqué  pour  venir  m'arracher  de  cette  maison. . . 
monsieur,  —  dit  Adrienne  avec  émotion.  —  Cette 

VI.  4 
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jeune  ouvrière  est  une  rare  et  excellente  créature  ; 
jamais  pensée ,  jamais  cœur  plus  généreux  n'ont  été 
cachés  sous  des  dehors  moins...  i 

Mais  s*arrêtant  en  pensant  à  Rodin  ^  qui  lui  sem- 
hlait  à  peu  près  réunir  les  mêmes  contrastes  physi- 
ques et  moraux  que  la  Mayeux,  Adrienne  ajouta  ett 
regardant  iftrec  une  grâce  inimitable  le  jésuite,  assez 
étonné  de  cette  soudaine  réticence  :  a  ^fon...  cette 
noble  fille  nVst  pas  la  seule  personne  qui  prouvr 
combien  là  noblesse  de  l-âme,  combien  la  supériorité 
de  Fésprit,  font  prendric  en  indilTérencc  ae  vains 
avantages  dus  seulement  au  hasard  ou  à  la  richesse.  « 

Au  moment  où  Adrienne  prononçait  ces  dernières 
parales,  la  Mayeux  entra  dans  la  chambre. 
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I.  K8   SOUPÇON?. 

MhcléttioiRellc  de  Cardoville  s'Avança  vivement  au- 
devant  de  la  Mayeux  et  lui  dit  d'une  Voix  émue 
CÎ1  lui  tendant  les  bras  : 

K  Venez. . .  venex. . .  il  n'y  a  plus  maintenant  de 
[(rille  qui  nous  sépare  î  « 

A  cette  allusion,  qui  lui  rappelait  que  naguère  <;a 
pauvre  mais  laborieuse  main  avait  été  rcspectueuse- 
nlent  baisée  par  cette  belle  et  riche  patricienne ,  la 
jeune  ouvrière  éprouva  un  sentiment  de  i*econnais- 
sance  à  la  fois  ineffable  et  fier.  Comme  elle  hésitait 
i\  répondre  à  l'accueil  cordial  d'Adrîenne,  celle-ci 
l'embrassa  avec  une  touchante  effusion.  Lorsque  la 
Maycux  se  vit  entourée  des  bras  charmants  de  ma- 
demoiselle de  Cardoville,  lorsqu'elle  sentit  les  lèvres 
fraîches  et  fleuries  de  la  jeune  fille  s'appuyer  frater- 
nellement sur  ses  joues  pâles  et  maladives,  elle  fon- 
dit en  larmes  sans  pouvoir  prononcer  une'  parole. 

Rodin,  retiré  dans  un  coin  de  la  chambre,  regar- 
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(lait  cette  scène  avec  un  secret  malaise  ;  iustruit  du 
refus  plein  de  dignité  opposé  par  la  Mayeux  aux 
tentations  perGdes  de  la  supérieure  du  couvent  de 
Sainte-^Iarie  ,  sachant  le  dévouement  profond  de 
cette  généreuse  créature  pour  Agricol ,  dévouement 
qui  s*étaît  si  valeureusement  reporté  depuis  quelques 
joui*»  sur  mademoiselle  de  Gardoviilc,  le  jésuite  n'ai- 
mait pas  à  voir  celle-ci  prendre  à  tâche  d'augmenter 
encore  cette  affection.  Il  pensait  sagement  qu'on  ne 
doit  jamais  dédaigner  un  ennemi  ou  un  ami,  si  petits 
qu'ils  soient.  Or,  son  ennemi  était  celui-là  qui 
se  dévouait  à  mademoiselle  de  Gardoville  ;  puis 
cnfm,  ou  le  sait  y  Rodin  alliait  à  une  rare  J'ermeté 
de  caractère  certaines  faiblesses  superstitieuses ,  et 
il  se  sentait  inquiet  de  la  singulière  impression  de 
crainte  que  lui  inspirait  la  Mayeux  :  il  se  promit  de 
tenir  compte  de  ce  pressentiment  ou  de  cette  pré- 
\  ision. 

Les  cœurs  délicats  ont  quelquefois  dans  les  plus 
petites  choses  des  instincts  d'une  grâce,  d'une  bonté 
charmantes.  Ainsi,  après  que  la  Alayeux  eut  vei*sé 
d'abondantes  et  douces  larmes  de  reconnaissance, 
Adrienne  ,  prenant  un  mouchoir  richement  garni, 
en  essuya  pieusement  les  pleurs  qui  inondaient  le 
mélancolique  visage  de  la  jeune  ouvrière. 

Ce  mouvement,  si  naïvement  spontané ,  sauva  In 
Mayeux  d'une  humiliation  ;  car,  hélus!  humiliation  et 
souffrance,  tels  sont  les  deux  abîmes  que  côtoie  suus 
cesse  l'infortune  :  aussi,  pour  l'infurtune,  la  moindre 
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délicate  prévenance  est-ollo  presque  toujours  un 
double  bienfait.  Pent-iMrc  va-t-on  sourire  de  dédain 
au  puéril  détail  que  nous  allons  donner  pour  exem- 
ple ;  mais  la  pauvre  Alayeux,  n*osant  pas  tirer  de  sa 
poche  son  vieux  petit  mouchoir  en  lambeaux^  serait 
longtemps  restée  aveuglée  par  ses  larmes^  si  made- 
moiselle de  Gardoville  n'était  pas  venue  les  essuyer. 

ft  Vous  êtes  bonne...  oh!  vous  êtes  noblement 
charitable...  mademoiselle!  s 

C'est  tout  ce  que  put  dire  l'ouvi'tére  d'une  voix 
profondément  émue,  et  encore  plus  touchée  de  l'at- 
tention de  mademoiselle  de  Cardoville  qu'elle  ne 
l'eût  peut-être  été  d'un  service  rendu. 

ft  Regardèz-la... -monsieur ,  —  dit  Adrienne  à 
Rodin,  qui  se  rapprocha  vivement.  —  Oui...  — 
ajouta  la  jeune  patricienne  avec  fierté...  —  c'est  un 
trésor  que  j'ai  découvert. . .  Regardez-la ,  monsieur, 
et  aimez-la  comme  je  l'aime ,  honorez-la  comme  je 
l'honore.  C'est  un  de  ces  cœurs...  comme  nous  les 
cherchons. 

—  Et  comme  nous  les  trouvons ,  Dieu  merci  î  ma 
chère  demoiselle,  n  dit  Rodin  à  Adrienne  en  s'incH- 
nant  devant  l'ouvrière. 

Celle-ci  leva  lentement  les  yeux  sur  le  jésuite  ;  à 
l'aspect  de  cette  figure  cadavéreuse  qui  lui  souriait 
avec  bénignité ,  la  jeune  fille  tressaillit  :  chose 
étrange  !  elle  n'avait  jamais  vu  cet  homme,  et  in- 
stantanément elle  éprouva  pour  lui  presque  la  même 
impression  de  crainte,  d'éloignement ,  qu'il  venait 
de  ressentir  pour  elle.  Ordinairement  timide  ci  con- 
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fuse ,  la  Mayeu:(  ne  pouvait  détacher  soa  regard  de 
celui  de  Rodin  ;  son  cfBur  battait  avec  force,  ainsi  qu  à 
l'approche  d'un  grand  péril  ;  et,  comme  TexceUente 
créature  ne  craignait  que  pour  ceux  qu  elle  aimait , 
elle  se  rapprocha  involontairement  d'4drie|ine , 
tenant  toujours  ses  yeux  attachés  sur  Jtodin. 

Celui-ci ,  trop  physionomiste  pour  ne  pas  s'apen- 
cevoir  de  l'impression  redoutahle  qu'il  causait,  sen- 
tit augmenter  son  aversion  instinctive  contre  ron- 
vrière.  Au  lieu  de  baisser  les  yeux  devant  elle,  il 
sembla  l'examiner  avec  upe  attention  si  souteaiie , 
que  mademoiselle  de  Cardo ville  en  fut  étonnée. 

t  Pardon,  ma  chère  fille ,  —  dit  Hodin  en  ayant 
l'air  de  rassembler  ses  souvenirs  et  en  s'adressant  à 
la  Mayeux,  —  pardon,  mais  je  crois...  que  je  ne  me 
trompe  point. ,.  n  ôtes-vous  pas  allée ,  il  y  a  peu  de 
jours,  au  couvent  de  Sainte-îlarie. . .  ici  près? 

— Oui,  monsieur... 

—  Plus  de  doute...  c'est  vous!^..  Où  avfti«*jf 
donc  la  tête?  s'écria  Rodin.  — C'est  biei^vous... 
j'aurais  dû  m'en  douter  plus  tôt... 

—  De  quoi  s'agit-il  donc,  monsieur?  —  demanda 
Adrienne. 

—  Ah  !  vous  avez  bien  raison,  ma  chère  demoi- 
selle, . —  dit  Rodin  en  montrant  du  geste  la  Mayeux  : 
—  voilà  un  cœur ,  un  noble  cœur ,  comme  nous  les 
cherchons.  Si  vous  saviez  avec  quelle  dignité ,  avec 
quel  courage  cette  pauvre  enfant  «  qui  manquait  de 
travail,  et  pour  elle  manquer  de  travail  c'est  manquer 
de  tout  ;  si  vous  saviez,  dis«je  ,  avec  quelle  dignité 


LES  SOUPÇONS.  M 

clic  a  repoussé  le  honteux  salaire  que  la  supérieure 
(lu  cûuveut  avait  eu  riudiguité  de  lui  ofTrir  pour 
rengager  À  espionner  une  famille  où  elle  lui  propo- 
sait de  la  placer!... 

—  Ah!...  cest  infâme!  —  s' écria  mademoiselle 
(le  Cardoville  avec  dégov^t.  —  Une  telle  proposition 
à  cette  malheureuse  enfant.,,  à  elle!... 

—  Mademoiselle ,  dit  amèrement  la  Mayeux ,  — 
je  n'avais  pas  de  travail...  j'étais  pauvre,  on  ne  me 
connaissait  pas;,.,  on  a  cru  pouvoir  tout  me  pro- 
poser. . . 

—  £t  moi ,  je  dis  —  reprit  Rodio ,  —  que  c'était 
une  double  indignité  de  la  part  de  la  supérieure  de 
tenter  la  misère,  et  qu'il  est  doublement  beau  h  vous 
d'avoir  refusé. 

—  Monsieur. , .  —  dit  la  Mayeux  avec  un  embar- 
ras modeste. 

—  Ohf  oh  !  on  ne  m'intimide  pas,  moi,  — <  ««prit 
Hodin,  —  louange  ou  bldme ,  je  dis  brotalement  ce 
qi|c  j'ai  sur  le  cœur. . .  Demandez  à  cette  chère  de- 
moiselle. —  Et  il  indiqua  du  regard  Adrienne.  — 
Je  vous  dirai  donc  très-haut  que  je  pense  autant  de 
bien  de  vous  que  mademoiselle  de  Cardoville  eu 
pense  elle-même. 

—  Groye2-moi,  mon  enfant,  —  dit  Adrienne,  — 
il  est  des  louanges  qui  honorent,  qui  récompensent, 
qui  encouragent...  oi  celles  de  M.  Rodin  sont  du 
nombre...  Je  le  sais,  oh!  oui...  je  le  sais. 

—  Du  veste,  ma  chère  demobelle ,  il  ne  faut  pais 
me  faire  tout  l'honneur  de  ce  jugement... 
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—  Comment  cola^  moosieur? 

—  CpUp  chère  lîllo  nVst-ello  pas  la  sœur  adoptii  e 
d'Agricol  Baudouin,  le  brave  ouvrier,  le  poëtc  éner- 
gique et  populaire  ?  Eh  bien  !  est-ce  que  Taflection 
d*un  tel  homme  n'est  pas  la  meilleure  des  garanties, 
et  ne  permet  pas  ,  pour  ainsi  dire,  de  juger  sur  Té- 
tiquette  ?  —  ajouta  Rodin  en  souriant. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  —  dit  Adriennc, 
—  car ,  sans  connaître  cette  chère  enfant,  j'ai  com- 
mencé à  m'intércsser  très-vivement  à  son  sort  4n 
jour  où  son  frère  adoptif  m*a  parié  d'elle...  Il  s'ex- 
primait avec  tant  de  chaleur ,  tant  d'abandon ,  qu(> 
tout  de  suite  j'ai  estimé  la  jeune  fille  capable  d'inspi- 
rer  un  si  noble  attachement,  v 

Ces  mots  d'Adrienne ,  joints  à  une  autre  circon- 
stance, troublèrent  si  vivement  la  Mayeux ,  que  son 
pâle  visage  devint  pourpre.  On  le  sait ,  l'infortunée 
aimait  Agricol  d'un  amour  aussi  passionne  que  dou- 
loureux et  caché  ;  toute  allusion  môme  indirecte  à  ce 
sentiment  fatal  causait  à  la  jeune  fille  un  emban'as 
croel.  Or,  au  moment  où  mademoiselle  de  Cardo- 
ville  avait  parlé  de  l'attachement  d'Agricol  pour  la 
Mayeux,  celle-ci  avait  rencontré  le  regard  observa- 
teur .et  pénétrant  de  Rodin,  fixé  sur  elle;...  seule 
avec  Adrienne,  la  jeune  ouvrière  en  entendant  pail- 
ler du  forgeron  n'eût  éprouvé  qu'un  ressentiment  de 
gène  passager  ;  mais  il  lui  sembla  mallieureusement 
que  le  jésuite ,  qui  lui  inspirait  déjà  une  frayeur  in- 
volontaire, venait  de  lire  dans  son  cœur  et  d'y  sur- 
prendre le  secret  du  funeste  amour  dont  elle  était 
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littime...  De  là  ri^clataiito  rougeur  de  l'infortunéo, 
dp  là  son  oiTîbarras  visible,  si  pénible,  qu'Adricnno 
en  fut  frappée.  r 

Un  esprit  subtil' et  prompt  comme  celui  de  Rodiu, 
au  moindre  effet  recherche  aussitôt  la  cause.  Procé- 
dant pai*  rapprochement,  le  jésuite  vit  d'un  côte  une 
fille  contrefaite  mais  très-intelligente  et  capable  d'un 
dévouement  passionné  ;  de  l'autre  un  jeune  ouvrier, 
beau,  hardi,  spirituel  et  franc,  a  Elevés  ensemble, 
sympathiques  l'un  à  l'autre  par  beaucoup  de  points , 
ils  doivent  s'aimer  fraternellement,  —  se  dit-il,;  — 
mais  l'on  ne  rougit  pas  d'un  amour  fraternel ,  et  lu 
Xlayeux  a  rougi  et  s'est  troublée  sous  mon  regard  : 
aimerait-elle  Agricol  d'amour  ?» 

Sur  la  voie  de  cette  découverte,  Rodin  voulut 
poursuivre  son  inquisition  jusqu'au  bout.  Remar- 
quant la  surprise  que  le  trouble  visible  de  la  Mayeux 
causait  à  Adrienne,  il  dit  à  celle-ci  en  souriant  et 
en  lui  désignant  la  Mayeux-d'un  signe  d'intelligence  : 
a  Hein  !  voyez-vous,  ma  chère  demoiselle,  comme 
elle  rougit...  cette  pauvre  petite,  quand  on  parle  du 
vif  attachement  de  ce  brave  ouvrier  pour  elle  ?  r> 

La  May£ux  baissa  la  tête,  écrasée  de  confusion. 

Après  une  pause  d'une  seconde,  pendant  laquelle 
Rodin  garda  le  silence,  afîn  de  donner  au  trait  cruel 
le  temps  de  bien  pénétrer  au  cœur  du  l'infortunée , 
le  bourreau  reprit  :  «  Aïais  voyez  donc  cette  chère 
fille,  comme  elle  se  trouble  !  d 

Puis,  après  un  autre  silence,  s'apercevant  que  la 
Mayeux,  de  pourpre  qu'elle  était,  devenait  d'une 
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pÂleur  mortelle  et  tremblait  de  tout  ses  membres, 
le  jésuite  craignit  d'avoir  été  trop  loin,  car  Adrienne 
dit  à  la  Mayeux  avec  intérêt  :  k  Ma  chère  épiant, 
pourquoi  donc  vous  troubler  ainsi  ? 

—  Eh  !  c'est  tout  simple,  —  reprit  Rodin  avec 
une  simplicité  parfaitei  car,  sachant  ce  qu'il  voulait 
savoir,  il  tenait  à  paraître  pe  se  douter  de  rien  ;  — 
eh  !  c'est  tout  simple,  cette  chère  fille  a  ]a  modestie 
d'une  bonne  et  tendre  sœur  pour  son  frère.  A  force 
de  l'aimer...  à  force  de  s'assimiler  à  lui  quand  on  le 
loue,  il  lui  semble  qu'on  la^  loue  elle-même... 

—  Et  comme  elle  çst  aus^i  modeste  qu'ei^cellente, 
—  ajouta  Adrienne  en  prenant  les  mains  de  la 
May  eux ,  —  la  moindi*e  louange,  ou  pour  son  frère 
adoptif,  ou  pour  elle,  h  trouble  au  point  où  nous  la 
voyons;...  ce  qui  est  un  véritable  enfantillage  dont 
je  veux  la  gronder  bien  fort.  > 

Mademoiselle  de  Cardoville  parlait  de  très-bonne 
foi ,  l'explication  donnée  par  Rodin  lui  semblant  et 
étdnt  en  eHet  fort  plausible. 

Ainsi  que  toutes  les  personnes  qui ,  redoutant  à 
chaque  minute  de  voir  pénétrer  leur  douloureux  se- 
cret, se  rassurent  aussi  vite  qu'elles  s'effraient,  la 
Mayeux  se  persuada...  eut  besoin  de  se  persuader, 
pour  ne  pas  mourir  de  honte,  que  les  dernières 
paroles  de  Rodin  étaient  sincères,  et  qu'il  ne  se 
doutait  pas  de  l'amour  qu'elle  ressentait  pour  Agri- 
col.  Alors  ses  angoisses  diminuèrent,  et  elle  trouva 
quelques  paroles  u  adresse**  à  mademoiselle  de  Car- 
doville. 
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t  Excuses-moi,  mademoiseUe,  —  dit-elle  timidf*- 
ment;  — ^^je  suis  si  peu  habituée  à  une  bienveillance 
semblable  à  celle  dont  vous  me  comblez ,  que  je 
réponds  mal  à  vos  bontés  pour  moi. 

' —  Mes  bontés,  pauvre  enfant  !  —  dit  Adrienne, 
—  je  n'ai  encore  rien  fait  pour  vous.  Mais,  Dieu 
merci  !  dès  aujourd'hui ,  je  pourrai  tenir  ma  pro- 
messe, récompenser  voti*e  dévouement  pour  moi , 
votre  courageuse  résignation,  votre  saint  amour  du 
travail  et  la  dignité  dont  vous  avez  donné  tant  de 
preuves  au  milieu  des  plus  cruelles  préoccupations  ; 
en  un  mot ,  dès  aujourd'hui ,  si  cela  vous  convient , 
nous  ne  nous  quitterons  plus. 

—  Mademoiselle,  c'est  trop  de  bonté,  —  dit  la 
Mayeux  d'une  voix  tremblante,  —  mais  je... 

—  Ah  !  rassurez-vous,  —  dit  Adrienne  en  l'in- 
terrompant et  en  la  devinant ,  —  si  vous  acceptez , 
je  saurai  concilier,  avec  mon  désir  un  peu  égoïste 
de  vous  avoir  auprès  de  moi,  l'indépendance  de 
votre  caractère,  vos  habitudes  du  travail,  voti*e 
goiU  pour  la  retraite  et  votre  besoin  de  vous  dé- 
vouer à  tout  ce  qui  mérite  commisération  ;  et  même, 
je  ne  vous  le  cache  pas,  c'est  en  vous  donnant  sur- 
tout les  moyens  de  satisfaire  à  ces  généreuses  ten- 
dances, que  je  compte  vous  séduire  et  vous  fixer 
près  de  moi. 

—  Mais  qu'ai-je  donc  fait,  mademoiselle,  —  dit 
naïvement  la  Mayeux ,  —  pour  mériter  tant  de  re- 
connaissance de  votre  part?  \" est-ce  pas  vous,  au 
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ronlraiiT,  qui  avpz  eommoncc  par  vous  montrer  si 
«jéncrpuse  envers  mon  fr^^e  adoptif  ? 

—  Oh  !  je  ne  vans  parle  pas  de  reconnaissance , 
—  dit  Adrienne,  — nons  sommes  quittes;...  mais 
je  vous  parle  de  raflection ,  de  l'amitié  sincère  que 
je  vous  offre. 

—  De  Tamilic. . .  à  moi. . .  mademoiselle  ? 

—  Allons  !  allons  !  —  lui  dit  Adrienne  avec  un 
charmant  sourire,  —  ne  soyez  pas  orgueilleuse , 
parce  que  vous  avez  l'avantage  de  la  position  ;  et 
puis,  j'ai  mis  dans  ma  tête  que  vous  seriez  mou 
amie...  et,  vous  le  veiTez,  cela  sera;...  mais  main* 
tenant,  j'y  songe...  et  c'est  un  peu  tai*d...  quelle 
bonne  fortune  vous  amène  ici? 

—  Ce  malin,  M.  Dagobert  a  reçu  une  lettre  dans 
laquelle  on  le  priait  de  se  rendre  ici ,  où  il  trou- 
verait, disait-on,  de  bonnes  nouvelles  relativement 
à  ce  qui  l'intéresse  le  plus  au  monde...  Croyant 
qu'il  s'agissait  de  mesdemoiselles  Simon,  il  m'a  dit  : 
La  Mayeux ,  vous  avez  pris  tant  d'intérêt  à  ce  qui 
regarde  ces  chères  enfants,  qu'il  faut  que  vous  veniez 
avec  moi  ;  vous  verrez  ma  joie  en  les  retrouvant  ; 
ce  sera  votre  récompense...  n 

Adrienne  regarda  Rodin.  Celui-ci  fit  un  signe  de 
tête  affîrmatif,  et  dit  :  k  Oui,  oui,  clière  demoiselle, 
c'est  moi  qui  ai  écrit  à  ce  brave  soldat...  mais  sajis 
signer  et  sans  m'expliqner  davantage  ;  vous  saurez 
pourquoi. 

— -  Alors,  ma  chère  enfant ,  comment  êtes-vous 
venue  seule?  —  dit  Adrienne. 
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—  Hélas  !  mademoiselle t  j'ai  étéj  en  arrivaiU,  si 
émue  de  votre  accucilf  que  je  n  ai  pu  vous  dire  mes 
craintes. 

—  Quelles  craintes  ?  —  demanda  Rodin. 

—  Sachant  que  vous'  habitiez  ici ,  mademoiselle  , 
j'ai  suppose  que  c'était  vous  qui  aviez  fait  tenir  cette 
lettre  à  \I.  Dagobcrt;  je  le  lui  ai  dit,  il  l'a  cru 
comme  moi.  Arrivé  ici,  son  impatience  était  si 
grande,  qu'il  a  demandé  dès  la  porte  si  les  orphe- 
lines étaient  dans  cette  maison,  et  il  les  a  dépeintes. 
On  lui  a  dit  que  non.  Alors,  malgré  mes  supplica- 
tions, il  a  voulu  aller  au  couvent  s'informer  d'elles. 

—  Quelle  imprudence!...  —  s'écria  Adrienne. 

—  Après  ce  qui  s'est  passé  lors  de  l'escalade 
nocturne  du  couvent  I  —  ajouta  Rodin  en  haussant 
les  épaules. 

—  J'ai  eu  beau  lui  faire  observer,  —  reprit  la 
Mayeux ,  —  que  la  lettre  n'annonçait  pas  positive- 
ment qu'on  lui  remettrait  les  orphelines...  mais 
qu'on  le  renseignerait  sans  doute  sur  elles,  il  n'a 
pas  voulu  m'écouter,  et  m'a  dit  :  «  Si  je  n'apprends 
r!cn...  j'irai  vous  rejoindre...  mais  elles  étaient 
avant-hier  au  couvent  ;  maintenant  tout  est  décou- 
vert, on  ne  peut  me  les  refuser. 

—  Et  avec  une  tétc  pareille ,  —  dit  Rodin  en 
souriaut,  —  il  n'y  a  pas  d%  discussion  possible... 

—  Pourvu ,  mon  Dieu ,  qu'il  ne  soit  pas  reconnu  ! 
—  dit  Adricniic  en  songeant  aux  menaces  de 
M.  Baleinier. 

—  (i<Ti  n'est  pas  prcsuniable,  —  reprit  Rodin,  — 
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on  lui  refusera  la  porte...  Voilà,  je  Tespère,  le  plus 
grand  mécompte  qui  l'attendra  ;  du  reste,  le  magis- 
trat ne  peut  maintenant  tarder  à  revenir  avec  ces 
jeunes  filles...  Je  n'ai  plus  besoin  ici...  d'autres 
soins  m'appellent  II  faut  que  je  ro^informe  du 
prince  Djalma  ;  aussi ,  veuillez  dire  quand  et  où  je 
pourrai  vous  voir,  ma  chère  demoiselle,  afin  de  vous 
tehir  an  courant  de  mes  recherches. . .  et  de  conve- 
nir de  tout  ce  qui  regarde  le  jenne  prince,  si,  comme 
je  l'espère^  ces  recherches  ont  de  bons  résultats. 

—  Vous  me  trouverez  chez  moi,  dans  ma  nou- 
velle maison,  où  je  vais  aller  en  sortant  d'ici ,  rue 
d'Anjou^  à  l'ancien  hôtel  de  Beaulieu...  Mais,  j'y 
songe,  —  dit  tout  à  coup  Adrienne  après  quelques 
moments  de  réflexion,  —  il  ne  me  paraît  ni  conve- 
nable, ni  peut-être  prudent,  pour  plusieurs  raisons, 
de  loger  le  prince  Djalma  dans  le  pavillon  que  j'oc- 
cupais à  l'hôtel  de  Saint-Dizier.  J'ai  vu,  il  y  a  peu 
de  temps,  une  charmante  petite  maison  toute  meu- 
blée, toute  prête  ;  quelques  embellissements  réali- 
sables en  vingt-quatre  heures  en  feront  un  très-joli 
séjour...  Oui,  ce  sfera  mille  fois  préférable,  — 
ajouta  mademoiselle  de  Gardovide  après  un  nouveau 
silence  ;  —  et  puis,  ainsi  je  pourrai  garder  sûre- 
ment le  plus  strict  incognito. 

—  Gomment  î  —  s'écri*  Rodin,  dont  les  projets 
se  trouvaient  dangereusement  dérangés  par  celte 
nouvelle  tésoMon  de  la  jeune  fille,  —  ions  voulez 
qu'il  ignore. . . 

—  Je  veux  que  le  prince  Djalma  ignore  absolu- 
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ment  quel  est  Fami  inconnu  qui  lui  vient  en  aide  ; 
je  désire  que  mon  nom  ne  lui  soit  pas  prononcé,  et 
quMl  ne  sache  pas  môme  que  j'existe...  quant  à 
présent  du  moins...  Plus  tard...  dans  un  mois  peut- 
être...  je  verrai,  les  circonstances  me  guideront. 

^lais  cet  incognito ,  —  dit  Rodin  cachant  sou 

vîf  désappointement ,  —  ne  sera-t-il  pas  bien  dilTi- 
cile  à  garder? 

—  Si  le  princr  eût  habité  mon  paiilton,  je  suis  de 
votre  avjs,  le  voisiuage  de  ma  tante  aurait  pu  Tc- 
clairer,  et  cette  crainte  est  une  des  raisons  qui  nui 
font  renoncer  à  mon  premier  projet. . .  Mais  le  prince 
habitera  un  quartier  assez  éloigné. . .  la  rue  Blanche. 
Qui  rinslruirait  de  ce  qu'il  doit  ignorer?  Un  de  mes 
vieux  amis,  M.  Xorval,  vous,  monsieur,  et  cette 
digne  enfant,  —  elle  montra  la  Mayeux ,  —  sur  la 
discrétion  de  qui  je  puis  compter  comme  sur  la  vôtre, 
vous  connaisses  ^euls  mon  secret...  il  sera  donc  par- 
faitement gardé. . .  Du  reste,  demain  nous  causerons 
plus  longuement  k  ce  sujet  ;  il  faut  d'abord  que  vous 
pai'veniez  à  retrouver  ce  malheureux  jeune  prince.  » 

Rodin,  quoique  profondément  courroucé  de  la 
subite  détermination  d'ildrienne  au  sujet  de  Djalma, 
fit  boime  contenance  et  répondit  ;  m  Vos  intentions 
seront  scrupuleusement  suivies,  ma  chère  demoiselle, 
et  demain,  si  vous  le  permettez ,  j'irai  vous  rendre 
bon  compte,.,  de  ce  que  vous  daigniez  appeler  tout 
à  l'heure  ma  mission  providentielle. 

—  A  demain  donc. . .  et  je  vous  attendrai  avec  im- 
patience, —  dit  aflcctueusement  Adricnnc  à  Rodin. 
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—  Pcriuettoz-inoi  toujours  de  compter  sur  vous , 
comme  de  ce  jour  vous  pouj^ez  compter  sur  moi.  H 
faudra  m'étre  indul^ht,  monsieur,  car  je  prévois 
que  j*aurai  encore  bien  des  conseils,  bien  des  ser- 
vices à  vous  demander...  moi  qui  déjà...  vous  dois 
tant. . , 

—  Vous  ne  me  devrez  jamais  assez ,  ma  chère 
demoiselle ,  jamais  assez,  —  dit  Rodin  en  se  diri- 
geant discrètement  vers  la  porte  après  s'être  incline 
devant  Adrienne. 

Au  moment  où  il  allait  sortir,  il  se  trouva  face  à 
face  avec  Dagobert. 

«  i\h!...  enfin  j'en  tiens  un,...  s  s'écria  le  soldat 
en  saisissant  le  jésuite  au  collet  d'une  main  vigou- 
reuse. 


CHAPITRE  II. 

LES   EXCUSES. 

Mademoiselle  de  Cardoiillc,  eu  voyant  Dagobert 
saisir  si  rudement  Rodin  au  collet ,  s'était  écriée  avec 
effroi ,  en  faisant  quelques  pas  vers  le  soldat  :  «  Au 
nom  du  ciel!  monsieur...  que  faites-vous? 

—  Ce  que  je  fais  !  repondit  durement  le  soldat 
suiis  Ui-hcr  Rodin  et  en  tournant  la  tète  du  coté  d'A- 
driciinc ,  qu'il  ne  reconnaissait  pas ,  —  je  profite  de 
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roccasîon  pour  serrer  la  gorge  d*un  des  misérable*» 
de  la  bande  du  renégat ,  jusqu'à  oe  qu*il  m'ait  dît  ei*i 
sont  nies  pauvres  enfants. 

—  Vous  m*étrangleï,." —  di*  le  Jésuite  d*une 
voix  syncopée  en  tâchant  d'échapper  au  soldat. 

—  Où  sont  les  orphelines ,  puisqu'elles  ne  sont 
pas  ici  et  qu'on  m'a  fermé  la  porte  du  couvent  sans 
vouloir  The  répondre  ?  —  cria  Dagobert  d'une  voix 
tonnante. 

—  A  l'aide  !  —  murmura  Rodin. 

—  Ah  !  c'est  affreux  !  »  dit  Adrienne. 

Et  pâle ,  tremblante ,  s'adressant  à  Dagobert  y  les 
mains  jointes  :  «  Grâce,  monsieur!...  écoutez-moi... 
écoutez-le. .. 

—  Monsieur  Dagobert  !  —  s'écria  la  Mayeux  en 
courant  saisir  de  ses  faibles  mains  le  bras  de  Dago- 
bert et  lui  montrant  Adrienne..*  —  c'est  mademoi- 
selle de  Gardofttle...  Devant  elle ,  quelle  violence  !.. 
et  puis,  vous  vous  trompez...  sans  doute.  » 

Au  nom  de  mademoiselle  de  Gardoville ,  la  bien- 
faitrice de  son  fils ,  le  soldat  se  retourna  brusque- 
ment et  lâcha  Rodin  ;  celui-ci ,  rendu  cramoisi  par 
la  colère  et  par  la  suffocation  «  se  hâta  de  rajuster 
son  collet  et  sa  cravate. 

c  Pardon,  mademoiselle,...  —  dit  Dagobert  en 
allant  irers  Adrienne ,  encore  pâle  de  frayeur,  —  je 
ne  savais  pas  qui  vous  étiez;...  mais  le  premier 
mouvement  m'a  emporté  malgré  moi. . . 

—  Mais ,  mon  DiPn  î  qrt'avpz*vouî<  contre  mort- 

VI.  5 
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sieur?  —  dit  Adrienne.  —  Si  vous  m'aviez  écoutée, 
vous  sauriez... 

—  Excusez-mei  si  je  vous  interromps ,  mademoi- 
selle, —  dit  le  soldat  à  Adrienne  d*une  voix  contenue. 
Puis  s'adressant  à  Rodin ,  qui  avait  repris  son  sang- 
froid  :  —  Remerciez  mademoiselle^  et  alhez-vous- 
en  ;...si  vous  restez  là...  je  ne  réponds  pas  de  moi... 

—  Un  mot  seulement,  mon  cher  monsieur,  dit 
Rodin,  — je... 

—  Je  vous  dis  que  je  ne  réponds  pas  de  moi  si 
vous  restez  là  !  —  s*écria  Dagobert  en  frappant  dn 
pied. 

—  Mais ,  au  nom  du  ciel ,  dites  au  moins  la  cause 
de  cette  colère,...  —  reprit  Adrienne ,  —  et  surtout 
ne  ^ous  fiez  pas  aux  apparences;  calmez-vous  et 
écoutez-nous. . . 

—  Que  je  me  calme ,  mademoiselle  !  —  s'écria 
Dagobert  avec  désespoir  ;  —  mais  je  ne  pense  qu'à 
une  chose...  mademoiselle,...  à  Yanhée  du  maré- 
chal Simon  ;  il  sera  à  Paris  aujourd'hui  ou  demain. . . 

.—  Il  serait  possible  !  >  dit  Adrienne. 

Rodin  fit  on  mouvement  de  surprise  et  de  joie. 

«  Hier  soir,  —  reprit  Dagobert ,  —  j'ai  reçu  une 
lettre  du  maréchal  ;  il  a  débarqué  au  Havre  ;  depuis 
trois  jours  ;  j'ai  fait  démarches  sur  démarches ,  espé- 
rant que  les  orphelines  me  seraient  rendues,  puis- 
que la  machination  de  ces  misérables  avait  échoué 
(  et  il  montra  Rodin  avec  un  nouveau  geste  de  co- 
lère ) .  —  Eh  bien  !  non. . .  ils  complotent  encore  quel- 
que infamie.  Je  m'attends  à  tout... 
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—  Mais ,  monsieur ,  —  dit  Rodin  en  s  avançant , 
—  permettez-moi  de  vous. . . 

—  Sortez  !  —  s'écria  Dagobert ,  dont  Tirritation  et 
Fanxiétc  redoublaient  en  songeant  que  d'un  moment 
à  l'autre  le  maréchal  pouvait  arriver  à  Paris  ;  sor- 
tez,... car,  sans  mademoiselle,...  je  me  serais  au 
moins  vengé  sur  quelqu'un...» 

Rodin  fit  un  ^gne  d'intelligence  à  Adrienlie ,  dont 
il  se  rapprocha  prudemment ,  lui  montra  Dagobert 
d'un  geste  de  commisération  touchante ,  et  dit  à  ce 
dernier  :  t  Je  sortirai  donc,  monsieur,  et...  d'au- 
tant plus  volontiers  que  je  quittais  cette  chambre 
quand  vous  y  êtes  enti'é.s 

Puis ,  se  rapprochant  tout  à  fait  de  mademoiselle 
de  Cardoville ,  le  jésuite  li^i  dit  à  voix  basse  :  <  Pau- 
vre soldat!...  la  douleur  l'égaré;  il  serait  incapable 
de  m'entendrc.  Ëxpliquez-lui  tout,  ma  chère  de- 
moiselle ;  il  sera  bien  attrapé , —  ajouta-t-il  d'un  air 
fin  ;  —  mais,  en  attendant,  —  reprit  Rodin  en  fouil- 
lant dans  la  poche  de  côté  de  sa  redingote  et  en  ti- 
rant un  petit  paquet,  —  remettez-lui  ceci ,  je  vous 
prie ,  ma  chère  demoiselle  !.. .  c'est  ma  vengeance  ;. . 
elle  sera  bonne.  « 

Et  comme  Adrienne ,  tenant  je  petit  paquet  dans 
sa  main,  regardait  le  jésuite  avec  étonnement,  celui- 
ci  mit  son  index  sur  sa  lèvre  comme  pour  recomman- 
der le  silence  à  la  jeune  fille,  gagna  la  porte  en  mar- 
chant à  reculons  sur  la  pointe  des  pieds ,  et  sortit 
après  avoir  encore  d'un  geste  de  pitié  montré  Dago- 
bert ,  qui ,  dans  un  morne  abattement,  la  tête  bais- 
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sée ,  Irs  bras  croises  sur  la  poitrine ,  restait  muet 
aux  consolations  empressées  de  la  Mayeux. 

Lorsque  Rodin  eut  quitté  la  chambre ,  Adrienne, 
s'approcbant  du  soldat,  lui  dit  de  sa  voix  douce 
et  avec  l'expression  d'un  profond  intérêt  :  «  Votre 
entrée  si  brusque  m*a  empêchée  de  vous  faire  une 
question  bien  intéressante  pour  moi. . .  Et  votre  blés* 
sure? 

—  Merci ,  mademoiselle,  —  dit  Dagobert  en  sor- 
tant de  sa  pénible  préoccupation,  —  mei*ci  !  ça  n  est 
pas  «^rand'chose  ,  mais  je  n'ai  pas  le  temps  d*y  son* 
ger...  Je  suis  fâché  d'avoir  été  si  brutal  devant  vous* 
d'avoir  chassé  ce  misérable;...  mais  c'est  plus  fort 
que  moi  ;  à  la  vue  de  ces  gens-»là  mon  sang  ne  fait 
qu'un  tour. 

—  Et  pourtant,  croyez-moi,  vous  avez  été  trop 

prompt  à  juger la  personne  qui  était  là  tout  à 

l'heure. 

—  Trop  prompt. . .  mademoiselle. . .  mais  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  je  le  connais...  Il  était  avec 
ce  renégat  d'abbé  d* Aîgrîgny. . . 

—  Sans  doute. . .  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être 
un  honnête  et  excellent  homme. . . 

—  Lui?...  —  s'écria  Dagobert. 

—  Oui..T  et  11  n'est  en  ce  moment  même  occupé 
que  d'une  chose...  de  vous  faire  rendre  vos  chères 
enfants. 

Lui?...  —  reprit  Dagobert  en  regardant  Adrienne 
comme  s'il  ne  pouvait  croire  à  ce  qu'il  entendait ,  — 
lai...  me  rendre  mes  enfants? 


•—  Oui plutât  que  vous  ne  le  peufteXf  peuU 

ôJre. 

—  MademoiseUe ,  —  dii  tout  à  coup  Dagobert , 
*-^  U  V0U9  trompe,.,  vous  ôte»  dupe  de  oe  vieux 
gueux-là. 

—  Non,  dit  Adrienne  en  secouant  la  tête  en  sou*» 
riant,  j'ai  des  preuves  de  sa  bonne  foi;...  d'abord, 
c'est  lui  qui  me  fait  sortir  de  cette  maison. 

' —  Il  serait  vrai? —  dit  Dagobert  confondu. 

—  Très-vrai,  et,  qui  plus  est,  voici  quelque  chose 
qui  vous  raccommodera  peut-être  avec  lui ,  —  dit 
Adrienne  en  remettant  à  Pagobert  le  petit  paquet 
que  Rodiu  venait  de  lui  donner  au  moment  de  s'en 
aller  ;  —  ne  voulant  pas  vous  exaspérer  davantage 
par  sa  présence ,  il  m'a  dit  :  «  Mademoiselle ,  re- 
mettez ceci  à  ce  brave  soldat;  ce  sera  ma  ven- 
geance. « 

Dagobert  regardait  mademoiselle  de  Cardoville 
avec  surprise  en  ouvrant  machinalement  le  petit 
paquet.  Loi*squ'il  l'eut  développé  et  qu'il  eut  re- 
connu sa  croix  d'argent,  noircie  par  les  années,  et 
le  vieux  ruban  rouge  fané  qu'on  lui  avait  dérobés  à 
l'auberge  du  Faucon  blanc  avec  ses  papiers ,  il  s'é- 
eria ,  d'une  voix  entrecoupée  >  le  cœur  palpitant  : 
c  Ma  croix  ! . . .  ma  croix  ! . . .  c'est  ma  croix  ! . . . 

Et ,  dans  l'exaltation  de  sa  joie ,  il  pressait  l'étoile 
d'argent  contre  sa  moustache  grise. 

Adrienne  et  la  May  eux  se  sentaient  profondément 
touchées  de  l'émotion  du  soldat ,  qui  s'écria  en  cou- 
rant vers  la  porte  par  où  venait  de  sortir  Rodiu  ; 
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K  Après  un  service  rendu  au  maréchal  Simon ,  à  ma 
femme  ou  à  mon  fils ,  on  ne  pouvait  rien  faire  de 
plus  pour  moi. . .  Et  vous  répondez  de  ce  brave  homme, 
mademoiselle?  Et  je  Fai  injurié...  maltraité  devant 
vous. . .  Il  a  droit  à  une  réparation. . .  il  Taura.  Oh  ! 
il  1  aura.  « 

Ce  disant ,  Dagobert  sortit  précipitamment  de  la 
chambre ,  traversa  deux  pièces  en  courant ,  gagna 
l'escalier,  le  descendit  rapidement  et  atteignit  Rodin 
à  la  dernière  marche^ 

c  Monsieur,  —  lui  dit  le  soldat  d'une  voix  émue , 
en  le  saisissant  par  le  bras ,  —  il  faut  remonter  tout 
de  suite. 

—  Il  serait  pourtant  bon  de  vous  décider  à  quelque 
chose ,  mon  cher  monsieur ,  —  dit  Rodin  en  s*an*è- 
tant  avec  bonho.i.ie  :  il  y  a  un  instant  vous  m'ordon- 
niez de  m'en  aller,  maintenant  il  s'agit  de  reicnir. 
A  quoi  nous  arrêtons-nous? 

—  Tout  à  l'heure,  monsieur,  j'avais  tort,  et  quand 
j'ai  un  tort,  je  le  répare.  Je  vous  ai  injm'ié,  maltraité 
devant  témoins ,  je  vous  ferai  mes  excuses  devant 
témoins. 

—  Mais,  mon  cher  monsieur...  je  vous...  rends 
grâce...  je  suis  pressé... 

—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait  que  vous  soyez 
presse  ?. . .  Je  vous  dis  que  vous  allez  remonter  tout 
de  suite...  ou  sinon...  ou  sinon,  —  reprit  Dagobert 
en  prenant  la  main  du  jésuite  et  en  la  serrant  avec 
autant  de  cordialité  que  d'attendrissement,  —  ou  si- 
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non  le  bonheur  que  vous  me  causez  en  me  rendant 
ma  croix  ne  sera  pas  complet. 

—  Qu*à  cela  ne  tienne  ;  alors,  mon  bon  ami,  re- 
montons. . .  remontons. . . 

— Et  non-seulement  vous  m'avez  rendu  ma  croix. .  • 
que  j'ai. . .  eh  bien  oui  !  que  j'ai  pleurée ,  allez,  sans 
le  dire  à  personne, — s'écria  Dagobert  aveceCTusion  ; 
—  mais  cette  demoiselle  m'a  dit  que,  grâce  à 
vous...  ces  pauvres  enfants  !  Voyons...  pas  de  fausse 
joie. . .  Est-ce  bien  vrai  ?  mon  Dieu  !  est-ce  bien  vrai  ? 

—  Hé!  hé  !...  voyez-vous  le  curieux,  —  dit  Ho- 
din  en  souriant  avec  finesse.  Puis  il  ajouta  :  —  Al- 
lons ,  allons ,  soyez  tranquille. . .  on  vous  les  rendra, 
vos  deux  anges. . .  vieux  diable  à  quatre.  « 

Et  le  jésuite  remonta  Tescalier. 

K  On  me  les  rendra. . .  aujourd'hui  ?  t  s'écria  Da- 
gobert. 1 

Et  au  moment  où  Rodin  gravissait  les  marches ,  il 
l'arrêta  brusquement  par  la  manche. 

c  Ah  çà,  mon  bon  ami,  —  dit  le  jésuite,  —  déci- 
dément nous  arrêtons-nous?  montons-nous?  descen- 
dons-nous? Sans  reproche,  vous  me  ffites  aller 
comme  un  tonton. 

—  C'est  juste...  là-haut  nous  nous  expliquerons 
mieux.  Venez...  alors,  venez  vite...  «  dit  Dagobert. 

Puis ,  prenant  Rodin  sous  le  bras ,  il  lui  fit  hâter 
le  pas  et  le  ramena  triomphant  dans  la  chambre  où 
Adrienne  et  la  Mayeux  étaient  restées,  trés-surpriscs 
de  la  subite  disparition  du  soldat. 

«  Le  voilà le  voilà!  —  s'écria  Dagobert  en 
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rcatraut.  Heureusement  je  IV  attrapé  au  bas  de 
Tescalier. 

— •  Et  vous  m*avez  fait  remonter  d'un  fier  pas  ! 
ajouta  Rodin  passablement  essoufflé. 

—  Maintenant ,  monsieur ,  —  dit  Dagobert  d'une 
voix  grave ,  —  je  déclare  devant  mademoiselle  4|ue 
j'ai  eu  tort  de  vous  brutaliser ,  de  vous  injurier  ;  je 
vous  en  fais  mes  excuses ,  monsieur ,  et  je  reconnais 
avec  joie  que  je  vous  dois. . .  oh  !  beaucoup. . .  oui, . . 

beaucoup ,  et ,  je  vous  le  jure ,  quand  je  dois je 

paye,  t 

Et  Dagobert  tendit  encore  sa  loyale  main  à  Ro- 
din ,  qui  la  serra  d'une  façon  fort  affable ,  en  ajou- 
tant :  a  Eh,  mon  Dieu!  de  quoi  s'agit-il  donc? 
Quel  est  donc  ce  grand  service  dont  vous  parlez  Y 

—  Et  cela  !  —  dit  Dagobert  en  faisant  briller  sa 
croix  aux  yeux  de  Rodin  ;  —  mais  vous  ne  savez 
donc  pas  ce  que  c'est  pour  moi  que  cette  croix  I 

—  Supposant ,  au  contraire ,  que  vous  deviez  y 
tenir,  je  comptais  avoir  le  plaisir  de  vous  la  remettre 

moi-même.  Je  l'avais  apportée  pour  cela Mais, 

entre  nous vous  m'avez,  dès  mon  arrivée,  si 

hi  familièrement  accueilli, que  je  n'ai  pas  eu  le 

temps  de.... 

—  Monsieur ,  —  dit  Dagobert  confus ,  —  je  vous 
assure  que  je  me  repens  cruellement  de  ce  que  j'ai  Dsit. 

—  Je  le  sais...  mon  bon  ami...  n'eu  pai'lons  donc 
plus...  Ah  çà!  vous  y  teniez  donc  beaucoup,  à  cette 
croix  ? 

—  Si  j'y  tenais,  monsieur!  —  s' écria  Dagobert  J 


**»  maU  cettç  cvqîx  ,  -^  et  il  k  bwsa  eacg^e  ,  — 
c'est  ma  relique  à  moi...  Celui  de  qui  elle  me  vo- 
uait était  mon  saint. .,  mon  dieu...  et  il  l'avait  tou- 
chée. . . 

-—  Comment  !  —  dit  Rodin  en  feignant  de  regai** 
der  la  croix  avec  autant  de  curiosité  que  d'admira-* 

tion  respectueuse f  —  comment,  Xapoléon le 

grand  Napoléon  aurait  touché  de  sa  propre  main  , 
de  sa  main  victorieuse...  cette  nohle  étoile  de  Thon- 
neur  ? 

—  Oui ,  monsieur ,  de  sa  main  ;  il  l'avait  placée 
là,  sur  ma  poitrine  sanglante ,  comme  pansement  à 
ma  cinquième  blessure...  aussi,  voyez-vous,  je  crois 
qu'au  moment  de  crever  de  faim  ,  entre  du  pain  et 

ma  croix...  je  n'aurais  pas  hésité afin  de  l'avoir 

en  mourant  sur  le  cœur. . .  Mais  assez assez 

Parlons  d'autre  chose...  C'est  béte,  un  vieux  soldat, 
n'est-ce  pas,  —  ajouta  Dagobert  en  passant  sa  main 
sur  SCS  yeux;  puis,  comme  s'il  avait  hoqte  de  nier 
ce  qu'il  éprouvait  :  —  Ëh  bien,  oui!  —  reprit-il  eu 
relevant  vivement  la  têle  ,  et  ne  cherchant  pas  à  ca- 
cher une  lai'me  qui  roulait  sur  sa  joue ,  —  oui ,  je 
pleure  de  joie  d'avoir  retrouvé  ma  croix...  ma  croix 
que  l'Empereur  m'avait  donnée...  de  sa  vtmn  vic- 
torieuse^ comme  dit  ce  brave  homme... 

—  Bénie  soit  donc  ma  pauvre  vieille  main  de  vous 
avoir  rendu  ce  trésor  glorieux ,  —  dit  Rodin  avec 
émotion.  Et  il  ajouta  :  -7  Ma  foi  !  la  journée  sera 
bonne  pour  tout  le  monde  ;  aussi  je  vous  l'annonçais 
ce  matin  dans  ma  lettre... 
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—  Cette  lettre  sans  signature ,  demanda  le  soldat 
de  plus  en  plus  surpris ,. —  c  était  vous?... 

—  C'était  moi  qui  vous  Fécrivais.  Seulement, 
craignant  quelque  nouveau  piège  de  Tabbé  d*Aigri- 
gny,  je  n'ai  pas  voulu,  vous  entendez  bien,  m'expli- 
quer  plus  clairement. 

—  Ainsi,  mes  orphelines,...  je  vais  les  revoir?  « 
Rodin  fit  un  signe  de  tête  aflîrmatif  plein  de  bon- 
homie. 

«  Oui,  tout  à  l'heure,  dans  un  instant  peut-être... 
' —  dit  Adrienne  en  souriant.  —  Kh  bien  !  avais-je 
raison  de  vous  dire  que  vous  aviez  mal  jugé  mon- 
sieur? 

—  Ëh!  que  ne  me  disait-il  cela  quand  je  suis  en- 
tré !  —  s'écria  Dagobert  ivre  de  joie. 

—  Il  y  avait  à  cela  un  inconvénient,  mon  ami ,  — 
dit  Rodin,  —  c'est  que,  dès  votre  entrée,  vous  avez 
entrepris  de  m'étrangler. . . 

—  C'est  vrai j'ai  été  trop  prompt;  encore 

une  fois  pardon  ;  mais  que  voulez-vous  que  je  vous 

dise? Je  vous   avais  toujours  vu  contre  nous 

avec  l'abbé  d'Aigrigny,  et,  dans  le  premier  mo- 
ment  

—  Mademoiselle ,  —  dit  Rodin  en  s'inclinant  de- 
vant Adrienne ,  —  cette  chère  demoiselle  vous  dira 
que  j'étais,  sans  le  savoir,  complice  de  bien  des  per 
fidies  ;  mais ,  dès  que  j'ai  pu  voir  clair  dans  ces  té- 
nèbres... j'ai  quitté  le  mauvais  chemin  où  j'étais  en- 
gagé malgré  moi ,  pour  marcher  vers  ce  qui  ctbit 
honuôtc,  droit  et  juste.  « 


r 


LES  EXCISES.  75 

Adrieune  £t  un  signe  de  tête  affirmatif  &  Dago- 
bert,  qui  semblait  Tinterroger  du  regard. 

c  Si  je  n  ai  pas  signé  la  lettre  qne  je  tous  ai 
écrite,  mon  bon  ami,  ç*a  été  de  crainte  qtae  mon  nom 
ne  vous  inspirât  de  mauvais  soupçons;  si,  enfin, 
je  vous  ai  prié  de  vous  rendre  ici  et  non  pas  au  cou- 
vent ,  c'est  que  j*avais  peur ,  comme  cette  chère  de- 
moiselle ,  que  vous  ne  fussiez  reconnu  par  le  con- 
cierge ou  par  le  jardinier,  et  votre  escapade  de 
Tautre  nuit  pouvait  rendre  cette  reconnaissance  dan- 
gereuse. 

—  Mais  M.  Baleinier  est  instruit  de  tout,  j'y  songe 
maintenant ,  —  dit  Adrienne  avec  inquétude  ;  —  il 
m'a  menacée  de  dénoncer  M.  Dagobert  et  son  fils  si 
je  portais  plainte. 

—  Soyez  tranquille  ,  ma  chère  demoiselle  ;  c'est 

vous  maintenant  qui  dicterez  les  conditions — 

répondit  Rodin.  —  Fiez-vous  à  moi  ;  quant  à  vous, 
mon  bon  ami,...  vos  tourments  sont  finis. 

—  Oui ,  —  dit  Adrienne  :  —  un  magistrat  rem- 
pli de  droiture ,  de  bienveillance ,  est  allé  chercher 
au  couvent  les  filles  du  maréchal  Simoa;  il  va  les 
ramener  ici;  mais,  comme  moi,  il  a  pensé  qu'il 
serait  plus  convenable  qu'elles  vinssent  habiter  ma 

maison Je  ne   puis   cependant  prendre   cette 

décision  sans  votre  consentement.  •.  car  c'est  à  vous 
que  ces  orphelines  ont  été  confiées  par  leur  mère. 

—  Vous  voulez  la  remplacer  auprès  d*elles ,  ma- 
demoiselle ,  —  reprit  Dagobert  ;  —  je  ne  peux  que 
vous  remercier  de  bon  cœur  pour  moi  et  pour  ces 
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que  vous  ne  lui  attribuiez  une  puissance  et  une  «éten- 
due de  relations  presque  fabuleuses,  i 

Après  un  moment  de  silence ,  pendant  lequel  Ro- 
din  regarda  tour  à  tour  Adrienne  et  Dagobert  avec 
une  sorte  de  commisération ,  il  reprit  :  «  Et  corn* 
ment  M.  Tabbé  d'Aigrigny  aurait-il  eu  votre  croix  en 
sa  possession ,  sans  ses  relations  avec  Morok  ?  — 
demanda  Rodin  au  soldat. 

—  Mais  au  fait ,  monsieur ,  —  dit  Dagobert ,  — 
la  joie  m'a  empêché  de  réfléchir  ;  comment  se  fait-il 
que  m'a  croix  soit  entre  vos  mains? 

—  Justement  parce  que  Fabbé  d'Aigrigny  avait  à 
Leipsick  les  relations  dont  vous  et  cette  chère  demoi- 
selle paraissez  douter. 

—  Mais  ma  croix  ,  comment  vous  est-elle  parve- 
nue à  Paris  ? 

—  Dites-moi ,  vous  avez  été  arrêté  à  Leipsick 
faute  de  papiers ,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui. ..  mais  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  com- 
ment mes  papiers  et  mon  argent  avaient  disparu  de 
mon  sac...  Je  croyais  avoir  eu  le  malheur  de  les 
perdre,  i 

Rodin  haussa  les  épaules  et  reprit  :  t  Ils  vous  ont 
été  volés  à  l'auberge  du  Faucon  blanc,  par  Goliath , 
un  des  aflidés  de  Morok ,  et  celui-ci  a  envoyé  les 
papiers  et  la  croix  à  l'abbé  d'Aigrigny  pour  lui  prou- 
ver qu'il  avait  réussi  à  exécuter  les  ordres  qui  con- 
cernaient les  orphelines  et  vous-même  :  c'est  avant- 
hier  que  j'ai  eu  la  clef  de  cette  machination  téné- 
breuse :  croix  et  papiers  se  trouvaient  dans  les  ar- 
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chives  de  l'abbé  d*Aigrigay;  les  papiers  formaient 
un  volume  trop  considérable  ;  on  se  serait  aperçu  de 
leur  soustraction  ;  mais ,  d'après  ma  lettre ,  espérant 
vous  voir  ce  matin,  et  sachant  combien  un  soldat  de 
l'Empereur  tient  à  sa  croix ,  relique  sacrée  comme 
vous  dites,  mon  bon  ami,  ma  foi  !  je  n'ai  pas  hésité  : 
j'ai  mis  la  relique  dans  ma  poche.  Après  tout,  me 
sui^-je  dit,  ce  n'est  qu'une  restitution,  et  ma  déli- 
catesse s'exagère  peut-être  la  portée  de  cet  abus  de 
confiance. 

—  Vous  ne  pouviez  faire  une  action  meilleure ,  — 
dit  Adi'ienne ,  —  et ,  pour  ma  part ,  en  raison  de 
l'intérêt  que  je  porte  à  M.  Dogobert ,  je  vous  en 
suis  personnellement  reconnaissante.  —  Puis ,  après 
un  moment  de  silence  ,  elle  reprit  avec  anxiété  :  — 
Mais ,  monsieur ,  de  quelle  effrayante  puissance  dis- 
pose donc  M.  d'Aigrigny...  pour  avoir  en  pays  étran- 
ger des  relations  si  étendues  et  si  redoutables  ? 

—  Silence  !  —  s'écria  Rodin  à  voix  basse  en  re- 
gardant autour  de  lui  d'un  air  épouvanté,  —  silence. . . 
silence  !...  Au  nom  du  ciel ,  ne  m'interrogez  pas  là- 
dessus!  !  !...  « 
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chapitre:  III. 

Mademoiselle  de  Gardoville,  très-^étonnée  de  la 
frayeur  de  Rodin  lorsqu'elle  lui  avait  demandé  quel- 
que explication  sur  *  le  pouvoir  si  formidable ,  si 
étendu ,  dont  disposait  Tabbé  d*Aigrigny ,  lui  dit  : 
•  Mais ,  monsieur ,  qu*y  a-t-il  donc  de  si  étrange 
dans  la  question  que  je  viens  de  vous  faire  ?  v 

Rodin  f  après  un  moment  de  silence ,  jetant  les 
yeux  autour  de  lui  avec  une  inquiétude  parfaitement 
simulée ,  répondit  h  voix  basse  :  k  Encore  une  fois , 
mademoiselle ,  ne  m'interroge»  pas  sur  un  sujet  si 
redoutable  ;  les  murailles  de  cette  maison  ont  des 
oreilles ,  ainsi  qu'on  dit  vulgairement,  i 

Adrienne  et  Dagobert  se  regardèrent  avec  une 
surprise  croissante. 

La  ilayeux ,  par  un  instinct  d'une  persistance  in- 
croyable,  continuait  à  éprouver  un  sentiment  de 
déBance  invincible  contre  Rodin.  Quelquefois  elle 
le  regardait  longtemps  à  la  dérobée  ,  tâchant  de  pé- 
nétrer sous  le  masque  de  cet  homme ,  qui  l'épou- 
vantait. Un  moment  le  jésuite  rencontra  le  regard 
inquiet  de  la  Mayeux  obstinément  attaché  sur  lui  ;  il 
lui  fit  aussitôt  un  petit  signe  de  îcte  plein  d'aménité  ; 
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la  jeune  fille,  effrayée  de  se  voir  surprise,  détourna 
les  yeux  en  tressaillant. 

«  Non ,  non ,  ma  chère  demoiselle ,  —  reprit  Ro- 
diu  avec  un  soupir,  en  voyant  que  mademoiselle  de 
Gariloville  sYtonnait  de  son  silence ,  —  ne  m'inter- 
rogez pas  sur  la  puissance  de  Fabbé  d'Aigrigny. 

—  Mais  encore  une  fois,  monsieur,  —  reprit 
Adi'ienne,  —  pourquoi  cette  hésitation  à  me  ré- 
pondre? Que  craignez-vous?    • 

—  Ah  !  ma  chère  demoiselle  ,  —  dit  Rodin  en 
frissonnant,  —  ces  gens-là  sont  si  puissants!...  leur 
animosité  est  si  terrible  ! 

—  Rassurez -vous,  monsieur,  je  vous  dois  trop 
pour  que  mon  appui  vous  manque  jamais. 

—  £h  !  ma  chère  demoiselle ,  —  s'écria  Rodin 
presque  blessé,  —  jugez-moi  mieux  ,  je  vous  en 
prie.  Est-ce  donc  pour  moi  que  je  crains?...  Xon, 
non  ,  je, suis  trop  obscur,  trop  iuoffensif ;  mais  c'est 
vous,  mais  c'est  M.  le  maréc^ial  Simon,  mais  ce 
sont  les  autres  personnes  de  votre  famille  qui  ont 
tout  à  redouter. . .  Ah  !  tenez ,  ma  chère  demoiselle, 
encore  une  fois ,  ne  m'interrogez  pas  ;  il  est  des  se- 
crets funestes  à  ceux  qui  les  possèdent. ... 

—  Mais  enfin,  monsieur,  ne  vaut-il  pas  mieux 
connaître  les  périls  dont  on  est  menacé  ? 

—  Quand  on  sait  la  manœuvre  de  son  ennemi,  on 
peut  se  défendre  au  moins,  —  dit  Dagobert.  — 
Vaut  mieux  une  attaque  en  plein  jour  qu'une  em- 
buscade. 

—  Puis ,  je  vous  l'assure ,  —  reprit  Adrienne ,  — 
VI.  e 
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le  peu  de  mob  que  vous,  m'avez  dits  m'inspirent  une 
vague  inquiétude. . . 

—  Allons,  puisqu'il  le  faut...  ma  clière  demoi- 
selle f  —  reprît  le  jésuite  en  paraissant  faire  un 
grand  effort  sur  lui-même,  —  puisque  vous  ne  com- 
prenez pas  à  demi-mot...  je  serai  plus  explicite  ;... 
mais  rappelez-vous  ,  —  ajouta-t-il  d'un  ton  grave... 
— rappelez-vous  que  votre  insi^ance  me  force  &  Vous 
apprendre  ce  qu  il  vaudrait  peut-être  mieux  ignorer. 

—  Pariez,  de  grâce,  monsieur,  parlez,  ■  dit 
Adrîenne. 

Rodin ,  rassemblant  autour  de  lui  Adrienrie ,  Da- 
gobert  et  la  Mayeux ,  leur  dit  à  voix  basse  d'un  air 
mystérieux  :  «  N'avez-vous  donc  jamais  entendu 
parler  d'une'  association  puissante  qui  étend  son  ré- 
seau sur  toute  la  terre ,  qui  compte  des  affiliés ,  des 
séides ,  des  fanatiques  dans  toutes  les  classes  de  la 
société. . .  qui  a  eu  et  qui  a  encore  souvent  l'oreille 
des  rois  et  des  grands. . .  association  toute-puissante, 
qui  d'un  mot  élève  ses  créatures  aux  positions  les 
plus  hantes ,  et  d'un  mot  aussi  les  rejette  dans  le 
néant  dont  elle  senle  a  pu  les  tirer  ! 

—  Mon  Dieu  !  monsieur ,  —  ait  Adrîenne ,  — 
quelle  est  donc  cette  association  formidable  ?  Jamais 
je  n'en  ai  jusqu'ici  entendu  parler. 

—  Je  vous  crois ,  et  pourtant  votre  ignorance  à 
ce  sujet  m'étonne  au  dernier  point ,  ma  chère  de- 
moiselle. 

—  Et  pourquoi  cet  étonnement  ? 

—  Parce  que  vous  avez  vécu  longtemps  avec  ma- 
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dame  votre  tante ,  et  vu  souvent  Tabbé  d'AI({rigny. 

*-*  J*ai  vécu  chei  madame  de  SainUDiiier ,  mais 
non  pai  avec  elle ,  car  pour  mille  raiiona  elle  m'in»* 
pîrait  une  aversion  légitime. 

---  Mais  au  fait,  ma  chère  demoiselle ,  ma  remar* 
que  n  était  pas  juste  ;  c'est  la  plus  qn  ailleurs  où , 
devant  vous  surtout ,  on  devait  garder  le  silence  sur 
cette  association ,  et  c'est  pourtant  grAce  à  elle  que 
naadame  de  Saint-Diiier  a  joui  d'une  si  redoutable 
influence  dans  le  monde  sous  le  dernier  règne. . .  Eh 
bien  !  sachez-le  donc  !  C'est  le  concours  de  cette 
association  qui  rend  l'abbé  d'Aigrigny  un  homme  si 
dangereux  ;  par  elle  il  a  pu  surveiller ,  poursuivre , 
atteindre  difTcrents  membres  de  votre  famille, 
ceux-«i  en  Sibérie ,  ceux«là  au  fond  de  l'Inde ,  d'au- 
tres enfin  au  milieu  des  montagnes  de  l'Amérique , 
car ,  je  vous  l'ai  dit ,  c'est  par  hasard  avAnt-hier ,  en 
compulsant  les  papiers  de  l'abbé  d'Aigrigny,  que 
j'ai  été  mis  sur  la  trace ,  puis  convaincu  de  son  affi- 
liation à  cette  compagnie ,  dont  il  est  le  chef  le  plus 
actif  et  le  plus  capable. 

—  Mais,  monsieur f  le  nom...  le  nom  de  celte 
compagnie,  —  dit  Adrieivie. 

—  Eh  bien  !...  c'est!...  —  et  Rodin  s'arrêta. 

—  C'est,...  —  reprit  Adrienne,  aussi  intéressée 
que  Dagobert  et  que  la  Mayeux ,  —  c'est. . .  » 

Rodin  regarda  autour  de  lai ,  ramena  par  un  signe 
les  autres  acteurs  de  cette  scène  plus  près  de  lui ,  et 
dit  à  voix  basse  en  accentuant  lentement  ses  paro- 
les :  «  C'est...  la  compagnie  de  iésus.  « 
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Et  il  tressaillit. 

t  Les  jésuites  !  —  s*écria  mademoiselle  de  Car- 
doville  ne  pouvant  retenir  un  éclat  de  rire  d'autant 
plus  fraùc  que,  d'après  les  mystérieuses  précautions 
oratoires  de  Rodin ,  elle  s'attendait  à  une  révélation 
selon  elle  beaucoup  plus  terrible  ;  —  les  jésuites  !  — 
reprit-elle  en  riant  toujoilrs,  —  mais  ils  n'existent 
que  dans  les  livres  ;  ce  sont  des  personnages  histo- 
riques très-eflrayantSf  je  le  crois  :  mais  pourquoi  dé- 
guiser ainsi  madame  de  Saint-Dizicr  et  M.  d'Aigri- 
gny  ?  Tels  qu'ils  sont ,  ne  justifient-ils  pas  assez  mon 
aversion  et  mon  dédain  !  » 

Après  avoir  écouté  silencieusement  mademoiselle 
dcGardoville,  Rodin  reprit  d'un  air  grave  et  pénétré  : 
«  Votre  aveuglement  m'effraie ,  ma  chère  demoi- 
selle, le  passé  aurait  dû  vous  faire  craindre  pour 
l'avenir,  car,  plus  que  personne,  vous  avez  déjà 
subi  la  funeste  action  de  cette  compagnie  dont  vous 
regardez  l'existence  comme  un  rêve. 

—  Moi,  monsieur  ?  dit  Adrienne  en  souriant, 
quoiqu'un  peu  surprise. 

—  Vous... 

—  Et  dans  quelle  circonstance  ? 

—  Vous  me  le  demandez ,  ma  chère  demoiselle, 
vous  me  le  demandez...  et  vous  avez  été  enfermée 
ici  comme  folle  ?  N'est-ce  donc  pas  vous  dire  que  le 
maître  de  cette  maison  est  un  des  membres  laïques 
les  plus  dévoués  de  cette  compagnie,  et,  comme 
tel ,  l'instrument  aveugle  de  l'abbé  d'Aigrigny  ? 
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—  Ainsi ,  —  dit  Adrienne  sans  sourire  cette  fois , 
—  M.  Baleinier?... 

—  Obéissait  à  l'abbé  d*Aigrigny^  le  chef  le  plus 
redoutable  de  cette  redoutable  société...  Il  emploie 
son  génie  au  mal  ;  mais ,  il  faut  Favouer,  c'est  un 
homme  de  génie;...  aussi  est-ce  surtout  sur  lui 
qu'une  fois  hors  d'ici ,  vous  et  les  vôtres  devrez 
concentrer  toute  votre  surveillance,  tous  vos  soup- 
çons ;  car,  croyez-moi ,  je  le  connais,  il  ne  regarde 
pas  la  partie  comme  perdue  ;...  il  faut  vous  attendre 
à  de  nouvelles  attaques,  sans  doute  d'un  autre  genre, 
mais ,  par  cela  môme ,  peut-être  plus  dangereuses 
encore. . . 

—  Heureusement...  vous  nous  prévenez,  mon 
brave,  — ^  dit  Dagobert ,  —  et  vous  serez  avec  nous. 

—  Je  puis  bien  peu ,  mon  bon  ami  ;  mais  ce  peu 
est  au  service  des  honnêtes  gens ,  —  dit  Rodin. 

—  Maintenant, — dit  Adrienne  d'un  air  pensif, 
complètement  persuadée  par  l'air  de  conviction  de 
Rodin,  —  je  m'explique  l'inconcevable  influence 
que  ma  taute  exerçait  sur  le  monde  ;  je  l'attribuais 
seulement  à  ses  relations  avec  des  personnages  puis- 
sants ;  je  croyais  bien  qu'elle  était ,  ainsi  que  l'abbc 
d'Aigrigny,  associée  à  de  ténébreuses  intrigues  dont 
la  religion  était  le  voile,  mais  j'étais  loin  de  croire  à 
ce  que  vous  m'apprenez. 

—  Et  combien  de  choses  vous  ignorez  encore  !  — 
reprit  Rodin.  —  Si  vous  saviez ,  ma  chère  demoi- 
selle, avec  quel  art  ces  gens-là  vous  environnent,  à 
votre  insu ,  d'agents  qui  leur  sont  dévoués  !  Lors- 


86  LE  JUK  KAAAM. 

qu'iU  ont  intérêt  à  en  éti'e  initruits,  aucun  de  vos 
pas  oe  leur  échappe.  Puis ,  peu  à  peu ,  ils  agissent 
lentement ,  prudemment  et  dans  l'ombre  ;  Us  vous 
circonviennent  par  tous  les  moyens  possibles ,  de- 
puis la  flatterie  jusqu'à  la  terreur...  vous  séduisent 
ou  vous  effraient  y  pour  vous  dominer  ensuite  sans 
que  vous  ayez  conscience  de  leur  autorité  ;  tel  est 
leur  but ,  et ,  il  faut  l'avouer,  ils  rattei<|nent  souvent 
avec  une  détestable  habileté,  i 

Rodin  avait  parlé  avec  tant  de  sincérité,  qu'A- 
drienne  tressaillit  ;  puis,  se  reprochant  cette  crainte, 
elle  reprit  :  «  Et  pourtant,  non...  non ,  jamais  je  ne 
pouiTai  croire  à  un  pouvoir  si  infernal  ;  encore  une 
fois ,  la  puissance  de  ces  prêtres  ambitieux  est  d'un 
autre  âge...  Dieu  soit  loué  !  ils  ont  disparu  à  tout 
jamais. 

—  Oui ,  certes,  ils  ont  disparu ,  car  ils  savent  se 
disperser  et  disparaître  dans  certaines  circonstances  ; 
mais  c'est  surtout  alors  qu'ils  sont  le  plus  dangereux  ; 
car  la  défiance  qu'ils  inspiraient  s'évanouit ,  et  ils 
veillent  toujours ,  eux ,  dans  les  ténèbres.  Ah  !  ma 
chère  demoiselle,  si  vous  connaissiez  leur  effrayante 
habileté!...  Dans  ma  haine  contre  tout  ce  qui  est 
oppressif,  lâche  et  hypocrite ,  j'avais  étudié  l'histoire 
de  cette  terrible  compagnie  avant  de  savoir  que 
l'abbé  d'Aigrigny  en  faisait  partie.  Ah  I  c'est  à  épou*> 
vanter. . .  Si  vous  saviez  quels  moyens  ils  emploient  ! . . . 
Quand  je  vous  dirai  que ,  grâce  à  leurs  ruses  diabo- 
liques, les  apparences  les  plus  pures,  les  plus  dé- 
vouées, cachent  souvent  les  pièges  les  plus  horri- 
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par  hasard  sur  la  Mayeux;  mais,  voyant  quA'- 
diûenne  ne  s'apercevait  pas  de  cette  insinuation ,  lo 
jésuite  reprit  :  —En  un  mot,  êtes-vous  en  butte  à 
leurs  poui'suites,  ont ^ ils  intérêt  à  vous  capter,  oh  ! 
de  ce  moment ,  déûez^vous  de  tout  ce  qui  vous  en- 
toure, soupçonnez  les  attachements  les  plus  nobles , 
les  affections  les  plus  tendres,  car  ces  monstres  pai*- 
viennent  quelquefois  à  corrompre  vos  meilleurs  amis, 
et  à  s'en  faire  contre  vous  des  auxiliaires  d'autant 
plus  terribles ,  que  votre  confiance  est  plus  aveugle. 

—  Ah  !  c'est  impossible , —  s'écria  Adrienne  ré- 
voltée; —  vous  exagérez...  Non,  non,  l'enfer  n'au- 
rait rien  rêvé  de  plus  hoiriblc  que  de  telles  ti'ahi* 
sons... 

—  Hélas!...  ma  chère  demoiselle.,,  un  de  vos 
parents,  M.  Hardy,  le  cœur  le  plus  loyal,  le  plus 
généreux,  a  été  ainsi  victime  d'une  trahison  infâme... 
Enfin ,  savez-vous  ce  que  la  lecture  du  testament  de 
votre  aïeul  nous  a  appris  ?  C'est  qu'il  est  mort  vic- 
time de  la  haine  de  ces  gens-lù,  et  qu'à  cette  hemT, 
après  cent  cinquante  ans  d'intervalle,  ses  descendants 
sont  encore  eu  butte  à  la  haine  de  cette  indestruc- 
tible compagnie. 

— Ah  !  monsieur. . .  cela  épouvante, — dit  Adrienne 
en  sentant  son  cœur  se  seiTer.  —  Mais  il  n'y  a  donc 
pas  d'armes  contre  de  telles  attaques?... 

—  La  prudence,  ma  chère  demoiselle,  la  réserve 
la  plus  attentive ,  l'étude  la  plus  incessamment  dé- 
fiante de  tout  ce  qui  vous  approche. 
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—  Mais  c'est  une    vie  affreuse  qu'une  telle  vie 
monsieur  ;  mais  c*est  une  torture  que  d*ôlre  ainsi  en 
proie  à  des  soupçons ,  à  des  doutes ,  à  des  craintes 
continuelles  ! 

—  Eh  !  sans  doute  !...  ils  le  savent  bien,  les  mi- 
sérables... C*cst  ce  qui  fait  leur  force  ;...  souvent  ils 
trompent  par  l'excès  même  des  précautions  que  Ton 
prend  contre  eux.  Aussi,  ma  chère  demoiselle,  et 
vous,  digne  et  brave  soldat,  au  nom  de  ce  qui  vous 
est  cher,  défiez-vous,  ne  hasardez  pas  légèrement 
votre  confiance  ;  prenez  bien  garde ,  vous  avez  failli 
être  victimes  de  ces  gens-là  ;  vous  les  aurez  toujours 
pour  ennemis  implacables. . .  Et  vous  aussi ,  pauvre 
et  intéressante  enfant,  —  ajouta  le  jésuite  en  s'adres- 
sant  à  la  Mayeux,  — suivez  mes  conseils. ..  craignez- 
les.  . .  ne  dormez  que  d'un  œil ,  comme  dit  le  pro- 
verbe. 

—  Moi ,  monsieur,  —  dit  la  Mayeux  ;  —  qu'ai-je 
fait  ?  qu'ai-je  à  craindre  ? 

—  Ce  que  vous  avez  fait  ?  Eh  !  mon  Dieu. . .  N'ai- 
mez-vous pas  tendrement  cette  chère  demoiselle , 
votre  protectrice  ?  n'avez-vous  pas  tenté  de  venir  à 
son  secours  ?  N'étcs-vous  pas  la  sœur  adoptive  du 
fils  de  cet  intrépide  soldat,  du  brave  Agricol  !  Hélas  ! 
pauvre  enfant ,  ne  voiI&-t-il  pas  asssez  de  titres  à 
leur  haine ,  malgré  votre  obscurité  ?  Ah  !  ma  chère 
demoiselle ,  ne  croyez  pas  que  j'exagère.  Réfléchis- 
sez... réfléchissez...  Songez  à  ce  que  je  viens  de 
rappeler  au  fidèle  compagnon  d'armes  du  maréchal 
Simon,  relativement  à  sou  emprisouuement  à  Leip- 
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sick  ;  songez  à  ce  qai  vous  est  arrivé  h  vous-même , 
que  Ton  a  osé  conduire  ici  au  mépris  de  toute  loi  j 
de  toute  justice,  et  alors  Vous  verrez  qu'il  n  y  a  rien 
d'exagéré  dans  ce  tableau  de  la  puissance  occulte  de 
cette  compagnie. . .  Soyez  toujours  sur  vos  gardes,  et 
surtout,  ma  chère  demoiselle,  dans  tons  les  cas  dou- 
teux ,  ne  craignez  pas  de  vons  adresser  à  moi.  Ko 
trois  joui's  j'ai  assez  appris  par  ma  propre  expé- 
rience ,  sur  leur  manière  d'agir,  pour  pouvoir  vons 
indiquer  un  piège,  une  ruse ,  un  danger,  et  vous  en 
défendre. 

—  Dans  une  pareille  circonstance ,  monsieur,  — 
répondit  mademoiselle  de  Gai'doville,  —  à  défaut  de 
reconnaissance,  mon  intérêt  ne  vous  désignerait-il 
pas  comme  mon  meilleur  conseiller  !  v 

Scion  la  tactique  habituelle  des  fils  de  Loyola, 
qui  tantôt  nient  eux-mêmes  leur  propre  existence 
afin  d'échapper  à  leurs  adversaires,  tantôt ,  au  con- 
traire, proclament  avec  audace  la  puissance  l'ivace 
de  leur  organisation  afin  d'intimider  les  faibles ,  Ro- 
din  avait  éclaté  de  rire  au  nez  du  régisseur  de  la  terre 
de  Gardoville,  lorsque  celui-ci  avait  parlé  de  l'exis- 
tence des  jésuites,  tandis  qu'à  ce  moment,  en  re- 
traçant ainsi  leurs  moyens  d'action ,  il  tâchait ,  et  il 
avait  réussi  à  jeter  dans  l'esprit  de  mademoiselle  de 
Cardovillc  quelques  germes  de  frayeur  qui  devaient 
peu  à  peu  se  développer  par  la  réflexion ,  et  servir 
plus  tard  les  projets  sinistres  qu'il  méditait. 

La  Maycux  ressentait  toujours  une  grande  frayeur 
à  l'endroit  de  Rodiu  ;  pourtant,  depuis  qu'elle  l'avait 
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entendu  dévoiler  k  Advienne  la  liniglro  puûiiwnce  de 
l'ordre  qu'il  disait  si  redoutable ,  la  jeune  ouvrière , 
loin  de  loupçonner  le  jésuite  d'avoir  l'audace  de 
parler  ainsi  d'une  association  dont  il  était  membre, 
lui  savait  gré ,  presque  malgré  elle ,  des  importants 
conseils  qu'il  venait  de  donner  à  mademoiselle  de 
Gardoville.  Le  nouveau  regard  qu'elle  jeta  sur  lui  à 
la  dérobée  (et  que  Rodin  surprit  aussi ,  car  il  obser- 
vait la  jeune  fille  avec  une  attention  soutenue)  fut 
empreint  d'une  gratitude  pour  ainsi  dire  étonnée. 

Devinant  cette  impression,  voulant  l'améliorer 
encore,  tâcher  de  détruire  les  fâcheuses  préventions 
de  la  Mayeux ,  et  aller  surtout  au-devant  d'une  ré- 
vélation qui  devait  être  faite  tàt  ou  tard ,  le  jésuite 
eut  l'air  d'avoir  oublié  quelque  chose  de  fort  im- 
portant ,  et  s'écria  en  se  frappant  le  front  :  «  A  quoi 
pensé-je  donc  ?  —  Puis,  s' adressant  à  la  Mayeux  :  — 
Savez-vous,  ma  chère  fille,  où  est  votre  soeur?  » 

Aussi  interdite  qu'attristée  de  cette  question  inat- 
tendue, la  Mayeux  répondit  en  rougissant  beaucoup, 
car  elle  se  rappelait  sa  dernière  entrevue  avec  la 
brillante  reine  Bacchanal  :  t  II  y  a  quelques  joura 
que  je  n'ai  vu  ma  sœur,  monsieur. 

< —  £h  bien  !  ma  chère  fille ,  elle  n'est  pas  heu- 
reuse, —  dit  Rodin,  —  j'ai  promis  à  une  de  ses 
amies  de  lui  envoyer  un  petit  secours  ;  je  me  suis 
adi'essé  à  une  personne  charitable  ;  voici  ce  que  l'on 
m*a  donné  pour  elle..,  —  Et  il  tira  de  sa  poche  un 
rouleau  cacheté  qu'il  remit  k  la  Mayeux ,  aussi  sur- 
prise qu'attendrie. 
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•*-*  Voiu  avez  une  sœur  ntallieurease...  et  je  n'en 
sais  rien,  —  dit  vivement  Adrienoe  à  Touvrière  ;  — 
ah  !  mon  enfuni,  c'est  mal  ! 

—  Ne  la  blâmez  pas. . .  —  dit  Rodin.  ^ —  U'abord 
elle  ignorait  que  sa  sœur  fût  maHieureuse ,  et  puis 
elle  ne  pouvait  pas  vous  demander,  à  voui^  ma 
chère  demoiselle ,  de  vous  y  intéresser.  » 

Et  comme  mademoiselle  de  Cardoville  regardait 
Rodin  avec  ctonncment,  il  ajouta  en  s'adressant  à 
la  Mayeux  :  t  N'est-il  pas  vrai,  ma  ch're  fille?  > 

—  Oui,  monsieur,  —  dit  l'ouvrière  en  baissant 
les  yeux  et  rougissant  de  nouveau  ;  puis  elle  ajouta 
vivement  et  avec  anxiété  :  —  Mais  ma  sœur,  mon- 
sieur, où  Tavez-vgus  vue?  où  est-elle  ?  comment  est- 
elle  malheureuse? 

—  Tout  ceci  serait  trop  long  a  vous  dire ,  mu 
chère  fille,  allex  le  plus  tôt  possible  rue  Clovis,  mai- 
son de  la  fruitière ,  demandez  à  parler  à  votre  sœur 
delapartdeM.  CharlcniagneoudeM.  Rodin,  comme 
vous  voudrez  ,  car  je  suis  également  connu  dans  ce 
pied^à-terre  soqs  mon  nom  de  baptême  comme  sous 
mon  nom  de  famille,  et  vous  saurez  le  reste...  Dites 
seulement  à  votre  sœur  que,  si  elle  est  sage,  que  si 
elle  persiste  dans  ses  bonnes  resolutions,  l'on  conti- 
nuera de  s'occuper  d'elle.  t> 

La  Mayeux ,  de  plus  eu  plus  surprise ,  allait  ré-^ 
pondre  à  Rodin ,  lorsque  la  porje  s'ouvrit ,  et  M.  de 
Gernanide  entra.  La  figure  du  magistrat  était  grave 
et  triste. 
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«  Et  les  filles  du  maréchal  Simou  f  —  s*écria  ma- 
demoiselle de  Gardoville. 

—  Malheureusement  je  ne  vous  les  amène  pas , 
.  —  répondit  le  juge. 

—  Et  où  sont-elles,  monsieur?  qu'en  a-t-»n  fait? 
Avant-hier  encore  elles  étaient  dans  ce  couvent  !  i 
s*écria  Dagobert  bouleversé  de  ce  complet  renverse- 
ment de  ses  espérances. 

A  peine  le  soldat  eut-'il  prononcé  ces  mots ,  que , 
profitant  du  mouvement  qui  groupait  les  actcura  de 
cette  scène  autour  du  magistrat ,  Rodin  se  recula  de 
quelques  pas,  gi^B"^  discrètement  la  porte,  et  dispa- 
rut sans  que  personne  se  fàt  aperçu  de  son  absence. 

Pendant  que  le  soldat,  ainsi  rejeté  tout  à  coup  au 
plus  profond  de  son  désespoir,  regardait  M.  de  Gcr- 
nande,  attendant  sa  réponse  avec  angoisse,  Adrienne 
dit  au  magistrat  :  «  Mais ,  mon  Dieu  !  monsieur, 
lorsque  vous  vous  ôtes  présenté  dans  le  couvent,  que 
vous  a  répondu  la  supérieure  au  sujet  de  ces  jeunes 
filles? 

—  La  supérieure  a  refusé  de  s'expliquer,  made- 
moiselle. »  —  Vous  prétendez,  monsieur,  —  m'a-t- 
elle  dit,  —  que  les  jeunes  personnes  dont  vous  par- 
lez sont  retenues  ici  contre  leur  gré;...  puisque  la 
loi  vous  donne  cette  fois  le  droit  de  pénétrer  dans 
cette  maison,  visitez-la...  —  Mais,  madame,  veuil- 
lez me  répondre  positivement ,  - —  ai-je  dit  à  la  su- 
périeure, —  alïirmez-vous  être  complètement  étran- 
gère à  la  séquestration  des  jeunes  filles  que  je  viens 
réclamer?  —  Je  n  ai  rien. à  dire  à  ce  sujet,  monsieur. 
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Vous  VOUS  dites  autorisé  à  faire  des .  perquisitions  ; 
faites-les.  t>  —  Ne  pouvant  obtenir  d'autres  explica- 
tions,  —  ajouta  le  magistrat,  —  j'ai  parcouru  le 
couvent  dans  toutes  ses  parties ,  je  me  suis  fait  ou- 
vrir toutes  les  chambres;...  mais  malheureusement 
je  n'ai  trouvé  aucune  trace  de  ces  jeunes  filles. . . 

—  Ils  les  auront  envoyées  dans  un  autre  endroit, 

—  s'ccria  Dagobert,  — et  qui  sait?...  bien  malades 
pcut-ôtrc. . .  Ils  les  tueront ,  mon  Dieu  !  ils  les  tue- 
ront !  —  s*ccria-t-il  avec  un  accent  déchirant. 

—  Après  un  tel  refus,  que  faire,  mon  Dieu  !  quel 
parti  prendre?  Ah!  de  grâce,  éclairez-nous,  mon- 
sieur, vous  notre  conseil,  vous  notre  providence,  — 
dit  Adrienne  eu  se  retournant  pour  parler  à  Rodin , 
qu'elle  croyait  derrière  elle.  — ^  Quel  serait  votre...  » 

Puis  s'apcrcevant  que  le  jésuite  avait  tout  à  coup 
disparu ,  elle  dit  à  la  Hlaycux  avec  inquiétude  :  «  Et 
M.  Rodin,  où  est-il  donc? 

—  Je  ne  sais  pas ,  mademoiselle ,  —  répondit  la 
Mayeux  en  regardant  autour  d'elle;  —  il  nest 
plus  là. 

—  Cela  est  étrange ,  —  dit  Adrienne ,  —  dispa- 
raître si  brusquement. . . 

—  Quand  je  vous  disais  que  c'était  un  traître  !  — 
s'écria  l)agober<t  en  frappant  du  pied  avec  rage  ;  — 
ils  s'entendent  tous... 

—  Non ,  non ,  —  dit  mademoiselle  de  Gardovilie, 

—  ne  croyez  pas  cela  ;  mais  l'absence  de  M.  Rodin 
n'en  est  pas  moins  très-regrettable ,  car,  dans  cette 
circonstance  difficile,  grâce  à  la  position  que  M.  Ro- 
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din  a  occupée  auprès  de  M.  d*Aîgrign]f,  il  aurait  pu 
peuMtre  donner  d'utiles  renseignements. 

—  Je  vous  avouerai,  mademoisclief  quej*y  conip« 
tais  presque ,  —  dit  M.  de  Gemande,  >--•  et  j'étais 
i-evenu  ici  autant  pour  vous  apprendre  le  fâcheux 
résultat  de  mes  recherches  que-  pour  demander  à 
cet  homme  de  coeur  et  de  droiture ,  qui  a  si  coura- 
geusement dévoilé  d'odieuses  machinations,  de  nous 
éclairer  de  se»  conseils  dans  cette  circonstance.  « 

Chose  assez  étrange!  depuis  quelques  instants 
Dagobert,  profondément  absorbé,  n'apportait  plus 
aucune  attention  aux  paroles  du  magistrat ,  si  im- 
portantes pour  lui.  Il  ne  s'aperçut  même  pas  du  dé> 
part  de  M.  de  Gernânde ,  qui  se  retira  après  avoir 
promis  à  Adrienne  de  ne  rien  négliger  pour  arriver 
à  connaître  la  vérité  au  sujet  de  la  disparition 
des  orphelines. 

Inquiète  de  ce  silence ,  voulant  quitter  à  l'instant 
la  maison  et  engager  Dagobert  à  l'accompagner, 
Adrienne,  après  un  coup  d'œil  d'intelligence  échangé 
avec  la  Mayeux ,  s'approchait  du  soldat,  lorsqu'on 
entendit  au  dehors  de  la  chambre  des  pas  préci- 
pités et  une  voix  mâle  s'écriant  avec  impatience  : 

t  Où  est-il?  oè  est-il?  « 

A  cette  voix ,  Dagobert  eut  l'air  de  s'éveiller  en 
sursaut ,  fit  un  bond ,  poussa  uu  cri  et  se  précipita 
vers  la  porte. 

fille  s'ouvrit... 

I<e  maréchal  Simon  y  parut. 
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CHAPITRE  IV. 

piKRRB  smofi. 

Le  maréchal  Pierre  Simon ,  dnc  de  Ligny ,  était 
de  haute  taille ,  simplement  vêtu  d'une  redingote 
bleue  fermée  jusqu'à  la  dernière  boutonnière,  où  se 
nouait  un  bout  de  ruban  ronge.  On  ne  pouvait  voir 
une  physionomie  plus  loyale  ,  plus  expansive ,  d*un 
caractère  plus  chevaleresque  que  celle  du  maréchal  ; 
il  avait  le  front  large,  le  nez  aquilin,  le  menton  fer- 
mement accusé,  et  le  teint  brûlé  par  le  soleil  de 
rinde.  Ses  cheveux,  coupes  très-ras,  grisonnaient  sur 
les  tempes  ;  mais  ses  sourcils  étaient  encore  aussi 
noirs  que  sa  large  moustache  retombante  ;  sa  dé- 
marche libre ,  hardie ,  ses  mouvements  décidés ,  té- 
moignaient de  son  impétuosité  militaire.  Homme  du 
peuple,  homme  de  guerre  et  d'élan,  la  chaleureuse 
cordialité  de  sa  parole  appelait  la  bienveillance  et  la 
sympathie  ;  aussi  éclairé  qu'intrépide,  aussi  généreux 
que  sincère ,  on  remarquait  surtout  en  lui  une  mâle 
fierté  plébéienne  ;  ainsi  que  d'autres  sont  fiers  d'une 
haute  naissance,  il  était  fier,  lui,  de  ion  obscure 
origine ,  parce  qu'elle  était  ennoblie  par  le  grand 
caractère  de  son  père,  républicain  rigide,  intelligent 
et  laborieux  artisan ,  depuis  quarante  ans  l'honneur, 
l'exemple,  la  glorification  des  travailleurs. 
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En  acceptant  avec  reconnaissance  le  titre  aristo- 
cratiqac  dont  l'empereur  l'avait  décoré,  Pierre  Simon 
avait  agi  Comme  ces  gens  délicats  qui,  recevant  d'une 
affectueuse  amitié  un  don  parfaitement  inutile,  l'ac- 
ceptent avec  reconnaissance  en  faveur  de  la  main 
qui  l'offre.  Le  culte  religieux  de  Pierre  Simon  en- 
vei*s  l'Empereur  n'avait  jamais  été  aveugle  ;  autant 
son  dévouement ,  son  ardent  amour  pour  son  idole 
fut  instinctif  et  pour  ainsi  dire  fatal...  autant  son 
admiration  fut  grave  et  raisonnée.  Loin  de  ressem- 
bler à  ces  traîncurs  de  sabre  qui  n'aiment  la  bataille 
que  pour  la  bataille,  non-seulemcnt  le  maréchal 
Simon  admirait  son  héros  comme  le  plus  grand  ca- 
pitaine du  monde ,  mais  il  l'admirait  surtout  parce 
qu'il  savait  que  l'Empereur  avait  fait  ou  accepté  la 
guerre  dans  l'espoir  d'imposer  un  jour  la  paix  au 
monde ,  cai*  si  la  paix  consentie  pai*  la  gloire  et  par 
la  force  est  grande ,  féconde  et  magnifique ,  la  paix 
consentie  par  la  faiblesse  et  par  la  Idcheté  est  stérile, 
désastreuse  et  déshonorante.  Fils  d'artisan,  Pierre 
Simon  admirait  encore  l'Empereur,  parce  que  cet 
impérial  parvenu  avait  toujours  su  faire  noblement 
vibrer  la  fibre  populaire ,  et  que ,  se  souvenant  du 
peuple  dont  il  était  sorti ,  il  l'avait  fraternellement 
convié  à  jouir  de  toutes  les  pompes  de  l'aristocratie 
et  de  la  royauté. 

Lorsque  le  maréchal  Simon  entra  dans  la  chambre, 
ses  traits  étaient  altérés;  à  la  vue  de  Dagobert,  un 
éclair  de  joie  illumina  son  visage  ;  il  se  précipita 
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vers  le  soldat  en  luV  tendaut  les  bras ,  et  s'écria  : 
«  Mon  ami!!  mon  vieil  ami!...  i 

Dagobert  répondit  avec  une  muette  elîusion  à  cette 
adectupuse  étreii^te  ;  puis  le  maréchal,  se  dégageant 
de  ses  bras ,  et  attachant  sur  lui  des  yeu^  humides  > 
lui  dit  d'une  voix  si  palpi^^imtc  d'émotion  que  ses  lè- 
vres tremblaient  :  c  Eli  bien  !  tu  es  arrivé  à  temp^ 
pour  le  i3  février? 

—  Oui,  mon  général...  mais  tout  est  remis  à 
quatre  mois. . . 

—  Et...  ma  femme?...  mon  enfant?...  v 

A  cette  question ,  Dagobert  tressaillit ,  baissa  la 
tête  et  resta  muet. . . 

s  Ils  ne  sont  donc  pas  ici?  -^  demanda  Pierre 
Simon  avec  plus  de  surprise  que  d'iaquiétude.  -*-  On 
m'a  dit  chez  toi  que  ni  ma  femme  ni  mon  enfant  n'y 
étiiient;  mais  que  je  te  trouverais..,  dans  cette  mai- 
son... je  suis  accouru.,,  ils  n'y  sont  donc  pas? 

—  Mon  général...  —  dit  Dagobert  en  devenant 
d'une  grande  pâleur, —  mon  général...  » 

Puis  essuyant  les  gouttes  de  sueur  froide  qui  per- 
laient sur  son  front,  il  ne  put  articuler  une  parole 
de  plus,  sa  voix  s'arrêtait  dans  son  gosier  desséché. 

(i  Tu  me  fais...  peur!  >  s'écria  Pierre  Simon  en 
devenant  p^le  comme  son  soldat  et  en  le  sa|sisiaqt 
p^r  le  bras. 

Axe  moment  Adrienne  s'avança,  les  traits  em- 
preints de  tristesse  et  d'attendrissement;  voyant  le 
cruel  embiU'ras  de  Dagobert ,  elle  voulut  venir  à  son 
aide  et  dit  à  Pierre  Simon  d'une  voix  douce  et  émue  : 

VI.  7 
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c  Monsieur  le  maréchal. . .  je  suis  mademoiselle  de 
Cardoville...  une  parente...  de  vos  chères  enfants...! 

Pierre  Simon  se  retourna  vivement ,  a\issi  frappé 

de  l'éblouissante  beauté  d'Adrienne  que  des  paroles 

quelle  venait  de  prononcer...  Il  balbutia  dans  sa 

^surprise  :   a  Vous,  mademoiselle,...  parente...  de 

mes  enfants..,"» 

Et  il  appuya  sur  ces  mots  en  regardant  Dagobert 
avec  stupeur. 

ft  Oui,  monsieur  le  maréchal...  vos  enfants. t.  — 
se  hâta  de  dire  Adrienne,  —  et  l'amour  de  ces  deux 
charmantes  sœurs  jumelles. . . 

—  Sœurs  jumelle^  !  —  s'écria  Pierre  Simon  en 
interrompant  mademoiselle  de  Cardoville  avec  une 
explosion  de  joie  impossible  à  rendre. 

—  Deux  filles  au  lieu  d'une.  Ah  !  combien  leur 
mère  doit  être  heureuse. . .  —  Puis  il  ajouta  en  s'a- 
dressant  à  Adrienne  :  —  Pardon  ,  mademoiselle, 
d'êti'e  si  peu  poli,  de  vous  remercier  si  mal  de  ce 
que  vous  m'apprenez  ;...  mais  vous  concevez,  il  y  a 
dix-sept  ans  que  je  n'ai  vu  ma  femme.  J'arrive...  et 
au  lieu  de  trouver  deux  êtres  à  chérir...  j'en  trouve 
trois...  De  grâce,  mademoiselle,  je  désirerais  savoir 
toute  la  reconnaissance  que  je  vous  dois.  Vous  êtes 
notre  parente;  je  suis  sans  doute  ici  chez  vous... 
Ma  femme,  mes  enfants  sont  là...  n'est-ce  pas?... 
Craignez-vous  que  ma  brusque  apparition  ne  leur 
soit  mauvaise?  j'attendrai;...  mats  tenez,  made- 
moiselle, j'en  suis  certain,  vous  êtes  aussi  bonne  que 
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belle...  ayez  pitié  de  mon  impatience...  Préparez- 
le»  bien  vite  toutes  les  trois...  à  me  revoir. 

Dagobert,  de  plus  en  plus  ému,  évitait  les  regards 
du  maréchal  et  tremblait  comme  la  feuille. 

Adriennc  baissait  les  yeux  sans  répondre  ;  son 
cœur  se  brisait  à  la  pensée  de  porter  un  coup  terrible 
au  maréchal  Simon. 

Celui-ci  s'étonna  bientôt  de  ce  silence  ;  regardant 
tour  à  tour  Adriennc  et  le  soldat  d'abord  d'un  air  in- 
quiet et  bientôt  alarmé,  il  s'écria  :  «  Dagobert!...  tu 
me  caches  quelque  chose... 

—  Mon  général...^ —  répondit-il  en  balbutiant, 
—  je  vous  assure. . .  je. . .  je. . . 

—  Mademoiselle,  —  s'écria  Pierre  Simon,  — par 
pitié ,  je  vous  en  conjure ,  parlez-moi  franchement, 
mon  anxiété  est  horrible...  Mes  premières  craintes 
reviennent...  Qu'y  a-t-il?...  Mes  filles...  ma  femme 
sont-elles  malades  ?  sont-elles  en  danger  ?  Oh  !  pai^ 
lez  !  parlez  ! 

—  Vos  filles ,  monsieur  le  maréchal ,  —  dit 
Adriennc,  • —  ont  été  un  peu  souffrantes...  par  suite 
de  leur  long  voyage  ;  mais  il  n'y  a  rien  d'inquiétant 
dans  leur  état: 

—  Mon  Dieu  ! . . .  c'est  ma  femme. . .  alors. . .  c'est 
ma  femme  qui  est  en  danger. 

—  Du  courage,  monsieur ,  —  dit  tristement  ma- 
demoiselle de  Cardovillc.  —  Hélas  î  il  vous  faut 
chci'cher  des  consolations  dans  la  tendresse  des  deux 
anges  qui  vous  restent. 

—  Mon  général,  —  dit  Dagobert  d'une  voix  fenne 
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et  grfive,  — je  suis  venu  de  Sibérie...   seul...  avec 
vos  deux  filles. 

—  Kt  leur  mère  !  leur  mère  !  —  s'écria  Pierre  Si- 
mon d'une  voix  déchirante. 

—  Le  lendemain  de  sa  mort,  je  me  suis  mis 
en  route  avec  les  deux  orphelines,  —  répondit  le 
soldat. 

—  Morte!...  —  s'écria  Pierre  Simon  avec  acca- 
blement, —  morte...  >  Un  moime  silence  lui  ré-- 
pondit. 

A  ce  coup  inattendu,  le  maréchal  chancela ,  s'ap- 
puya au  dossier  d'une  chaise  et  tomba  assis  en  cachant 
son  visa<]e  dans  ses  mains.  Pendant  quelques  mi- 
nutes on  n'entendit  que  des  sanglots  étouffés  ;  car 
non-seulenoent  Pierre  Simon  aimait  sa  femme  avec 
idolâtrie,  pour  toutes  les  raisons  que  nous  avons 
dites,  au  commencement  de  cette  histoû'e  ;  miUs  par 
un  de  ces  singuliers  compromis  que  l'homme  long* 
temps  et  cruellement  éprouve  fait,  pour  ainsi  dire, 
avec  la  destinée ,  Pierre  Simon ,  fataliste  comme 
toutes  les  &mes  tendi'es,  se  croyant  en  droit  de 
compter  enfin  sm*  du  bonheur  après  tant  d'années 
de  souffrances ,  n'avait  pas  un  moment  douté  qu'il 
retrouverait  sa  femme  et  son  enfant,  double  conso- 
lation que  la  destinée  lui  devait,  après  de  si  grandes 
ti'averses. 

Au  contraire  de  certaines  gens  que  l'habitude  de 
l'infortune  rend  moins  exigeants,  Pierre  Simon  avait 
compté  sur  un  bonheur  aussi  complet  que  r4vait  été 
son  oittlbeur..,  S»  femme  et  ton  enfant,  telles  étaient 
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1rs  seules  conditions  uniques ,  indispensables  dé  la 
félicité  qu  il  attendait  ;  sa  femme  eAt  survécu  à  ses 
filles  »  qn'elle  ne  les  eftt  pas  plus  remplacées  pour 
lui  qu'elles  ne  remplaçaient  leur  mère  à  ses  yeux  :  fai- 
blesse du  cupidité  de  coeur,  cela  était  ainsi  ;  nbus 
insistons  sur  cette  singularité,  parce  que  les  suites 
de  cet  îflcessant  et  douloureux  chagrin  exerceront 
une  grande  influence  sdr  l'avenir  du  maréchal  Si- 
mon. 

Adrienne  et  Dagobert  avaient  respecté  la  douleur 
accablante  de  ce  malheureux  liommé.  Lorsqu'il  eut 
donné  un  libre  cours  à  ses  larmes ,  il  redressa  son 
mâle  visage ,  alors  d'une  pâleur  marbrée ,  passa  la 
main  sur  ses  yeux  rougis,  se  leva  et  dit  &  Adrienne  : 
s  Pardonnez-moi,  mademoiselle. . .  je  n'ai  pu^  vaincre 
ma  première  émotion...  Permettez-moi  de  me  re- 
tirer. . .  J*ai  de  cruels  détails  à  demander  au  digne 
ami  qui  n'a  quitté  ma  femme  qu'à  son  dernier  mo- 
ment. . .  Veuillez  avoir  la  bonté  de  me  faire  conduire 
auprès  de  mes  enfants...  de  mes  pauvres  orpheli- 
nes!... » 

Et  la  voix  du  maréchal  s'altéra  de  nouveau. 

â  Monsieur  le  maréchal ,  dit  mademoiselle  de 
Gardoville,  —  tout  à  l'heure  encore  nous  attendions 
ici  vos  chères  enfants...  malheureusement  notre  es- 
pérance a  été  trompée...  » 

Pierre  Simon  regarda  d'abord  Adrienne  sans  lui 
répondre ,  et  comme  s'il  ne  l'avait  pas  entendue  ou 
comprise. 
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c  Mais  rftssnrez-vous,  —  reprit  la  jeune  fille,  — 
il  ne  faut  pas  encore  désespérer... 

—  Désespérer?  —  répéta  machinalement  le  ma- 
réchal en  regardant  tour  à  tour  mademoiselle  de 
Gardo ville  et  Dagobert,  —  désespérer!  et  de  quoi? 
mon  Dieu  ! 

—  De  revoir  vos  enfants ,  monsieur  le  maréchal , 
—  dit  Adrienne ,  —  votre  présence ,  à  vous  leur 
père. . .  rendra  les  recherches  bien  plus  efficaces. 

—  Les  recherches  !...  —  s'écria  Pierre  Simon.  — 
Mes  filles  ne  sont  donc  pas  ici? 

—  Non,  monsieur,  —  dit  enfin  Adrienne ,  —  on 
les  a  enlevées  à  TafTection  de  l'excellent  homme  qui 
les  avait  amenées  du  fond  de  la  Russie ,  et  on  les  a 
conduites  dans  un  couvent... 

—  Malheureux  !  —  s'écria  Pierre  Simon  en  s'a- 
vançant  menaçant  et  terrible  vers  Dagobert ,  —  tu 
me  répondras  de  tout... 

—  Ah  !  monsieur,  ne  l'accusez  pas  !  —  s'écria 
mademoiselle  de  Cardoviilc. 

—  Mon  général,  —  dit  Dagobert  d'une  voix  brève 
mais  douloureusement  résignée,  —  je  mérite  votre 
colère. . .  c'est  ma  faute  :  forcé  de  m'absenter  de  Pa- 
ris, j'ai  confié  les  enfants  à  ma  femme  ;  son  confes- 
seur lui  a  tourné  l'esprit ,  lui  a  persuadé  que  vos 
filles  seraient  mieux  dans  nn  couvent  que  chez  nous  ; 
elle  Ta  cru,  elle  les  y  a  laissé  conduire  ;  ipaintenant. . . 
on  dit  au  couvent  qu'on  ne  sait  pas  où  elles  sont  ; 
voilà  la  vérité...  Faites  de  moi  ce  que  vous  vou- 
drez... je  n'ai  qu'à  me  taire  et  à  endurer. 
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—  Mais  c*est  infâme!...  —  s*écrîa  Pierre  Simon 
en  désignant  Dagobert  avec  un  geste  d'indignation 
désespérée  ;  —  mais  à  cpi  donc  se  confier. . .  si  ce- 
lui-là m*a  trompé...  mon  Dieu!... 

—  Ah  !  monsieur  le  maréchal^  ne  Taccusez  pas  ! 
—  s'écria  mademoiselle  de  Gardoville,  —  ne  le 
croyez  pas  :  il  a  risqué  sa  vie,  son  honneur,  pour 
arracher  vos  enfants  de  ce  couvent. . .  et  il  n'est  pas 
le  seul  qui  ait  échoué  dans  cette  tentative  ;  tout  à 
l'heure  encore  un  magistrat. . .  malgré  le  caractère, 
malgré  l'autorité  dont  il  est  rôvetu...  n'a  pas  été 
plus  heureux.  Sa  fermeté  envera  la  supérieure ,  ses 
recherches  minutieuses  dans  le  couvert  ont  été  vaines  : 
impossible  jusqu'à  présent  de  retrouver  ces  malheu- 
reuses enfants. 

—  Mais  ce  couvent,  —  s'écria  le  maréchal  Simon 
en  se  redressant,  la  figure  pâle  et  bouleversée  par  la 
douleur  et  la  colère,  —  ce  couvent,  où  est-il?  Ces 
gens-là  ne  savent  donc  pas  ce  que  c'est  qu'un  père 
à  qui  on  enlève  ses  enfants?  « 

Au  moment  où  le  maréchal  Simon  prononçait  ces 
paroles ,  tourné  vci*s  Dagobert,  Rodin,  tenant  Rose 
et  Blanche  par  la  main,  apparut  à  la  porte,  laissée 
ouverte.  En  entendant  l'exclamation  du  maréchal,  il 
tressaillit  de  surprise  ;  un  éclair  de  joie  diabolique 
éclaira  sou  sinistre  visage,  car  il  ne  s'attendait  pas  à 
rencontrer  Pierre  Simon  si  à  propos. 

Mademoiselle  de  Cardoville  fut  la  première  qui 
s'aperçut  de  la  présence  de  Rodin.  Elle  s'écria  eu 
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coorant  à  lui  :  a  Ah!  je  ne  me  trompais pM,.. .  notre 
providence f...  toujours,..*  toujours... 

—  Mes  pauvres  petites,  —  dit  tout  hta  Rodin  aux 
jeunes  filles  en  leur  montrant  Pierre  Simon,  -^  rVst 
votre  pèr^ 

—  Monsieur!  —  s'écria  Adrienne  en  accourant 
sur  les  pas  de  Rose  et  de  Blanche,  —  vos  enfants  !«.. 
les  voilà!...  « 

Au  moment  où  Pierre  Simon  se  retournait  brus^ 
quement ,  ses  deux  filles  se  jetèrent  entre  ses  bras  ; 
il  se  fit  un  profond  silence,  et  Ton  n  entendit  plus 
que  des  sanglots  entrecoupés  de  baisers  et  d'excla* 
mations  de  joie^ 

c  Mais  venez  donc  au  moins  jouir  du  bien  que 
vous  avez  fait  !  i  dit  mademoiselle  de  Cardoville  en 
essuyant  ses  yeux  et  en  retournant  auprès  deRodio, 
qui ,  resté  dans  l'embrasure  de  la  porte ,  où  il  s'ap- 
puyait, semblait  contempler  cette  scène  avec  un  pro- 
fond attendrissement. 

Dagobert,  à  la  vue  de  Rodin  ramenant  les  enfants, 
d'abord  frappé  de  stupeur,  n'avait  pu  faire  un  mou- 
vement; mais,  entendant  les  paroles  d'Adrientie,  et 
cédant  à  un  élan  de  reconnaissance  pour  ainsi  dire 
insensée,  il  se  jeta  à  dcut  genoux  devant  le  jésuite, 
en  joignant  ses  mains  comme  s*ll  eût  prié,  et  s'écria 
d*une  voix  entrecoupée  :  i  Vous  m'aVez  sauvé  en 
ramenant  ces  enfants. . . 

—  Ah!  monsieur,  soyez  bétli...  —  dit  laMayeux 
en  cédant  à  l'entraînement  général. 

—  Mes  bons  amî.^ ,  r'pst  trop  ,   —  dit  Rodin , 
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comme  si  tftiit  d*ëhidtidii8  etissent  été  au-dessus  de 
«es  forces  ;  —  c'est  en  vérité  trop  pour  moi  ;  excu- 
sez-moi auprès  du  maréchal...  et  dites-lui  que  je 
suis  assez  payé  par  la  vue  de  son  bonheur. 

—  Monsieur...  de  grâce...  — dit  Adrienne,  — 
que  le  maréchal  vous  connaisse,  qu*il  vods  vole  au 
moins. 

—  Oh!  restez...  vous  qui  nous  éâUvet  tous ,  — 
s* écria  Dagobert  en  tâchant  de  retenir  Rodin  de  son 
côté. 

—  La  Prùtidëhice^  ma  chère  deinOisélle,  ne  s*In'- 
quiète  plus  du  bien  qui  est  fait ,  mais  du  bietl  qui 
reste  à  faire. . .  —  dit  Rodin  avec  un  accent  rempli 
de  finesse  et  de  bonté.  — Ne  faut-il  pas  à  cette 
heure  songer  au  prince  DJalma  ?  Ma  tâche  n'est  p&È 
Hnie,  et  les  moments  sont  précieux. 

—  Allons,  ajouta-t-il  en  se  dégageant  doueemcrit 
de  rétreiute  de  Dagobert,  —  allons,*  la  journée  a  été 
aussi  bonne  que  je  Fespérais  :  Fabbé  d'Aigrigny  est 
démasqué  ;  vous  étés  libre ,  ma  chère  demoiselle  ; 
vous  avez  retrouvé  votre  croit ,  mou  brave  soldat  ; 
la  Mayeux  est  assurée  d'une  protectrice,  et  M.  le 
maréchal  embrasse  ses  enfauts...  Je  suis  pour  uu 
peu  dans  toutes  ces  joies-là. . .  ma  part  est  belle... 
mon  ccèur  content...  Au  revoir,  mes  amis,  au  re- 
voir, f 

Ce  disant,  Rodin  fit  de  la  main  un  salut  affectueux 
à  Adrienne,  à  la  Mayeux  et  à  Dagobert,  et  disparut 
après  leur  avoir  montré  d'un  regard  ravi  le  maré- 
chal Simon  qui ,  assis  et  couvrant  ses  deux  flllds  de 
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larmes  et  de  baisers ,  les  tenait  étroitement  embras- 
sées et  restait  éti*anger  à  ce  qui  se  passait  autour  de 
lut. 

Une  heure  après  cette  scène ,  mademoiselle  de 
Gardoville  et  la  Mayeux,  le  maréchal  Simon,  ses 
deux  filles  et  Dagobcrt  avaient  quitté  la  maison  du 
docteur  Baleinier. 

En  terminant  cet  épisode ,  deux  mots  de  mora^ 
lité  à  l'endroit  des  maisons  d'aliénés  et  des  roti- 
rents. 

Nous  l'avons  dit ,  et  nous  le  répétons ,  la  légis- 
lation qui  régit  la  surveillance  des  maisons  d'alié- 
nés nous  paraît  in^ffisante. 

Des  faits  récemment  portés  devant  les  tribunaux , 
d'autres  faits  d'une  hatite  gravité  qui  nous  ont  été 
confiés  ,  nous  semblent  évidemment  prouver  cette 
insuffisance. 

Sans  doute  il  est  accordé  aux  magistrats  toute  la- 
titude pour  visiter  les  maisons  d'aliénés  ;  cette  visite 
leur  est  même  recommandée  ;  mais  nous  savons  de 
source  certaine  quo  les  nombreuses  et  incessantes 
occupations  des  magistrats,  dont  le  personnel  est 
d'ailleurs  très-souvent  hors  de  proportion  avec  les 
travaux  qui  les  surchai*geut,  rendent  ces  inspections' 
tellement  rares ,  qu  elles  sont  pour  ainsi  dire  illu- 
soires. 

Il  nous  semblerait  donc  utile  de  créer  des  inspec- 
tions au  moins  semi-mensuelles,   particulièrement 
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aflectfi«s  à  la  surveillance  des  matsoDs  d'aliénés  H 
composées  d'un  médecin  et  d'un  magistrat ,  afin  que 
les  réclamations  fussent  soumises  à  un  examen  con- 
tradictoire. 

Sans  doute  ,  la  justice  ne  fait  jamais  défaut  l9i*s- 
qu'elle  est  suffisamment  édifiée;  mais  combien  de 
formalités,  combien  de  difficultés  pour  quelle  le 
soit,  et  surtout  lorsque  le  malheureux  qui  a  besoin 
d'implorer  son  appui,  se  trouvant  dans  un  état  de 
suspicion,  d'isolement,  de  séquestration  forcée,  n'a 
pas  au  dehors  un  ami  pour  prendre  sa  défense  et  ré- 
clamer en  son  nom  auprès  de  l'autoi'ité  ! 

N'appartient-il  donc  pas  au  pouvoir  civil  d'aller 
au-devant  de  ces  réclamations  par  une  surveillance 
périodique  fortement  organisée  ? 

Et  ce  que  nous  disons  des  maisons  d'aliénés  doit 
s'appliquer  pe.ut-être  plus  impérieusement  encore 
aux  couvents  de  femmes  ,  aux  séminaires  et  aux 
maisons  habitées  par  des  congrégations. 

Des  griefs  aussi  très-récents ,  très-évidents ,  et 
dont  la  France  entière  a  retenti,  ont  malheureuse- 
ment prouvé  que  la  violence,  que  les  séquestrations, 
que  les  traitements  barbares,  que  les  détournements 
de  mineures ,  que  l'emprisonnement  illégal ,  accom- 
pagné de  tortures,  étaient  des  faits ,  sinon  fréquents, 
du  moins  possibles,  dans  les  maisons  reKgieuses.  Il 
a  fallu  des  hasards  singuliers,  d'audacieuses  et  cyni- 
ques brutalités,  pour  que  ces  détestables  actions  par- 
vinssent à  la  connaissance  du  public.  Combien  d'au- 
tre» victimes  ont  été  et  sojit  peut-être  encore  ense- 
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velies  dans  ces  grandes  maisons  silencieuses,  où  nul 
regard  profane  ne  pénètre ,  et  qui,  de  par  les  im« 
mnnités  du  clergé,  échappent  à  la  surveillance  dii 
pouvoir  civil  ! 

N  est-il  pas  déplorable  que  ces  demeures  ne  éoient 
pas  soumises  aussi  à  une  inspection  périodique,  com- 
posée ,  si  Ton  veutf  d*nn  aumônier ,  d*un  magistrat 
ou  de  quelque  délégué  de  rantorité  municipale? 

S'il  ne  se  passe  rien  que  de  licite,  que  d'humain^ 
que  de  charitable ,  dans  ces  établissements  qui  ont 
tout  le  caractère  et  par  conséquent  encourent  toute 
la  responsabilité  des  établissements  publics,  pour* 
quoi  cette  révolte,  pourquoi  cette  ihdignation  cour- 
roucée du  parti  prêtre,  lorsqu'il  s'agît  de  toucher  à 
rc  qu'il  appelle  ses  franchises? 

11  y  a  quelque  chose  au-dessus  des  constitutibns 
délibérées  et  promulguées  à  Rome  :  —  c'est  la  loi 
française,  la  loi  commune  à  tous,  qui  accorde  à  tous 
protection,  mais  qui,  en  retour,  imposé  à  tous  rrs-« 
prêt  et  obéissance. 


CHAPITRE  V. 


î.*rVDIR\    A    PAHIS. 


Depuis  trois  jours,  mademoiselle  de.  Cardoville 
était  sortie  de  chez  le  docteur  Baleinier.  La  scène 
suivante  se  passait  dans  une  petite  maison  de  la  me 


Viaacbe,  où  Djabna  avait  été  conduit  au  nom  d*un 
protecteur  inconnu. 

Que  Ton  se  ûgure  un  joli  salon  rond  y  tendu  d'é- 
toffe de  rinde,  fond  gris-perle  à  dessins  pourpre, 
sobrement  rehaussés  de  quelques  fils  d'or  ;  le  pla- 
fond, vers  son  milieu,  disparait  sous  de  pareilles 
draperies  nouées  et  réunies  par  un  gros  cordon  de 
soie  ;  à  chacun  des  deux  bouts  de  ce  cordon,  retom- 
bant inégalement,  est  suspendue,  en  guise  de  gland, 
une  petite  lampe  indienne  de  filigrane  d'or ,  d'un 
merveilleux  travail,  P^r  une  de  ces  ingénieuses  com- 
binaisons si  communes  dans  les  pays  barbares ^  ces 
lampes  servent  aussi  de  brûle-parfums  ;  de  petites 
plaques  de  cristal  bleu  enchâssées  au  milieu  de  cha- 
que vide  laissé  par  la  fantaisie  des  arabesques,  et 
éclairées  par  une  lumière  intérieure ,  brillent  d'un 
azur  si  limpide,  que  ces  lampes  d'or  semblent  con- 
stellées de  saphirs  transparents  ;  de  légers  nuages  de 
vapeur  blanchâtre  s'élèvent  iocessammeot  de  ces 
deux  lampes  et  répandent  dans  l'espace  leur  senteur 
embaumée. 

Le  jour  n'arrive  dans  ce  salon  (il  est  environ  deux 
heures  de  relevée  )  qu'en  traversant  une  petite  serre 
chaude  que  l'on  voit  à  travers  une  glace  sans  tain , 
formant  porte-fenêtre,  et  pouvant  disparaître  dans 
Tépaisseur  de  la  muraille,  en  glissant  le  long  d'une 
rainure  pratiquée  au  plancher.  Un  store  de  Chine 
peut,  en  s'abaissant,  cacher  ou  remplacer  cette 
glace. 

Quelques  palmiers  nains,  des  musas  et  autres  vé- 
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gétaux  de  l'Inde,  aux  feuilles  épaisses  et  d'uu  vert 
métallique,  disposés  en  bosquets  dans  cette  serre 
chaude,  servent  de  perspective  et,  pour  ainsi  dire, 
de  fond  à  deux  larges  massifs  diaprés  de  fleurs  exo- 
tiques, séparés  par  un  petit  chemin  dallé  en  faïence 
japonaise  jaune  et  bleue,  qui  vient  aboutir  au  pied 
de  la  glace. 

Le  jour,  déjà  considérablement  affaibli  par  le  ré- 
seau de  feuilles  qu'il  traverse,  prend  une  nuance 
d'une  douceur  singulière,  en  se  combinant  avec  la 
lueur  azurée  des  lampes  à  parfums,  et  les  clartés 
vermeilles  de  Tardent  foyer  d'une  haute  cheminée 
de  porphyre  oriental. 

Dans  cette  pièce  un  peu  obscure,  tout  imprégnée 
de  suaves  senteurs  mêlées  à  l'odeur  aromatique  du 
tabac  persan,  un  homme  à  chevelure  brune  et  pen- 
dante, portant  une  longue  robe  d'un  vert  sombre, 
serrée  autour  des  reins  par  une  ceinture  bariolée, 
est  agenouillé  sur  un  magniûquc  tapis  de  Turquie  ; 
il  attise  avec  soin  le  fourneau  d'or  d'un  houka  ;  le 
flexible  et  long  tuyau  de  cette  pipe ,  après  avoir 
déroulé  ses  nœuds  sur  le  tapis,  comme  un  serpent 
d'écarlate  écaiUée  d'argent ,  aboutit  entre  les  doigts 
ronds  et  effilés  de  Djalma,  mollen\cnt  étendu  sur  le 
divan. 

Le  jeune  prince  a  la  tête  nue ,  ses  cheveux  de  jais 
ù  reflets  bleuâtres,  séparés  au  milieu  d«  son  ft'ont, 
flottent  onduleux  et  doux  autour  de  son  visage  et  de 
son  cou  d'une  beauté  antique  et  d'une  couleur 
chaude,  transparente,  dorée  comme  l'ambre  ou  la 
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topaze  ;  accoudé  sur  na  coussin,  il  appuie  son  men- 
ton sur  la  paume  de  sa  main  droite  ;  la  large  manche 
de  sa  robe,  retombant  presque  jusqu'à  la  saignée, 
laisse  voir  sur  son  bras,  rond  comme  celui  d'une 
femme,  les  signes  mystérieux  autrefois  tatoués  dans 
rinde  par  l'aiguille  de  FEtrangleur. 

Le  fils  de  Kbadja-Sing  tient  de  sa  main  gauche  le 
bouquin  d'ambre  de  sa  pipe.  Sa  robe  de  magnifique 
cachemire  blanc,   dont  la  bordure  palmée  de  mille 
couleurs  monte  jusqu'à  ses  genoux ,  est  serrée  à  sa 
taille  mince  et  cambrée  par  les  larges  plis  d'un 
' châle  orange;  le  galbe   élégant  et  pur   de  l'une 
des  jambes   de   cet    Antinous    asiatique,    à   demi 
découverte  par  un  pli  de  sa  robe,  se  dessine  sous 
une  espèce  de  guêtre,  très-juste,  en  velours  cra- 
moisi, brodée  d'argent,   échancrée  sur  le  cou-de- 
pied  d'une  petite  mule  de  maroquin  blanc  à  talon 
l'ouge.  A  la  fois  douce  et  mâle,  la  physionomie  de 
Djalma  exprimait  ce  calme  mélancolique  et  contem- 
platif habituel  aux  Indiens  et  aux  Arabes ,  heureux 
privilégiés  qui,  par  un  rare  mélange,  unissent  l'in- 
dolence méditative  du  rêveur  à  la  fougueuse  énergie 
de  l'homme  d'action  ;  tantôt  délicats ,  nerveux ,  im- 
pressionnables  cgmme  des  femmes,  tantôt  déter- 
minés, farouches  et  sanguinaires  comme  des  bandits. 
»  Et  cette  comparaison  semi-féminine,  appliquée  au 
moral  des  Arabes  et  des  Indiens,  tant  qu'ils  ne  sont 
pas  entraînés  par  l'élan  de  la  bataille  ou  l'ai'deur  du 
carnage,   peut  aussi  leur   être  appliquée   presque 
physiquement  ;  car  si,  de  même  que  les  femmes  de 
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rape  pmx,  Us  ont  les  exirémiiés  migoannea,  les 
attaches  déliées,  les  formes  a^ssl  fines  que  souples, 
cet^e  eayelpppç  délicate  et  souvent  fibarmaota  cache 
toujours  des  muscles  d'acier,  d'un  ressort  et  d'une 
vigueur  toute  virile. 

Les  longs  yeux  de  Djalma,  semblables  à  des  dia- 
mants noirs  enchâssés  dans  une  naci*e  bleuâtre, 
errent  machinalement  des  fleurs  exotiques  au  pla- 
fond ;  de  temps  à  autre  il  approche  de  .sa  bouche  le 
bout  d'ambre  du  houka;  puiSi  après  une  lente  as-* 
piration,  entrouvrant  ses  lèvres  rouges,  fermement 
dessinées  sur  l'éblouissant  émail  de  ses  dents,  il  ex^ 
pire  une  petite  spirale  de  fumée  fraîchement  ai*o- 
matisée  par  l'eau  de  roses  qu  elle  traverse, 

a  Faut-il  remettre  du  tabac  dans  le  houka?  b  dit 
l'homme  agenouillé  en  se  tournant  vers  Djalma  et 
montrant  les  traits  accentués  et  sinistres  de  Farin- 
ghea  l'Ktrangleur. 

Le  jeune  prince  resta  muet,  soit  que,  dans  son 
mépris  oriental  pour  certaines  races,  il  dédaignât  de 
répondre  an  métis ,  -  soit  qu'absorbé  dans  ses  rêve* 
ries  il  ne  l'eût  pas  entendu. 

L'Ëtrangleur  se  tut,  s'accroupit  sur  le  tapis,  puis, 
les  jambes  croisées,  les  coudes  appuyés  sur  ses 
genoux,  son  menton  dans  ses  deux  mains ,  et  les 
yeux  incessamment  fixés  ^ur  Djalma,  il  attendit  la 
réponse  ou  les  ordres  de  celui  dont  le  père  était 
surnommé  le  Père  du  Gènérçwv. 

Comment  Faringhea,  ce  sanglant  sectatem*  de 
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Bohwanie ,  divinité  du  meurb*e ,  avait-il  accepté  ou 
recherché  des  fongtions  si  humbles? 

Gomment  ^.et  homme,  d'une  portée  d'esprit  peu 
vulgaire,  cet  homme  dont  l'éloquence  passionnée, 
dont  la  féroce  énergie  avaient  recruté  tant  de  séides 
à  la  BonnC'^OEucre ,  s'était-il  résigné  à  une  condi- 
tion si  subalterne  ? 

Comment  enfin  cet  homme,  qui,  profitant  de 
Faveugiement  du  jeune  prince  à  son  égard,  pouvait 
offrir  une  si  belle  proie  à  Bohwanie,  respectait-il  les 
jours  du  fils  de  Khadja-Sing? 

Comment  enfin  s'exposait-il  à  la  fréquente  ren- 
contre de  Rodin,  dont  il  était  connu  sous  de  fâcheux 
antécédents  ? 

La  suite  de  ce  récit  répondra  à  ces  questions. 

L'on  peut  seulement  dire  à  cette  heure  qu'après 
un  long  entretien  qu'il  avait  eu  la  surveille  avec 
Rodin,  rÊtrangleur  l'avait  quitté,  l'œil  baissé,  le 
maintien  discret. 

Après  avoir  gardé  le  silence  pendant  quelque 
temps,  DJalma,  tout  en  suivant  du  regard  la  bouffée 
de  fumée  blanchâtre  qu*il  venait  de  lancer  dans 
l'espace,  s'adressaut  à  Faringhea  sans  tourner  les 
yeux  vers  lui,  lui  dit  dans  ce  langage  à  la  fois  hyper- 
bolique et  concis,  assez  familier  aux  Orientaux  : 
K  L'heure  passe;...  le  vieillard  au  cœur  bon  n'arrive 
pas  ;...  mais  il  viendra...  Sa  parole  est  sa  parole... 

—  Sa  parole  est  sa  parole,  monseigneur,  —  ré- 
péta Faringhea  d'un  ton  afïirmatif  ;  —  quand  il  a 
été  vous  trouver,  il  y  a  trois  jours,  dans  cette  mai- 

VI.  8 


JU  LE  JUIF  ERRANT. 

son  OÙ  ces  misérables,  pour  leurs  méehants  desseins, 
vous  avaient  conduit  traîtreusemei^}  endormi,  comme 
ils  m'avaient  endormi  moi-même,...  moi,  voti*e  ser- 
viteur vigilant  et  dévoué,...  il  vous  a  dit  :  «  L'ami 
»  inconnu  qui  vous  a  envoyé  chei-cher  au  château 
»  de  Gardoville  m'adresse  à  vous,  prince  ;  ayez  con- 
))  fiance,  suivez-moi  ;  une  demeure  digne  de  vous 
»  vous  est  préparée,  b 

Il  vous  a  dit  encore,  monseigneur  :  «  Consentez 
n  à  ne  pas  sortir  de  cette  maison  jusqu'à  mon  re- 
n  tour  ;  votre  intérêt  Texige  ;  dans  trois  jours  vous 
»  me  peverrez,  alors  tonte  liberté  vous  sera  ren- 
I  due...  s  Vous  avez  consenti,  monseigneur,  et 
depuis  trois  jours  vous  n'avez  pas  quitté  cette 
maison. . . 

—  Et  j'attends  le  vieillard  avec  impatience,  >— 
dit  Djalma,  —  car  cette  solitude  me  pèse. . .  Il  doit 
y  avoir  tant  de  choses  à  admii'er  à  Paris  !  Et  sur- 
tout., s 

Djalma  n'acheva  pas,  et  retomba  dans  sa  rê- 
verie. 

Après  quelques  moments  de  silence,  le  fils  de 
Khadja-Sing  dit  tout  à  coup  à  Faringhea  d'un  ton 
de  sultan  impatient  et  désceuvré  :  a  Parle-moi  ! 

—  De  quoi  vous  parler,  monseigneur? 

—  De  ce  que  tu  voudras,  —  dit  Djalma  avec  Un 
insonciant  dédain,  en  attachant  au  plafond  ses  yeux 
à  demi  voilés  de  langueur  ;  -^  une  pensée  me 
poursuit  ;...  je  veux  m'en  distraire...  parle-moi...  » 

Faringhea  jeta  un  coup  d'ail  pénétrant  tui*  les 
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traits  du  jeune  ludieu  ;  il  les  vit  colorés  d'une  lé- 
gère rougeur. 

c  Monseigneur,  —  dit  le  métis,  —  votre  pensée. . . 
je  la  devine. . .  v 

Djalma  secoua  la  tête  sans  regarder  TKtrangleur. 
Celui-ci  reprit  :  a  Vous  songez  aux  femmes  de  Paris, 
monseigneur. . . 

—  Tais-toi,  esclave...  t>  dit  Djalma. 

Et  il  se  retourna  brusquement  sur  le  sofa,  comme 
si  Ton  eût  touché  le  vif  d'une  blessure  doulou- 
reuse. 

Faringbea  se  tut. 

Au  bout  de  quelques  moments,  Djalma  reprit 
avec  impatience ,  en  jetant  au  loin  le  tuyau  du 
houka  et  cachant  ses  deux  yeux  sous  ses  mains  :  «  Tes 
paroles  valent  encore  mieux  que  le  silence...  Mau- 
dites soient  mes  pensées,  maudit  soit  mon  esprit  qui 
évoque  ces  fantômes  !  « 

—  Pourquoi  fuir  ces  pensées,  monseigneur?  Vous 
avez  dix-neuf  ans,  votre  adolescence  s'est  tout  en- 
tière passée  à  la  guerre  ou  en  prison,  et  jusqu'à  ce 
jour  vous  êtes  resté  aussi  chaste  que  Gabriel ,  ce 
jeune  prêtre  chrétien  noti*e  compagnon  de  voyagCrX 

Quoique  Farioghca  ne  se  fut  en  rien  départi  de 
sa  rçspectueuse  déférence  envers  le  prince,  celui-ci 
sentit  une  légère  ironie  percer  à  ti'avers  l'accent  du 
métis  lorsqu'il  prononça  le  motc^Ar^. 

Djalma  lui  dit  avec  un  mélange  de  hauteur  et  de 
ftévéï'iU  :  «  Je  ne  veux  pa«,  auprès  de  ces  civilisés. 
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passer  pour  un  barbare,  comme  ils  nous  appellent;. . 
aussi  je  me  gloriGe  d'ôtre  chaste. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  monseigneur. 

—  J'aimerai  peut-ôtre  une  femme  pure,  comme 
Tétait  ma  mère  lorsqu'elle  a  épousé  mon  père...  et 
ici,  pour  exiger  la  pureté  d'une  femme,  il  faut  être 
chaste  comme  elle...  v 

A  cette  cnormité,  Faringhea  ne  put  dissimuler  un 
sourire  sardonîque. 

»  Pourquoi  ris-tu ,  esclave  ?  —  dit  impérieuse- 
ment le  jeune  prince. 

—  Chez  les  cicilisès...  comme  vous  dites,  mon- 
seigneur, l'homme  qui  se  marierait  dans  toute  la 
fleur  de  son  innocence. . .  serait  blesse  à  mort  par  le 
ridicule. 

—  Tu  mens,  esclave  ;  il  ne  serait  ridicule  que 
s'il  épousait  une  jeune  fille  qyi  ne  fût  pas  pure 
comme  lui. 

—  Alors,  monseigneur,  an  lieu  d'être  blessé...  il 
serait  tué  par  le  ridicule,  car  il  serait  deux  fols  im** 
pitoyablement  raillé. . . 

—  Tu  mens,...  tu  mens...  ou,  si  tu  dis  vrai,  qui 
t'a  instruit? 

—  J'avais  vu  des  femmes  parisiennes  à  Tile  de 
France  et  à  Pondichéry,  monseigneur  ;  puis  j'ai 
beaucoup  appris  pendant  notre  traversée  :  je  causais 
avec  un  jeune  officier  pendant  que  vous  causiez  avec 
le  jeune  prêtre. 

—  Ainsi,  comme  les  sultans  de  nos  harems,  les 
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civilisés  exigent  des  femmes  une  innocence  qu'ils 
n ont  plus? 

—  Ils  en  exigent  (f  Autant  plus  qu  ils  en  ont  moins, 
monseigneur. 

—  Exiger  ce  qu'on  n* accorde  pas,  c'est  agir  de 
maître  à  esclave  ;  et  ici ,  de  quel  droit  cela  ? 

—  Du  droit  que  prend  celui  qui  fait  le  droit... 
c'est  comme  chez  nous,  monseigneur. 

—  Et  les  femmes,  que  font-elles? 

—  Elles  empêchent  les  fiancés  d'être  trop  ridi- 
cules aux  yeux  du  monde  lorsqu'ils  se  marient. 

—  Et  une  femme  qui  trompe. . .  ici  on  la  tue  ?  — 
dit  Djalma  se  redressant  brusquement  et  attachant 
sur  Faringhca  un  regard  farouche  qui  étincela  tout 
à  coup  d'un  feu  sombre. 

—  On  la  tue,  monseigneur,  toujours  comme  chez 
nous  :  femme  surprise ,  femme  morte. 

—  Despotes  comme  nous ,  pourquoi  les  civilisés 
n'enferment-ils  pas  comme  nous  leurs  femmes  pour 
les  forcer  à  une  (idclité  qu'ils  ne  gardent  pas? 

—  Parce  qu'ils  sont  civilisés  comme  des  barbares... 
et  barbares  comme  des  civilisés ,  monseigneur. 

—  Tout  cela  est  triste ,  si  tu  dis  vrai ,  —  reprit 
Djalma  d'un  air  pensif.  Puis  il  ajouta  avec  une  cer> 
taine  exaltation  et  en  employant,  selon  son  habitude. 
Je  langage  quelque  peu  mystique  et  figuré ,  familier 
à  ceux  de  son  pays  : 

—  Oui ,  ce  que  tu  me  dis  m'afflige,  esclave...  car 
deux  gouttes  de  rosée  du  ciel  se  fondant  ensemble 
dans  le  calice  d'une  fleur...  ce  sont  deux  cœurs  con- 
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fondus  dans  un  virginal  et  pur  amtfnl*...  dettx  rayons 
de  feu  s'unissant  en  une  seule  flamme  ineiLtinguiblr , 
ce  sent  les  brûlantes  et  ëtcrnelles  délices  dfi  deux 
amants  devenus  époux,  v 

Si  Djalma  parla  des  pudiques  jouissances  de 
Tâme  avec  un  chai*me  inexprimable ,  lorsqu'il  pei- 
<piit  un  bonheur  moins  idéal  ses  yeux  brillèrent 
comme  des  étoiles  ;  il  frissonna  légèrement ,  ses  na- 
rines se  gonflèrent,  l'or  pflle  de  son  teint  devint 
vermeilf  et  le  jeuife  prince  retomba  dans  une  rôverie 
profonde. 

Faringhea  ayant  remarqué  cette  dernière  émotion, 
reprit  :  tEt  »i^  comme  le  fler  et  hrWhnt  oiseau-roi  ^ 
de  notre  pays ,  le  sultan  de  nos  bois ,  vous  préfériez 
à  des  amours  uniques  et  solitaires  des  plaisirs  nom- 
breux et  variés  ;  beau,  jeune,  riche  comme  vous  l'êtes , 
monseigneur,  si  vous  recherchiez  6es  séduisantes 
Parisiennes,  vous  savez...  ces  voluptueux  fantômes 
de  vos  nuits,  ces  charmants  tourmcnteurs  de  vos 
rêves;  si  vous  jetiez  sur  elles  des  regards  hardis 
comme  un  défi,  suppliants  comme  une  prière  ou 
brûlants  comme  un  désir,  croyez-vous  que  bien  des 
yeux  à  demi  voilés  ne  s'enflammeraient  pas  au  feu 
de  vos  prunelles  !  Alors  ce  ne  seraient  plus  les  mo- 
notones délices  d'un  unique  amour. . .  chaîne  pesante 
de  notre  vie  ;  non ,  ce  seraient  les  mille  voluptés  du 
harem,....  mais  du  harem  peuplé  de  femmes  libres 
et  fières ,  que  Famour  heureux  ferait  vos  esclaves. 

*  A'aHt^li'  dr  TniKCiti  de  paradin,  gallinarcii  fort  amoarein. 


L'INDIEN  A  PMaS.  119 

Pur  et  contenu  jusquici,  U  ne  peut  eiîstei*  pour  vous 

d'excès croyez>moi  donc;  ardent,  magnifique, 

cVst  vous,  fils  de  notre  pays,  qui  deviendrez  Famour, 
Torgueii,  Tidolâtrie  de  ces  fettimes  ;  et  ces  femmes , 
les  plus  séduisantes  du  monde  entier,  b'auront  bien- 
tôt plus  que  pour  vous  des  fégards  languissants  et 
passionnes!  v 

Djalma  avait  ëcouté  Farioghea  avec  un  silence 
avide.  L'expression  des  traits  du  jeune  Indien  avait 
complètement  changé  :  ce  n'était  plus  cet  adolescent 
mélancolique  et  rêveur,  invoquant  le  saint  souvenir 
de  sa  mère,  et  ne  trouvant  que  dans  la  rosée  du  ciel, 
que  dans  le  calice  des  fleurs,  des  images  assex  pures 
pour  peiudre  la  chasteté,  l'amour  qu'il  rêvait;  ce 
n'était  même  plus  le  jeune  homme  rougissant  d'une 
ardeur  pudique  à  la  pensée  des  délices  permises 
d'une  union  légitime.  Non ,  non ,  les  incitations  de 
Faringhea  avaient  fait  éclater  tout  à  coup  uq  feu 
souterrain  :  la  physionomie  enflammée  de  Djalma , 
SCS  yeux  tour  à  tour  étincelants  et  voilés,  l'inspiration 
mâle  et  sonore  de  sa  poitrine  annonçaient  l'embra- 
sement de  son  sang  et  le  bouillonnement  de  ses 
passions,  d'autant  plus  énergiques  qu'elles  avaient 
été  jusqu'alors  contenues.  Aussi...  s'élançant  tout  à 
coup  du  divan ,  souple ,  vigoureux  et  léger  comme 
un  jeune  tigre ,  Djalma  saisit.  Faringhea  à  la  gorge 
en  s'écriant  :  t  C'est  un  poison  brûlant  que  tes  pa- 
roles!... 

—  Monseigneur ,  dît  Faringhea  sans  opposer  la 
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moindre  résistance ,  —  votre  esclave  est  votre  es* 
clave...  * 

Cette  soumission  désarma  le  prince. 

t  Ma  vie  vous  appartient ,  -r-  répéta  le  métis. 

—  C'est  moi  qui  t'appartiens ,  esclave  !  —  s^crla 
Djalma  en  le  repoussant.  —  Tout  à  Theure  j'étais 
suspendu  à  tes  lèvres...  dévorant  tes  dangereux 
mensonges!... 

—  Des  mensonges,  monseigneur!...  Paraissez 
seulement  à  la  vue  de  ces  femmes  :  leurs  regards 
confirmeront  mes  paroles. 

—  Ces  femmes  m'aimeraient. . .  moi  qui  n'ai  vécu 
qu'à  la  guerre  et  dans  les  forêts  ! 

—  En  pensant  que  si  jeune ,  vous  avez  déjà  fait 

une  sanglante  chasse  aux  hommes  et  aux  tigres 

elles  vous  adoreront ,  monseigneur. 

—  Tu  mens... 

• —  Je  vous  le  dis ,  monseigneur,  en  voyant  votre 
main,  qui,  aussi  délicate  que  les  leurs,  s'est  si  sou- 
vent trempée  dans  le  sang  ennemi,  elles  voudront 
la  baiser...  et  la  baiser  encore  en  pensant  que,  dans 
nos  forêts ,  votre  carabine  armée ,  votre  poignard 
entre  vos  dents ,  vous  avez  souri  aux  rugissements 
du  lion  ou  de  la  panthère  que  vous  attendiez. . . 

—  Mais  je  suis  un  sauvage. . .  un  barbare. . . 

—  Et  c'est  pour  cela  qu'elles  seront  à  vos  pieds , 
elles  se  sentiront  à  la  fois  effrayées  et  charmées  en 
songeant  à  toutes  les  violences,  à  toutes  tes  fureurs, 
à  tous  les  emportements  de  jalousie ,  de  passion  et 
d'amour  auxquels  un  homme  de. votre  sang,   de 
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votre  jeunesse  et  de  votre  ardeur  doit  se  livrer 

Aujourd'hui  doux  et  teadrc,  demaia  ombrageux  etfa- 
rouche,  un  autre  jour  ardent  et  passionné...  tel  vous 
serez...  tel  il  faut  être  pour  les  entraîner...  Oui,  oui, 
qu'un  cri  de  rage  s'échappe  entre  deux  baisers,  qu'un 
poignard  luise  entre  deux  caresses ,  qu'elles  retom- 
bent enfin  brisées,  palpitantes  de  plaisir,  d'amour  et 

de  frayeur et  vous  ne  serez  plus  pour  elles  un 

homme. . .  mais  un  dieu. . . 

—  Tu  crois?...  —  s'écria  Djalma  emporté  mal- 
gré lui  par  la  sauvage  éloquence  de  l'Étrangleur. 

—  Vous  savez. . .  vous  sentez  que  je  dis  vrai ,  — 
s'écria  celui-ci  en  étendant  le  bras  vers  le  jeune  In- 
dien. 

—  Eh  bien,  oui,  —  s'écria  Djalma  le  regard  étin- 
celant,  lés  naiMoes  gonflées  ^  en  pai*courant  le  salon 
pour  ainsi  dire  par  soubresauts  et  par  bonds  sau- 
vages ,  —  je  ne  sais  si  j'ai  ma  raison  on  si  je  suis 

ivre,  mais  il  me  semble  que  tu  dis  vrai; oui, 

je  le  sens ,  on  m'aimera  avec  délire ,  avec  furie 

parce  que  j'aimerai  avec  délire,  avec  furie; on 

frissonnera  de  plaisir ,  de  frayeur ,  parce  que  moi- 
même en  pensant  à  cela ,  je  frissonne  de  bon- 
heur et  d'épouvante Esclave,  tu  dis  vrai,  ce 

sera  quelque  chose  d'enivrant  et  de  terrible  que  cet 
amoui*...  1 

En  prononçant  ces  mots,  Djalma  était  superbe 
d'impétueuse  sensualité  ;  c'était  chose  belle  et  rare , 
l'homme  arrivé  pur  et  contenu  jusqu'à  l'âge  où  doi- 
vent se  développer  dans  leur  toute-puissante  éner- 
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gie  les  admirables  instincts  d'amdur  qne  Dieu  a  mis 
dans  la  créature  ;  instincts  qui ,  comprimés ,  faussés 
ou  pervertis,  peuvent  altérer  la  raison  ou  s'égarer  en 
débordements  effrénés ,  en  crimes  effroyables ,  mais 
qui ,  dirigés  vers  une  grande  et  noble  passion ,  peu- 
vent et  doivent f  par  leur  violence  même,  élever 
Fhommc ,  par  le  dévouement  et  par  la  tendresse , 
jusqu'aux  limites  de  Tidéal. 

«  Oh  î  cette  femme. . .  cette  femme. . .  devant  qui 
je  tremblerai  et  qui  tremblera  devant  moi. . .  où  est- 
elle  donc?  s* écria  Djalma  dans  un  redoublement 
d'ivresse.  —  La  trouverai-je  jamais? 

—  Une,  c'est  beaucoup,  monseigneur,  —  reprit 
Faringhea  avec  sa  froideur  sardonique  :  —  qui 
cherche  une  femnite  la  trouve  rarement  dans  ce 
pays  ;  qui  cherche  des  femmes  est  embarrassé  du 
choix.  ï 
...k • ••••«• 

Au  moment  où  le  métis  faisait  cette  impertinente 
réponse  à  Djàlma,  on  put  voir  à  la  petite  porte  du 
jardin  de  cette  maison ,  porte  qui  s'ouvrait  sur  une 
ruelle  déserte,  s'arrêter  une  voiture  coupée,  d'une 
extrême  élégance,  à  caisse  bleue  lapis  et  à  train 
blanc  aussi  rechampi  de  bleu  ; .  cette  voiture  était 
admirablement  attelée  de  deux  beaux  chevaux  de 
sang  bai-doré  à  crins  noirs  ;  les  écussons  des  har- 
nais étaient  d'argent  ainsi  que  les  boutons  de  la  li- 
vrée des  gens ,  livrée  bleu-clair  à  collet  bland  ;  sur 
la  housse,  aussi  bleue  et  galonnée  de  blanc,  ainsi  que 
sur  les  panneaux  des  portières,  on  voyait  des  armoi- 
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ries  en  losange  tans  cimier  ni  conl^nne ,  ainsi  qile 
cela  est  d'usage  pour  les  jeunes  filles. 

Deux  femmes  étaient  dans  cette  voiture  :  made- 
moiselle de  Cai*doville  et  Florine. 


CHAPITRE  VI. 

LR   RéVRIL. 

Pour  expliquer  la  venue  de  madettioiselle  de  Gar- 
doviile  à  la  porte  do  jardin  de  la  maison  occupée 
par  Djalnia ,  il  faut  jeter  un  coup  d'ceil  rétrospectif 
sur  les  événements. 

Mademoiselle  de  Gardoville,  en  quittant  la  maison 
du  docteur  Baleinier,  était  allée  s'établir  dans  son 
hôtel  de  la  rue  d'Anjou.  Pendant  les  derniers  mois 
de  son  'séjour  chez  sa  tante ,  Adrienne  avait  fait  se- 
crètement restaurer  et  meubler  cette  belle  habita- 
tion ,  dont  le  luxe  et  l'élégance  venaient  d'être  en- 
core augmentés  de  toutes  les  men^eilles  du  pavillon 
de  riiôtel  de  Saint-Dizier. 

Le  monde  trouvaitfortextraordinaire  qu'une  jeune 
filie  de  l'âge  et  de  la  condition  de  mademoiselle  de 
Gardoviiie  eût  pris  la  résolution  de  vivre  complète- 
ment seule ,  libre ,  et  de  tenir  sa  maison  ni  plus  ni 
moins  qu'un  garçon  majeur,  une  toute  jeune  veuve 
ou  un  mineur  émancipé.  Le  monde  faisait  semblant 
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d'ignorer  que  mademoiselle  de  Cardoville  possédait 
ce  que  ne  possèdent  pas  tous  les  hommes  majeurs 
et  deux  fois  majeura  :  un  caractère  ferme ,  un  esprit 
élevé,  un  cœur  généreux ,  un  sens  très-droit  et  très- 
juste,  ^geant  qu'il  lui  fallait,  pour  la  direction  su- 
balterne et  pour  la  surveillance  intérieure  de  sa 
.maison ,  des  personnes  fidèles ,  Adrienne  avait  écrit 
au  régisseur  de  la  terre  de  Cardoville  et  à  sa  femme, 
anciens  serviteurs  de  la  famille ,  de  venir  immédia- 
tement à  Paris ,  M.  Dupont  devant  ainsi  remplir  les 
fonctions  d'intendant ,  et  madame  Dupont  celles  de 
femme  de  charge  ;  un  ancien  ami  du  père  de  made- 
moiselle de  Cardoville,  le  comte  de  Montbron,  vieil- 
lard des  plus  spirituels,  jadis  homme  fort  à  la  mode, 
mais  toujours  très-connaisseur  en  toutes  sortes  d'é- 
légances, avait  conseillé  k  Adrienne  d'agir  en  prin- 
cesse et  dé  prendre  un  écuyer,  lui  indiquant,  pour 
remplir  ces  fonctions ,  un  homme  fort  bien  élevé , 
d'un  âge  plus  que  mûr,  qui ,  grand  amateur  de  che- 
vaux, après  s'être  ruiné  en  Angleterre,  à  Newmarket, 
au  derby,  et  chez  TatersalP,  avait  été  réduit,  ainsi 
que  cela  arrive  souvent  à  des  gentlemen  de  ce  pays, 
à  conduire  les  diligences  à  grandes  guides,  trouvant 
^  dans  ces  fonctions  un  gagne-pain  honorable  et  un 
moyen  de  satisfaire  son  goût  pour  les  chevaux.  Tel 
était  M.  de  Bonneville,  le  protégé  du  comte  de 
Montbron.  Par  son  âge  et  par  ses  habitudes  de  sa- 
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voir-vivre,  cet  écoycr  pouvait  accompagner  made- 
moiselle de  Cardoville  à  cheval ,  et,  mieux  que  per- 
sonne, surveiller  Técurie  et  la  tenue  des  voitures.  Il 
accepta  donc  cet  emploi  avec  reconnaissance ,  et , 
«{rdcc  à  ses  soins  éclairés ,  les  attelages  de  made- 
moiselle de  Cardoville  purent  rivaliser  avec  ce  qu'il 
y  avait  eu  ce  genre  de  plus  élégant  à  Paris. 

Mademoiselle  de  Cardoville  avait  repris  ses  fem- 
mes, Hébé,  Georgette  et  Florine. 

Celle-ci  avait  dû  d'abord  entrer  chez  la  princesse 
de  Saint-Dizier,  pour  y  continuer  son  rôle  de  jrur- 
veiltante  au  proGt  de  la  supérieure  du  couvent  de 
Sainte-Marie;  mais,  ensuite  de  la  nouvelle  direction 
donnée  à  l'aflaire  Rennepont  par  Rodin ,  il  fut  dé- 
cidé que  Florine,  si  la  chose  se  pouvait,  reprendrait 
son  service  auprès  de  mademoiselle  de  Cardoville. 
Cette  place  de  confiance,  mettant  cette  malheureuse 
créature  à  môme  de  rendre  d'importants  et  ténébreux 
services  aux  gens  qui  tenaient  son  sort  entre  leurs 
mains,  la  contraignait  à  une  trahison  infâme.  Mal-» 
heureusement  tout  avait  favorisé  cette  machination. 
On  le  sait  :  Florine,  dans  une  entrevue  avec  la 
Mayeux ,  peu  de  jours  après  que  mademoiselle  de 
Cardoville  fut  renfermée  chez  le  docteur  Baleinier, 
Florine,  cédant  à  un  mouvement  de  repentir,  avait 
donné  à  l'ouvrière  des  conseils  ti*cs-ntiles  aux  intérêts 
d'Adrienne ,  en  faisant  dire  à  Agricol  de  ne  pas  re- 
mettre à  madame  de  Saint-Dizier  les  papiers  qu'il 
avait  trouvés  dans  la  cachette  du  pavillon ,  mais  de 
ne  les  confier  qu'à  mademoiselle  de  Cardoville  elle* 
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même.  Celle-ci,  instruite  plus  tard  de  ce  détail  par 
la  Mayeux ,  ressentit  un  redoublement  de  confiance 
et  d'intérêt  pour  Florine,  la  reprit  à  son  service 
presque  avec  reconnaissance,  et  la  chargea  aussitôt 
d'une  mission  toute  confidentielle  ;  c'est-à-dire  de 
surveiller  les  arrangements  de  la  maison  louée  pour 
l'habitation  de  Djalma. 

Quant  à  la  Mayeux ,  cédant  aux  sollicitations  de 
mademoiselle  de  Cardoville,  et  ne  se  voyant  plus 
utile  à  la  femme  de  Dagobert ,  dont  nous  parlerons 
plus  tard ,  elle  avait  consenti  à  demeurer  à  ThÂtel  de 
la  rue  d'Anjou,  auprès  d' Adrienne,  qui ,  avec  cette 
rare  sagacité  de  cœur  qui  la  caractérisait,  avait  confié 
k  la  jeuae  ouvrière,  qui  lui  servait  aussi  de  secrétaire, 
le  département  des  secoun  et  aumônes. 

Mademoiselle  de  Cardoville  avait  d'abord  songé 
k  garder  auprès  d'elle  la  Mayeux,  simplement  À 
titre  damie,  voulant  ainsi  honorer  et  glorifier  eu  elle 
la  probité  dans  le  ti*avail,  la  résignation  dans  la  dou- 
leur, et  l'intelligence  dans  la  pauvreté  ;  mais ,  con- 
naissant U  dignité  naturelle  de  la  jeune  fille ,  elle 
craignit  avec  raison  que ,  malgré  la  circonspection 
délicate  avec  laquelle  cette  hospitalité  toute  frater- 
nelle serait  présentée  à  la  Mayeux,  celle-ci  n'y  vit 
une  aumône  déguisée  ;  Adrienne  préféra  donc,  tou- 
jours en  la  traitant  en  amie ,  lui  donner  un  emploi 
tout  intime.  De  cette  façon ,  la  juste  susceptibilité 
de  l'ouvrière  serait  ménagée ,  puisqu'elle  gagnerait 
nu  vie  en  remplissant  des  fonctions  qui  satisferaient 
se»  instinct»  si  adorablement  charitables.  £n  effet,  la 
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Mayeux  pouvait,  plus  que  personne,  accepter  h 
sainte  mission  que  lui  donnait  Adrienne  ^  sa  cruelle 
expérience  du  malheur,  la  bonté  de  son  âme  ange- 
lique,  Félévation  de  son  esprit,  sa  rare  activité ,  sa 
pénétration  à  Fendroit  des  douloureux  secrets  de 
l'infortune,  sa  connaissance  parfaite  des  classes  pau- 
vres et  laborieuses  disaient  a^sez  avec  quel  tact,  avec 
quelle  intelligence,  Texcellente  créature  seconderait 
les  généreuses  intentions  de  mademoiselle  de  Car- 
do  ville. 

Parlons  maintenant  des  divers  événements  qui , 
ce  jour-là,  avaient  précédé  l'arrivée  de  mademoiselle 
de  Cardoville  à  la  porte  du  jardin  de  la  maison  de 
la  rue  Blanche. 

Vers  les  dix  heures  du  matin,  les  volets  de  la 
chambre  à  coucher  d'ildrienne,  hermétiquement  fer- 
mes, ne  laissaient  pénétrer  aucun  rayon  du  jour  dans 
cette  pièce,  seulement  éclairée  par  la  lueur  d'une 
lampe  spbérique  en  albâtre  oriental  suspendue  au 
plafond  par  trois  longues  chaînes  d'argent.  Cette 
pièce,  terminée  en  dôme,  avait  la  forme  d'une  tente 
à  huit  pans  coupés  ;  depuis  la  voûte  jusqu'au  sol , 
elle  était  tendue  de  soie  blanche,  recouverte  de  lon- 
gues d{*aperies  de  mousseline  blanche  aussi ,  large- 
ment bouillonnée,  et  retenues  le  long  des  murs  par 
des  embrasses  fixées  de  distance  en  distance  à  de 
larges  patères  d'ivoii'e.  Deux  portes  aussi  d'ivoire 
merveilleusement  incrusté  de  nacre  conduisaient,  l'une 
à  la  salU  de  bains ,  Tautre  à  la  chambre  do  toilette , 
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sorte  de  petit  temple  élevé  au  culte  de  la  beauté , 
meublé  comme  il  Tétait  au  pavillon  de  Fhôtel  Saint- 
Dizier.  Deux  autres  pans  étaient  occupés  par  des  fe- 
nêtres complètement  cachées  sous  des  draperies  ;  en 
face  du  lit,  on  voyait,  encadrant  de  splendides 
cbenets  en  argent  ciselé ,  une  cheminée  de  marbre 
pentélique,  véritable  neige  cristallisée,  dans  laquelle 
on  avait  sculpté  deux  ravissantes  cariatides  et  une 
frise  représentant  des  oiseaux  et  des  fleurs  ;  au- 
dessus  de  cette  frise,  et  fouillée  à  jour  dans  le  mar- 
bre avec  une  délicatesse  extrême,  était  utte  sorte  de 
corbeille  ovale,  d'un  contour  gracieux ,  qui  rempla- 
çait la  table  de  la  cheminée  et  était  garnie  d'une 
masse  de  camélias  roses;  leurs  feuilles,  d'un  vert 
éclatant ,  leurs  fleurs,  d'une  nuance  légèrement  car- 
minée, étaient  les  seules  couleurs  qui  vinssent  acci- 
denter l'harmonieuse  blancheur  de  ce  réduit  vir- 
ginal. 

Enfin,  à  demi  entouré  de  flots  de  mousseline 
blanche  qui  descendaient  de  la  voûte  comme  de  lé- 
gers nuages ,  on  apercevait  le  lit  très-bas  et  à  pieds 
d'ivoire  richement  sculptés,  reposant  sur  le  tapis 
d'hermine  qui  garnissait  le  plancher.  Sauf  une  plin- 
the aussi  d'ivoire  admirablement  travaillé  et  rehaussé 
de  nacre,  ce  lit  était  partout  doublé  de  satin  blanc 
ouaté  et  piqué  comme  un  immense  sachet.  Les  draps 
de  batiste,  garnis  de  valenciennes ,  s'étant  quelque 
peu  dérangés,  découvraient  l'angle  d'un  matelas  re- 
couvert de  taffetas  blanc,  et  le  coin  d'une  légère 
couverture  de  moire,  car  il  régnait  sans  cesse  dans 
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cri  appartement  une   température   dgale  et  tîède 
comme  celle  d'un  beau  jour  de  printemps. 

Par  un  scrupule  singulier  provenant  de  ce  même 
sentiment  qui  avait  fait  inscrire  à  Adrienne ,  sur  un 
chef-d* œuvre  d'orfèvrerie ,  le  nom  de  son  auteur  au 
lieu  du  nom  de  son  vendeUt*,  elle  avait  voulu  que 
tous  ces  objets,  d'une  somptuosité  si  rechercbde, 
fussent  confectionnes  par  des  artisans  «hoisi*  parmi 
1rs  plus  intelligents ,  les  plus  laborieux  et  les  plus 
probes,  à  qui  elle  avait  fait  fournir  les  matières  pre«> 
mières  ;  de  la  sorte,  on  avait  pu  ajouter,  au  prix  de 
leur  main-d'œuvre,  ce  dont  auraient  bénéficié  les 
intermédiaires  en  spéculant  sur  leur  travail  ;  cette 
augmentation  de  salaire  considérable  avait  répandu 
quelque  bonheur  et  quelque  aisance  dans  cent  fa- 
milles nécessiteuses,  qui ,  bénissant  ainsi  la  magni- 
ficence d' Adrienne,  lui  donnaient,  disait-elle,  le 
droit  de  Jouir  de  son  luxe  comme  d'une  action  juMe 
et  bonne. 

Rien  n'était  donc  plus  frais,  plus  charmant  à  voir 
que  l'intérieur  de  cette  chambre  à  coucher. 

Mademoiselle  de  Cardoville  venait  de  s*éveiller; 
elle  reposait  au  milieu  de  ces  flots  de  mousseline, 
de  dentelle,  de  batiste  et  de  sole  blanche,  dans  une 
pose  remplie  de  mollesse  et  de  grâce  ;  jamais,  pen- 
dant la  nuit,  elle  ne  couvrait  ses  admirables  cheveux 
dorés  (  procédé  certain  pour  les  conserver  longtemps 
dans  toute  leur  magnificence ,  disaient  les  Grecs)  ; 
le  soir,  ses  femmes  déposaient  les  longues  boucles 
de  sa  chevelure  soyeuse  eu  plusieurs  tresses  plates 
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dont  elles  formaient  deux  larges  et  épais  bandeaux  qui, 
descendant  assez  pour  cacher  presque  entièrement 
sa  petite  oreille,  dont  on  ne  voyait  que  le  lobe  rosé, 
allaient  se  rattacher  à  la  grosse  natte  enroulée  der- 
rière la  tête.  Cette  coiffure ,  empruntée  à  l'antiquité 
grecque ,  seyait  aussi  à  ravir  aux  traits  si  purs ,  si 
fins  de  mademoiselle  de  Gardoville,  et  semblait 
tellement  la  rajeunir,  qu  au  lieu  de  dix-huit  ans  on 
lui  en  eût  donné  quinze  à  peine  ;  ainsi  rassemblés  et 
fincadrant .  étroitement  les  tempes,- ses  cheveux, 
perdant  leur  teinte  claire  et  brillante,  eussent  paru 
presque  bruns,  sans  les  reflets  d'or  vif  qui  couraient 
çà  et  là  sur  l'ondulation  des  tresses.  Plongée  dans 
cette  torpeur  matinale  dont  la  tiède  langueur  est  si 
favorable  aux  molles  rêveries,  Adrienne  était  ac- 
coudée sur  son  oreiller,  la  tête  un  peu  fléchie ,  ce 
qui  faisait  valoir  encore  l'idéal  contour  de  son  cou 
et  de  ses  épaules  nues  ;  ses  lèvres  souriantes ,  hu- 
mides et  vermeilles,  étaient,  comme  ses  joues,  aussi 
froides  que  si  elle  venait  de  les  baigner  dans  une 
eau  glacée  ;  ses  blanches  paupières  voilaient  à  demi 
ses  grands  yeux  d'un  noir  brun  et  velouté,  qui  tantôt 
regardaient  languissamment  le  vide. . .  tantôt  s'arrê- 
taient avec  complaisance  sur  les  fleurs  roses  et  sur 
les  feuilles  vertes  de  la  corbeille  de  camélias. 

Qui  peindrait  l'ineffable  sérénité  du  réveil  d'A- 
drienne...  réveil  d'une  âme  si  belle  et  si  chaste,  dans 
un  corps  si  chaste  et  si  beau  !  réveil  d'un  cœur  aussi 
pur  que  le  souffle  frais  et  embaumé  de  jeunesse  qui 
soulevait  doucement  ce  sein  virginal...  virginal  et 
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blanc  comme  la  neige  immaculée...  Quelle  croyance, 
quel  dogme ,  quelle  formule ,  quel  symbole  reli- 
gieux f  ô  paternel ,  ô  divin  Créateur  !  donnera  jamais 
une  plus  adorable  idée  de  ton  harmonieuse  et  inef- 
fable puissance ,  quuncjcune  vierge  qui,  s*éveillant 
ainsi  dans  toute  Teffloreseence  de  la  beauté,  dans 
toute  la  grâce  de  la  pudeur  dont  tu  Tas  douce, 
cherche  dans  sa  rêveuse  innocence  le  secret  de  ce 
céleste  instinct  d'amour  que  tu  as  mis  en  elle  , 
comme  en  toutes  tes  créatures ,  ô  toi  qui  n  es  qu  a- 
mour  étemel ,  que  bonté  infinie  ! 

Les  pensées  confuses  qui,  depuis  son  réveil,  sem- 
blaient doucement  agiter  Adrienne,  l'absorbaient 
de  plus  en  plus  ;  sa  tête  se  pencha  sur  sa  poitrine  ; 
son  beau  bras  retomba  sur  sa  couche  ;  puis  ses  traits, 
sans  s'attrister ,  prirent  cependant  une  expression  de 
mélancolie  touchante.  Son  plus  vif  désir  était  ac- 
compli :  elle  allait  vivre  indépendante  et  seule.  Mais 
cette  nature  affectueuse ,  délicate ,  expansive  et  mer- 
veilleusement complète ,  sentait  que  Dieu  ne  l'avait 
pas  comblée  des  plus  rares  trésors  pour  les  enfouir 
dans  une  froide  et  égoïste  solitude  ;  elle  sentait  tout 
ce  que  l'amour  pourrait  inspirer  de  grand,  de  beau, 
et  à  elle-même  et  à  celui  qui  saurait  être  digne 
d'elle.  Confiante  dans  la  vaillance ,  dans  la  noblesse 
de  son  caractère  ,  fière  de  l'exemple  qu'elle  voulait 
donner  aux  autres  femmes,  sachant^ que  tous  les 
yeux  seraieut  fixés  sur  elle  avec  envie,  elle  ne  se 
sentait  pour  ainsi  dire  que  trop  s&re  d'elle-même  ; 
loin  de, craindre  de  mal  choisir ,  elle  craignait  de  ne 
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pas  tfôttvei*  ptLetùi  qui  choisir ,  tant  son  go6t  s'était 
épuré  ;  pois ,  eût-elle  même  rencontré  son  idéal , 
elle  avait  une  manière  de  voir  à  la  fois  si  étrange  et 
pourtant  si  juste ,  si  extraordinaire  et  pourtant  si 
sensée ,  sur  l'indépendance  et  sur  la  dignité  que  la 
femme  devait ,  selon  elle ,  conserver  à  Tégard  de 
riiomme ,  qu'inexorablement  décidée  à  ne  faire  au- 
cune concession  à  ce  sujet,  elle  se  demandait  si 
l'homme  de  son  choix  accepterait  jamais  les  condi- 
tions jusqu'alors  inouïes  qu'elle  lui  imposerait.  En 
rappelant  à  son  souvenir  les  prétendants  possibles 
qu'elle  avait  jusqu'alors  vus  dans  le  monde  y  elle  se 
souvenait  du  tableau  malheureusement  très  •»  réel 
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tracé  par  Rodin  avec  une  verve  caustique ,  au  sujet 
des  épouse urs.  Elle  se  souvenait  aussi,  non  sans  un 
certain  orgueil,  des  encouragements  que  cet  homme 
lffi*avait  donnés ,  non  pas  en  la  flattant ,  mais  en  l'en- 
gigeant  à  poursuivre  l'accomplissement  d'un  dessein 
véritablement  grand ,  généreux  et  beau. 

Le  courant  ou  le  caprice  des  pensées  d'Adrienne 
l'amena  bientôt  à  songer  à  Djalma.  Tout  en  se  féli- 
citant de  remplir  envers  ce  parent  de  sang  royal  les 
devoirs  d'une  hospitalité  royale ,  la  jeune  fille  était 
loin  de  faire  du  prince  le  héros  de  son  avenir.  D'a- 
bord elle  se  disait ,  non  sans  raison ,  que  cet  enfant 
à  demi  sauvage ,  aux  passions ,  sinon  indomptables , 
du  moins  encore  indomptées ,  transporté  tout  à  coup 
au  milieu  d'une  civilisation  rafOnée ,  était  inévitable- 
ment destiné  à  de  violentes  épreifves,  à  de  fou- 
gueuses transformations.  Or,  mademoiselle  de  Caf- 
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dovillc ,  n  ayant  dani  le  caractère  rien  de  viril ,  rioii 
de  dominateur,  ne  te  souciait  pas  de  civiliser  ce 
jeune  sauvage.  Aussi ,  malgré  Tintérôt  ou  plutôt  à 
cause  de  l'intérêt  qu'elle  portait  au  jeune  Indien, 
elle  s'était  fermement  résolue  à  ne  pas  se  faire  con- 
naître à  lui  avant  deux  ou  trois  mois  ;  bien  décidée 
en  outre ,  si  le  hasard  apprenait  4  Djalma  qu'elle 
était  sa  parente ,  à  ne  pas  le  recevoir.  Elle  désirait 
donc ,  sinon  l'éprouver ,  du  moins  le  laisser  assez 
libre  de  ses  actes ,  de  ses  volontés ,  pour  qu'il  pAt 
jeter  le  premier  feu  de  ses  passions,  bonnes  ou  mau- 
vaises. Xe  voulant  pas  ,  cependant ,  l'abandonner 
sans  défense  à  tous  Jes  périls  de  la  vie  parisienne , 
elle  avait  oonfidemment  prié  le  comte  de  Montbron 
d'introduire  le  pnnce  Djalma  dans  la  meilleure  com- 
pagnie de  Paris ,  et  de  l'éclairer  ^des  conseils  de  sa 
longue  (»ipérience. 

M.  de  Montbron  avait  accueilli  la  demande  de 
mademoiselle  de  Gardoville  avec  le  plus  grand  plai- 
sir, se  faisant ,  disait-il,  une  joie  de  lancer  son  jeune 
tigre  royal  dans  les  salons,  et  de  le  mettre  aux  prises 
avec  la  fleur  des  élégantes  et  les  beaux  de  Paris , 
offrant  de  parier  et  de  tenir  tout  ce  qu'on  voudrait 
pour  son  sauvage  pupille. 

I  —  Quant  à  moi ,  mon  cher  comte ,  —  avait- 
1  elle  dit  à  M.  de  Montbron  avec  sa  franchise  habi* 
t  tuelle ,  ^-  ma  résolution  est  inébranlable  ;  —  vous 
t  m'avez  dit ,  vous-même  ,  TefTet  que  va  produire 
«  dans  le  monde  l'apparition  du  prince  Djalma ,  un 
•  Indien  de  dix-neuf  ans,  d'une  beauté  surprenante, 
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«  fier  et  sauvage  comme  un  jeune  lion  arrivant  de 
»  sa  forêt  ;  c'est  nouveau ,  c'est  extraordinaire^  avez- 
«  vous  ajouté;  aussi  les  coquetteries  civilisatrices 
t  vont  le  poursuivre' avec  un  dévouement  dont  je 
T>  suis  efTrayée  pour  lui;  or,  sérieusement ,  mon 
«  cher  comte ,  il  ne  peut  pas  me  convenir  de  pa- 
9  raître  vouloir  rivaliser  de  zèle  avec  tant  de  belles 
«  dames  qui  vont  s'exposer  intrépidement  aux  griffes 
•n  de  votre  jeune  tigre.  Je  m'intéresse  fort  à  lui , 
n  parce  qu'il  est  mon  cousin ,  parce  qu'il  est  beau , 
«  parce  qu'il  est  brave,  mais  surtout  parce  qu'il 
«  n'est  pas  vêtu  à  cette  horrible  mode  européenne. 
«  Sans  doute  ce  sont  là  de  rares  qualités,  mais  elles 
•»  ne  suffisent  pas  jusqu'à  présent  à  me  faire  (5hanger 
«  d'avis.  D'ailleurs  le  bon  vieux  philosophe,  mon 
it  nouvel  ami,  m'^  donné,  à  propos  de  notre  In- 
«  dien,  un  conseil  que  vous  avez  approuvé,  vous 
«  qui  n'êtes  pas  philosophe ,  mon  cher  comte  :  c'est, 
T)  pendant  quelque  temps  ,  de  recevoir  chez  moi , 
•»  mais  de  n'aller  chez  personne  ;  ce  qui  d'abord 
«  m'épargnera  sûrement  l'inconvénient  de  rencontrer 
s  mon  royal  cousin,  et  ensuite  me  permettra  de 
«  faire  un  choix  rigoureux  même  parmi  ma  société 
T>  habituelle;  comme  ma  maison  sera  excellente, 
«  ma  position  fort  originale ,  et  que  l'on  soupçon- 
«  nera  toute  sorte  de  méchants  secrets  à  pénétrer 
s  chez  moi ,  les  curieuses  et  les  curieux  ne  me  man- 
•»  queront  pas,  ce  qui  m'anrasera  beaucoup ,  je  vous 
«  l'assure.  » 

Et  comme  M.    de  Montbron  lui   demandait  si 
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Y  exil  du  pauvre  jeune  tigre  indien  durerait  longtemps, 
Adrienne  lui  avait  répondu  :  «  —  Recevant  à  peu 
«  près  tontes  les  personnes  de  la  société  où  vous 

V  l'aurez  conduit,  je  trouverai  très-piquant  d*avoir 
«  ainsi  sur  lui  des  jugements  idivers.  Si  certains 
•  hommes  en  disent  beaucoup  de  bien,  certaines 
9  femmes  beaucoup  de  mal,...  j'aurai  bon  espoir... 
«  En  un  mot ,  l'opinion  que  je  me  formerai  en  dé- 
»  mêlant  ainsi  le  vrai  du  faux ,  fiez-vous  à  ma  saga- 
f  cité  pour  cela ,  abrégera  ou  prolongera ,  ainsi  que 
«  vous  le  dites ,  Vexil  de  mon  royal  cousin.  » 

Telles  étaient  encore  les  intentions  formelles  de 
mademoiselle  de  Gardoville  à  l'égard  de  Djalma ,  le 
jour  même  où  elle  devait  se  rendre  avec  Florine  à 
la  maison  qu'il  occupait  ;  en  un  mot ,  elle  était  abso- 
lument décidée  ù  ne  pas  se  faire  connaître  à  hii 
avant  quelques  mois. 

Adrienne,  après  avoir  ce  matin-là  ainsi  longtemps 
songé  aux  chances  que  l'avenir  pouvait  offrir  aux 
besoins  de  son  cœur ,  tomba  dans  une  nouvelle  et 
profonde  rêverie.  Cette  ravissante  créature ,  pleine 
de  vie ,  de  sève  et  de  jeunesse ,  poussa  un  léger 
soupir ,  étendit  ses  deux  bras  charmants  au-dessus 
de  sa  tête,  tournée  de  profil  sur  son  oreiller,  et 
resta  quelques  moments  comme  accablée...  comme 
anéantie...  Ainsi  immobile  sous  les  blancs  tissus  qui 
l'enveloppaient,  on  eût  dit  une  admirable  statue  de 
marbre  se  dessinant  à  demi  sous  une  légère  couche 
de  neige. 
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Tout  à  coup,  Adrienoe  se  dressa  bimsi|uenient  sut* 
»ou  séant ,  passa  la  main  sur  S09  front  et  sonna  ses 
femmes,  Au  premier  bruit  argentin  de  la  sonnette , 
les  deux  portes  d*ivoire  s'ouvrirent.  Georgctte  parut 
sur  le  seuil  de  la  chambre  de  toilette ,  dont  Lutine , 
la  petite  chienne  noir  et  feu  à  collier  d'or,  s'échappa 
avec  des  jappements  de  joie,  Hébé  parut  sur  le  seuil 
de  la  chambre  de  bain. 

Au  fond  de  cette  pièce ,  éclairée  par  le  haut ,  on 
voyait,  sur  un  tapis  de  cuir  vert  de  Cordoue  à  ro- 
saces d'or,  une  vaste  baignoire  de, cristal ,  en  fonne 
de  conque  allongée.  Les  trois  seules  soudures  do  ce 
hardi  chef-d'œuvre  de  verrerie  dispai'aissaient  sous 
l'élégante  courbm*e  de  plusieurs  grands  roseaux 
d'argent  qui  s'élançaient  du  large  socle  de  la  bai-» 
gloire,  aussi  d'argent  ciselé,  et  représentant  des 
enfants  et  des  dauphins  se  jouant  au  milieu  de  bran- 
ches de  corail  naturel  et  de  coquilles  azurées.  Rien 
n'était  d'un  plus  riant  effet  que  l'incrustation  de  ces 
rameaux  pourpres  et  de  ces  coquilles  d'outremer 
sur  le  fond  mat  des  ciselures  d*ai*gcnt;  la  vapeur 
balsamique  qui  s'élevait  de  l'eau  tiède,  limpide  et 
parfumée ,  dont  était  remplie  la  conque  de  cristal , 
s'épandait  dans  la  salle  de  bain ,  et  entra  comme  un 
léger  brouillard  dans  la  chambre  à  coucher. 

Voyant  Hébé ,  dans  son  frais  et  joli  costume ,  lui 
apporter  sur  un  de  ses  bras  nus  et  potelés  un  long 
peignoir ,  Adrienne  lui  dit  :  1  Où  est  donc  Florinc , 
mon  enfant  ? 

—  Mademoiselle ,  il  y  a  deux  heures  qu'elle  est 


descendue  ;  on  l'a  fait  demander  pour  quelque  chose 
de  très-pressé. 

—  Et  qui  Ta  fait  demander  ? 

—  La  jeune  personne  qui  sert  de  secrétaire  à  ma- 
demoiselle.. .  Elle  était  sortie  ce  matin  de  très- 
bonne  heure  ;  aussitôt  son  retour  elle  a  fait  deman- 
der Florine ,  qui  depuis  n'est  pas  revenue. 

—  Cette  absence  est  sans  doute  relative  à  quel- 
que affaire  importante  de  mon  asgélique  nUniaire 
des  secours  et  aumônes ,  >  dit  Adrienne  en  souriant 
et  en  songeant  à  la  Mayeux. 

Puis  elle  fit  signe  à  Hébc  de  s'approcher  de 
son  lit. 

Envii'on  deux  heures  après  sou  lever,  Adrienne 
s'ctaqt  fait ,  comme  de  coutume ,  habiller  avec  une 
rai'c  élégance,  renvoya  ses  femmes  et  demanda  la 
May  eux  f  qu'elle  traitait  avec  une  déférence  marquée, 
la  recevant  toujours  seule. 

La  jeune  ouvrière  entra  précipitamment,  le  visage 
pâle ,  ému ,  et  lui  dit  d'une  voix  tremblante  :  «  Ah  ! 
mademoiselle...  mes  pressentiments  étaient  fondés  ; 
pn  vous  trahit... 

—  De  quels  pressentiments  parlez -^  vous ,  ma 
chère  enfant  ?  —  dit  Adrienne  surprise ,  —  et  qui 
me  trahit? 

—  M.  Rodiu,...  »  répondit  la  Mayeux< 
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CHAPITRE   VII. 

LBS    DOUTES. 

En  entendant  l'accusation  portée  par  la  ftfayeux 
contre  Rodin,  mademoiselle  de  Cardoville  regarda 
la  jeune  fille  avec  un  nouvel  étonnemcnt. 

Avant  de  poursuivre  cette  scène ,  disons  que  la 
Mayeux  avait  quitté  ses  pauvres  vieux  vêtements,  et 
était  habillée  de  noir  avec  autant  de  simplicité  que 
de  goât.  Cette  triste  couleur  semblait  dire  son  re- 
noncement à  toute  vanité  humaine ,  le  deuil  éternel 
de  son  cœur  et  les  austères  devoirs  que  lui  imposait 
son  dévouement  à  toutes  les  infortunes.  Avec  cette 
robe  noire,  la  Mayeux  portait  un  large  col  rabattu, 
blanc  et  net  comme  son  petit  bonnet  de  gaze  à  ru- 
bans gris  f  qui ,  laissant  voir  ses  deux  bandeaux  de 
beaux  cheveux  bruns,  encadrait  son  mélancolique 
visage  aux  doux  yeux  bleus  ;  ses  mains  longues  et 
fluettes,  préservées  du  froid  par  des  gants,  n  étaient 
plus  comme  naguère,  violettes  et  marbrées,  mais 
d*une  blancheur  presque  diaphane. 

Les  traits  altérés  de  la  Mayeux  exprimaient  une 
vive  inquiétude.  Mademoiselle  de  Cardoville,  au 
comble  de  la  surprise,  s*écria  :  «  Que  dites-vous?... 

—  M.  Rodio  vous  trahit ,  mademoiselle. 
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♦ 

—  Lui!...  Cent  impossible... 

—  Ah  !  mademoiselle. . .  mes  pressentiments  ne 
n\* avaient  pas  trompée. 

—  Vos  pressentiments  ? 

—  La  première  fois  que  je  me  suis  trouvée  en 
présence  de  M.  Rodin ,  malgré  moi  j'ai  été  saisie  de 
frayeur  ;'  mon  cœur  s'est  douloureusement  serré. . .  et 
j*ai  craint...  pour  vous...  mademoiselle. 

—  Pour  moi  ?  —  dit  Adrienne ,  —  et  pourquoi 
n*avez-voos  pas  craint  pour  vous,  ma  pauvre  amie  ? 

—  Je  ne  sais ,  mademoiselle ,  mais  tel  a  été  mon 
premier  mouvement,  et  cette  frayeur  était  si  invin- 
cible que,  malgré  la  bienveillance  que  M.  Rodin  me 
témoignait  pour  hia  sœur,  il  m'épouvantait  toujours. 

—  Gela  est  étrange.  Mieux  que  personne  je  com- 
prends r influence  presque  in*ésistible  des  sympathies 
ou  des  aversions;...  mais,  dans  cette  circonstance... 
Enfin,  —  reprit  Adrienne  après  un  moment  de  ré* 
flexion...  —  il  n'importe  ;  comment  aujourd'hui  vos 
soup<;ons  se  sont  ils  changés  en  certitude? 

—  Hier ,  j'étais  allée  porter  à  ma  sœur  Géphysc 
le  secours  que  M.  Rodin  m'avait  donné  pour  elle  au 
nom  d'une  personne  charitable...  Je  ne  trouvai  pas 
Céphyse  chei  l'amie  qui  l'avait  récueillie. . .  Je  priai 
la  portière  de  la  maison  de  prévenir  ma  sœur  que 
je  reviendrais  ce  matin...  C'est  ce  que  j'ai  fait.  Mais, 
pardonnez-moi,  mademoiselle,  quelques  détails  né- 
cessaires. 

—  Parlez,  parlez,  mon  amie. 

—  La  jeune  fille  qui  a  recueilli  ma  soeur  chez 
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ellCf  —  dit  la  pauvi*e  Mayeux  trèg^-cmbarrasséc ,  eu 
baissant  les  yeux  et  en  rougissant ,  -—  ne  mène  pas 
une  conduite  très-régulière.  Une  personne  avec  qui 
elle  a  fait  plusieurs  parties  de  plaisir*  nommée 
M.  Dumoulin ,  lui  avait  appris  le  véritable  nom  ^e 
M.  Rodin,  qui,  occupant  dans  cette  maison  un  pied*- 
&-terre,  s'y  faisait  appeler  M.  Gharlemagne. 

—  C'est  ce  qu'il  nous  a  dit  chez  M.  Baleinier  ; 
puis,  avant-hier,  revenant  sur. cette  circonstance,  il 
m'a  expliqué  la  nécessité  où  il  se  trouvait  pour 
certaines  raisons  d'avoir  ce  modeste  logement  dans 
ce  quartier  écarté<..  et  je  n'ai  pu  que  l'approuver. 

—  Ëh  bien  !  hier  M.  Rodin  a  reçu  chez  lui 
M.  l'abbé  d'Aigrigny  !  " 

—  L'abbé  d'Aigrigny  !  —  s'écria  mademoiselle  de 
CardovUle. 

—  Oui ,  mademoiselle ,  il  est  resté  deux  heures 
enfermé  avec  AL  Rodin. 

—  Mon  enfant,  on  vous  aura  trompée. 

—  Voici  ce  que  j'ai  su ,  mademoiselle  :  l'abbc 
d'Aigrigny  était  venu  le  matin  pour  voir  M.  Rodin  ; 
ne  le  trouvant  pas ,  il  avait  laissé  chez  la  portière 
son  nom  écrit  sur  du  papier,  avec  ces  mots  :  — ~Je 
reviendrai  dans  deux  heures^  —  La  jeune  lille 
dont  je  vous  ai  parlé,  mademoiselle,  a  vu  ce  papier. 
Comme  tout  ce  qui  regarde  M.  Rodin  semble  assez 
mystérieux,  elle  a  eu  la  curiosité  d'attendre  M.  l'abbc 
d'Aigrigny  chez  la  portière  pour  le  voir  entrer,  et, 
en  effet,  deux  heures  après,  il  est  revenu  et  a 
trouvé  M.  Rodin  chez  lui. 


LES  DOUTES.  141 

—  X^on...  non...  —  dit  Adrieone  en  tressaillant, 
—  c  est  imposible,  il  y  a  erreur..; 

—  Je  ne  le  pense  pas,  mademoiselle  ;  car,  sachant 
combien  cette  révélation  était  grave,  j*ai  prié  la 
jeune  fille  de  me'  faire  à  peu  près  le  portrait  de 
Tabbé  d'Aigrigny: 

—  Eh  bien? 

—  L'abbé  d*Aigrigny  a,  —  m*a-t-elle  dit,  —  qua- 
rante ans  environ  ;  il  est  d'une  taille  haute  et  élan- 
cée, vêtu  simplement,  mais  avec  soin  ;  ses  yeux  sont 
gris,  très-grands  et  très-perçants,  ses  sourcils  épais, 
SCS  cheveux  châtains ,  sa  figure  complètement  rasée 
et  sa  tournure  très-décidée. 

—  C'est  vrai...  —  dit  Adrienne,  ne  pouvant  croife 
s'i  ce  qu'elle  entendait.  —  Ce  signalement  est  exact. 

—  Tenant  à  avoir  le  plus  de  détails  possible ,  — 
reprit  la  Mayeux ,  —  j'ai  demandé  à  la  portière  si 
M.  Rodin  et  l'abbé  d' Aigrigny  semblaient  courroucés 
l'un  contre  l'autre  lorsqu'elle  les  a  vus  sortir  de  la 
maison  ;  elle  m'a  dit  que  non  ;  que  l'abbé  avait  seu- 
lement dit  à  M.  Rodin,  en  le  quittant  à  la  porte  de 
la  maison  :  t  Demain...  je  vous  écrirai...  c'est  con- 
venu... » 

—  Est-ce  donc  un  rêve,  mon  Dieu?  —  dit 
Adrîenne  en  passant  ses  deux  mains  sur  son  front 
avec  une  sorte  de  stupeur  ;  je  ne  puis  douter  de  vos 
paroles,  ma  pauvre  amie,  et  pourtant  c'esl  M.  Rodin 
qui  vous  a  envoyée  lui-même  dans  cette  maison,  pour 
y  porter  des  secours  à  votre  sœur  ;  il  se  serait  donc 
ainsi  exposé  à  voir  pénétrer  par  vous  ses  rendez- 
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VOUS  secrets  avec  Tabbë  d'Aigrigny  !  Pour  un  traître. . . 
ce  serait  bien  maladroit. 

—  Il  est  vrai,  j'ai  fait  aussi  cette  réflexion.  Et  ce- 
pendant la  rencontre  de  ces  deux  hommes  m*a  paru 
si  menaçante  pour  vous ,  mademoiselle ,  que  je  suis 
revenue  dans  une  grande  épouvante.  » 

Les  caractères  d'une  extrême  loyauté  se  résignent 
difficilement  à  croire  aux  trahisons  ;  plus  elles  sont 
infâmes,  plus  ils  en  doutent  ;  le  caractère  d'Adrienne 
était  de  ce  nombre,  et,  de  plus,  une  des  qualités  de 
son  esprit  était  la  rectitude  :  aussi,  bien  que  très-im- 
pressionnée  par  le  récit  de  la  Mayeux ,  elle  reprit  : 
c  Voyons,  mon  amie,  ne  nous  effrayons  pas  à  tort, 
ne  nous  hâtons  pas  trop  de  croire  au  mal. . .  Cher- 
chons toutes  deux  à  nous  éclairar  par  le  raisonne- 
ment :  rappelons  les  faits.  M.  Rodin  m'a  ouvert  les 
portes  de  la  maison  de  M.  Baleinier  ;  il  a  devant  moi 
porté  plainte  contre  l'abbé  d'Aigrigny  ;  il  a  par  ses 
menaces  obligé  la  supérieure  du  couvent  à  loi  ren- 
dre les  filles  du  maréchal  Simon  ;  il  est  parvenu  à 
découvrir  la  retraite  du  prince  Djalma  ;  il  a  exécuté 
fidèlement  mes  intentions  au  sujet  de  mon  jeune  pa- 
rent; hier  encore  il  m'a  donné  les  plus  utiles  con- 
seils... Tout  ceci  est  bien  réel,  n'est-ce  pas? 

—  Sans  doute,  mademoiselle. 

—  Maintenant  que  M.  Rodin,  en  mettant  les  choses 
au  pis ,  ait  une  arrière-pensée,  qu'il  espère  être  gé- 
néreusement rémunéré  par  nous,  soit  ;  mais,  jusqu'à 
présent,  son  désintéressement  a  été  complet... 

—  C'est  encore  vrai,   mademoiselle,  —  dit  la 
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pauvre  Mayeux,  obligée ,  comme  Adrienne ,  de   se 
rendre  à  l'évidence  des  faits  accomplis. 

—  A  cette  heure ,  examinons  la  possibilité  d'une 
trahison.  Se  réunir  à  l'abbé.  d'Aigrigny  pour  me 
trahir?  Mais  me  trahir  :  où?  comment?  sur  quoi? 
Qu'ai-je  'à  craindre  ?  X'est-ce  pas ,  au  contrah'e , 
l'abbé  d'Aigrigny  et  madame  de  Saint-Dizier  qui 
vont  avoir  à  rendre  un  compte  fâcheux  à  la  justice 
du  mal  qu'ils  m'ont  fait? 

—  Mais  aloi*Sf  mademoiselle^  comment  expliquer 
la  rencontre  de  deux  hommes  qui  ont  tant  de  motifs 
d'aversion  et  d'éloignement?...  D'ailleurs,  cela  ne 
cache-t-il  pas  quelque  projet  sinistre  ?  Et  puis  ,  ma- 
demoiselle f  je  ne  suis  pas  la  seule  à  penser  ainsi. . . 

—  Gomment  cela? 

—  Ce  matin,  en  rentrant,  j'étais  si  émue,  que  made- 
moiselle Florine  m'a  demandé  la  cause  de  mon  trouble  ; 
je  sais,  mademoiselle,  combien  elle  vous  est  attachée. 

—  Il  est  impossible  de  m'ètre  plus  dévouée  ;  ré- 
cemment encore ,  vous  m'avez  vous-m(^me  appris  le 
service  signalé  qu'elle  m'a  rendu  pendant  ma  sé- 
questration chez  M.  Baleinier. 

—  Eh  bien  !  mademoiselle,  ce  matin  à  mon  retour, 
croyant  nécessaire  de  vous  faire  avertir  le  plus  tât 
possible,  j'ai  tout  dit  à  mademoiselle  Florine.  Gomme 
moi,  plus  que  moi  peut-être ,  plie  a  été  effrayée  du 
rapprochement  de  Rodin  et  de  M.  d'Aigrigny.  Après 
un  moment  de  réflexion ,  ell&  m'a  dit  :  &  Il  est ,  je 
crois ,  inutile  d'éveiller  mademoiselle  ;  qu'elle  soit 
instruite  de  cette  trahison  deux  ou  trois  heures  pins 
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tôt  OU  plus  tard,  peu  Importe;  pendant  ces  trois 
heures ,  je  pourrai  peut-être  découvrir  quelque 
chose.  J'ai  une  idée  que  je  crois  bonne;  excusez- 
moi  auprès  de  mademoiselle  ;  je  reviens  bientôt...  « 
Puis,  mademoiselle  l^Morine  a  fait  demander.une  voi- 
ture, et  elle  est  sortie. 

-«-  Florîne  est  une  excellente  fille ,  —  dit  made- 
moiselle de  Gardovîlle  en  souriant,  car  la  réflexion 
la  rassurait  complètement  ;  —  mais ,  dans  cette  cir- 
constance ,  je  crois  que  son  zèle  et  son  bon  cœur 
Font  égarée,  comme  vous ,  ma  pauvre  amie  ;  savez- 
vous  que  nous  sommes  deux  étourdies,  vous  et  moi, 
de  ne  pas  avoir  jusqu'ici  songe  à  une  chose  qui  nous 
aurait  à  Tinstant  rassurées? 

—  Gomment  donc,  mademoiselle? 

^-  L'abbé  d'Aigrigny  redoute  maintenant  beau- 
coup II.  Rodin  ;  il  sera  venu  le  chercher  jusque  dans 
ce  réduit  pour  lui  demander  merci.  Ne  trouvez-vous 
pas  comme  moi  cette  explication ,  non-seulement 
satisfaisante,  mais  la  seule  raisonnable? 

—  Peut-être,  mademoiselle,  —  dit  la  Mayeux 
après  un  moment  de  réflexion.  —  Oui,  cela  est  pro- 
bable. . .  —  Puis ,  après  un  nouveau  silence ,  et 
comme  si  elle  eût  cédé  à  une  conviction  supérieure 
à  tous  les  raisonnements  possibles ,  elle  s'écria  :  — 
Et  pourtant ,  non ,  non  !  croyez-moi ,  mademoiselle , 
on  vous  trompe,  je  le  sens...  toutes  les  apparences 
sont  contre  ce  que  j'affirme;...  mais,  croyez-moi, 
ces  pressentiments  sont  trop  vifs  pour  n'être  pas 
vrais...  Va  puis  enfin,  est-ce  que  vous  ne  devinez- 
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pas  trop  bien  Tes  plus  secrets  instincts  de  mon  cœur, 
pour  que ,  moi ,  je  ne  devine  pas  (\  mon  tour  les 
dangers  qui  vous  menacent? 

—  Que  dites-vous  ?  qu  ai-je  donc  deviné  ?  —  re- 
prit mademoiselle  de  Gardoville  involontairement 
émue,  et  frappée  de  Taccent  convaincu  et  alarmé  de 
la  Mayeux,  qui  reprit  : 

—  Ce  que  vous  avez  deviné  ?  Hélas  !  toutes  les 
ombra<{euses  susceptibilités  d'une  malheureuse  créa- 
ture à  qui  le  sort  a  fait  une  vie  à  part  ;  et  il  faut 
bien  que  vous  sachiez  que,  si  je  me  suis  tuo  jusqu  ici, 
ce  n'est  pas  par  ignorance  de  ce  que  je  vous  dois  ; 
car  enfin  qui  vous  a  dit ,  mademoiselle ,  que  le  seul 
moyen  de  me  faire  accepter  vos  bienfaits  sans  rou- 
gir serait  d'y  attacher  des  fonctions  qui  me  rendraient 
utile  et  secourable  aux  infortunes  que  j'ai  si  long- 
temps partagées?  Qui  vous  a  dit ,  lorsque  vous  avez 
voulu  me  faire  désormais  asseoir  à  votre  table, 
comme  votre  amie,  moi,  pauvre  ouvrière,  en  qui 
vous  vouliez  glorifier  le  travail,  la  résignation  et  la 
probité,  qui  vous  a  dit,  lorsque  je  vous  répondais 
par  des  larmes  dé  reconnaissance  et  de  regrets,  que 
ce  n'était  pas  une  fausse  modestie,  mais  la  conscience 
de  ma  difformité  ridicule  qui  me  faisait  vous  refu- 
ser? Qui  vous  a  dit  que  sans  cela  j'aurais  accepté 
avec  fierté  au  nom  de  mes  sœurs  du  peuple?  Car 
vous  m'avez  répondu  ces  touchantes  paroles  :  —  Je 
comprends  votre  refus  »  mon  amie;  ce  n  est  pas  une 

fausse  modestie  qui  le  dicte,  mais  im  sentiment  de 
dignité  qne  faime  et  que  je  respecte.  —  Qui  donc 

VI.  10 
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VOUS  a  dit  encore,  —  reprit  la  Mayeui  avec  une  ani- 
mation croissante,  —  que  je  serais  bien  heUrense  de 
trouver  une  petite  retraite  solitaire  dans  Cette  ma** 
gniOqué  maison,  dont  la  splendeur  m'éblouit?  Qui 
vous  a  dit  cela,  pour  que  vous  ayet  daigné  choisir» 
comme  vous  l'avez  fait,  le  logement  beaucoup  trop 
beau  que  vous  m'avez  destiné  ?  Qui  Vous  a  dit  en** 
core  que,  sans  envier  l'élégance  des  charmantes 
créatures  qui  vous  entom'ent  et  que  j'aime  déjà  parce 
quelles  vous  aiment,  je  me  sentirais  toujours,  par 
une  comparaison  involontaire,  embari^assée,  hon- 
teuse devant  elles  ?  Qui  vous  a  dit  cela ,  pour  que 
vous  ayez  toujoui*s  songé  à  les  éloigner  quand  vous 
m'appeliez  ici,  mademoiselle?...  Oui,  qui  vous  a 
enfin  révélé  toutes  les  pénibles  et  secrètes  suscepti* 
bilités  d'une  position  exceptionnelle  comme  la  mienne? 
Qui  vous  les  a  révélées?  Dieu ,  sans  doute ,  lui  qui , 
dans  sa  grandeur  infinie ,  .pourvoit  à  la  création  des 
mondes,  et  qui  sait  aussi  paternellement  s'occuper 
du  pauvre  petit  insecte  caché  dans  Therbe. . .  Et  vous 
ne  voulez  pas  que  la  reconnaissance  d'un  cœur  que 
vous  devinez  si  bien  s'élève  à  son  tour  jusqu'à  la  di- 
vination de  ce  qui  peut  vous  nuire?  \ùn,  non,  ma'» 
demoiselle,  les  uns  ont  l'instinct  de  leur  propre  con** 
servation,  d'autres,  plus  heureux,  ont  l'instinct  de  la 
conservation  de  ceux  qu'ils  chérissent...  Cet  instinct, 
Dieu  me  l'a  donné. . .  On  vous  trahit ,  vous  di«-je. . . 
on  vous  trahit  !  « 

Kt  la  May  eux,  le  regard  anime ,  les  joues  légère- 
ment colorées  par  l'émotion,  accentua  si  énergique- 
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mrnt  ces  dei^niera  mots ,  les  accompagna  d'un  geste 
si  aHirmatif ,  que  mademoiselle  de  Gardovillc ,  déjà 
ébranlée  par  les  chaleureuses  paroles  de  la  jeune 
011e,  en  vint  à  partager  ses  appréhensions.  Puis, 
quoiqu'elle  eût  déjà  été  à  même  d'apprécier  l'intel- 
ligence supérieure ,  l'esprit  remarquable  de  cette 
pauvre  enfant  du  peuple ,  jamais  mademoiselle  de 
Gardoville  n'avait  entendu  la  Mayeux  s'exprimer  avec 
autant  d'éloquence ,  touchante  éloquence  d'ailleurs , 
qui  prenait  sa  source  dans  le  plus  noble  des  senti- 
ments. Cette  circdlïstance  ajouta  encore  à  l'impres- 
sion que  ressentait  Adrienne.  Au  moment  oi^i  elle 
allait  répondre  à  la  Mayeux,  on  frappa  à  la  porte  du 
salon  où  se  passait  cette  scène,  et  Florine  entra.  * 
En  voyant  la  physionomie  alarmée  de  sa  caméristr, 
mademoiselle  de  Cardoville  lui  dit  vivement  :  «  Eh 
bien,  Florine!...  qu'y  a-t-il  de  nouveau?  d'où  viens- 
tu,  mon  enfant? 

—  De  Thôtel  Saint-pizier,  mademoiselle. 

—  Et  pourquoi  y  aller?  —  demanda  ifaademoi- 
selle  de  Gardoville  avec  surprise. 

—  Ge  matin,  mademoiselle  (et  Florine  désigna  la 
Mayeux)  m'a  confié  ses  soupçons,  ses  inquiétudes  ;...  ' 
je  les  ai  partagés.  La  visite  de  M.  l'abbé  d'Aigrigny 
chez  M.  Rodin  me  paraissait  déjà  fort  grave;  j'ai 
pensé  que,  si  M.  Rodin  s'était  rendu  depuis  quel- 
ques jours  à  l'hôtel  Saint-Dizier,  il  n'y  aurait  plus 
de  doutes  sur  sa  trahison. . . 

—  En  effet,  —  dit  Adrienne  de  plus  en  plus  in- 
quiète. —  Eh  bien? 
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—  AfademoiscUe  m'ayant  chargée  de  surveiller  le 
déménagement  du  pavillon,  il  y  restait  différents 
objets;  pour  me  faire  ouvrir  l'appartement,  il  fallait 
m*adresser  à  madame  Grivois  ;  j'avais  donc  prétexte 
de  retourner  à  l'hôtel. 

—  Ensuite. . .  Florine. . .  ensuite  ? 

—  Je  tâchai  de  faire  pai*ler  madame  Grivois  sur 
M.  Rodin ,  mais  ce  fut  en  vain. 

—  Elle  se  déûait  de  vous,  mademoiselle,  —  dit  la 
Mayeux.  —  On  devait  s'y  attendre. 

—  Je  lui  demandai,  —  contiima  Florine,  —  si 
l'on  avait  vu  M,  Rodin  à  l'hôtel  depuis  quelque 
temps...  Elle  répondit  évasivement.  Alors,  désespé- 
rant de  rien  savoir,  —  reprit  Florine ,  —  je  quittai 
madame  Grivois,  et,  pour  que  ma  visite  n'inspirât 
aucun  soupçon,  je  me  rendais  au  pavillon,  lorsqu'en 
détournant  une  allée ,  que  vois-je  !  à  quelques  pas 
de  moi,  se  dirigeant  vers  la  petite  porte  du  jardin... 
M.  Rodin,  qui  croyait  sans  doute  sortir  plus  secrète- 
ment ainsi. 

—  Mademoiselle  !...  vous  l'entendez  ,  —  s'écria 
la  Mayeux  en  joignant  les  mains  d'un  air  suppliant  ; 
—  rendez-vous  à  l'évidence. . . . 

—  Lui!...  chez  la  princesse  de  Saint-Dizier ,  — 
s'écria  mademoiselle  de  Gardo ville ,  dont  le  regard, 
ordinairement  si  doux ,  brilla  tout  à  coup  d'une  in- 
dignation véhémente  ;  puis  elle  ajouta  d'une  voix  lé- 
gèrement altérée  :  —  continue,  Florine. 

—  A  la  vue  de  M.  Rodin ,  je  m'arrêtai,  —  reprit 
Florine,  —  et,  reculant  aussitôt,  je  gagnai  le  pavil- 
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Ion  sans  être  vue,  j'entrai  vite  dans  le  petit  vestibule 
de  la  rue.  Ses  fenêtres  donnent  auprès  de  la  parte 
du  jardin  ;  je  les  ouvre ,  laissant  les  persiennes  fer- 
mées f  je  vois  un  fiacre  ;  il  attendait  M.  Rodin ,  car, 
quelques  minutes  après,  il  y  monta  en  disant  au  co- 
cher :  «  Rue  Blanche,  n<>  59.  v 

—  Chez  le  prince î...  —  s'écria  mademoiselle  de 
Gardoville. 

—  Oui,  mademoiselle. 

—  En  effet,  M.  Rodin  devait  le  voir  aujourd'hui , 
—  dit  Adrienne  en  réfléchissant. 

—  Nul  doute  que  s'il  vous  traliit,  mademoiselle,  il 
trahit  aussi  le  prince,  qui,  bien  plus  facilement  que 
vous,  deviendra  sa  victime. 

—  Infamie  ! . . .  infamie  ! . . .  infamie  !  —  s'écria  tout 
à  coup  mademoiselle  de  Gardoville  en  se  levant,  les 
traits  contractés  par  une  douloureuse  colère...  — 
Une  trahison  pareille!...  Ah!  ce  serait  à  douter  de 
tout. . .  ce  serait  à  douter  de  soi-même. 

—  Oh!  mademoiselle,...  c'est  effrayant  !  n'est-ce 
pas?  —  dit  la  Mayeux  en  frissonnant 

—  Mais  alors,  pourquoi  m' avoir  sauvée,  moi  et 
les  miens,  avoir  dénoncé  l'abbé  d'Aigrigny  ?  —  re- 
prit mademoiselle  de  Gardoville.  —  En  vérité ,  la 
raison  s'y  perd...  G'est  un  abîme...  Oh!  c'est  quel- 
que chose  d'affreux  que  le  doute  ! 

—  En  revenant,  —  dit  Florine  en  jetant  un  re- 
gard attendri' et  dévoué  sur  sa  maîtresse,  — j'avais 
songé  à  un  moyen  qui  permettrait  à  mademoiselle 
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de  s'assui'er  de  ce  qpi  est.,,  mais  U  py  aurait  pas 
une  minute  à  perdre. 

—  Que  veux-tu  dire?  -^  reprit  Adrienne  en  re- 
gardant Florine  avec  surprise. 

—  M.  Rodin  va  être  bientôt  seul  avec  le  prince  , 
—  dit  Florine. 

—  Sans  doute,  —  dit  Adrienne. 

—  Le  prince  se  tient  toujours  dans  le  petit  salon 
qui  s'ouvre  sur  la  sen*e  chaude...  C'est  là  qu'il  re- 
cevra M.  Rodin 

—  Ensuite  ?  —  reprit  Adrienne. 

—  Cette  serre  chaude ,  que  j'ai  fait  arranger 
d'après  les  ordres  de  mademoiselle,  a  son  unique 
sortie  par  une  petite  porte  donnant  dans  une  ruelle  ; 
c'est  par  là  que  le  jardinier  entre  chaque  matin, 
afin  de  ne  pas  traverser  les  appartements. . .  Une  fois 
son  service  terminé,  il  né  revient  pas  de  la  jour- 
née»... 

—  Que  veui-tu  dfre?  Quel  est  ton  projet?  — 
dit  Adrienne  en  regardant  Florine  de  plus  en  plus 
surprise. 

—  Les  massifs  de  plantes  sont  disposés  de  telle 
façon  qu'il  me  semble  que,  lors  môme  que  le  store 
qui  peut  cacher  la  glace  séparant  le  salon  de  la  serre 
chaude  ne  serait  pas  abaissé,  on  pourrait,  je  crois, 
sans  être  vu,  s'approcher  assez  pour  entendre  ce 

'qui  se  dit  dans  cette  pièce...  C'est  toujours  par  la 
porte  de  la  serre  que  j'entrais  ces  jours  derniera 
pour  en  surveiller  l'arrangement. . .  Le  jardinier  avait 
une  clef...  moi  une  autre...  Heureusement  je  ne  la 
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moiselle peut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  M.  Ro- 
dia;...  car,  s'il  trahit  le  prmce,..  il  la  trahit 
aussi. 

-^  Que  dis-tu?  ^—  s'écria  mademoiselle  de  Gar- 
doville. 

.  •■ —  Mademoiselle  part  à  l'instant  avec  moi  ;  nous 
arrivons  à  la  porte  de  la  ruelle. . .  J'entre  seule  pour 
plus  de  précaution ,  et  si  l'occasion  me  paraît  favo- 
rable... je  reviens... 

—  De  l'espionni^e. . ,  —  dit  mademoiselle  de 
Cardoville  avec  hauteur  eu  interrompant  Florine,  — 
vous  n'y  songez  pas. . , 

—  Pardon ,  mademoiselle ,  —  dit  la  jeune  fille 
en  baissant  les  yeux  d'un  air  confus  et  désolé  ;  — 
vous  conserviez  quelques  soupçons  ;...  ce  moyen  me 
semblait  le  seul  qui  pût  ou  les  confirmer  ou  les 
détruire. 

-^  S'abaisser  jusqu'à  aller  surprendre  un  entre- 
tien !  jamais,  '—  reprit  Adrienne. 

^^  Mademoiselle ,  ^^  dit  tout  à  coup  la  Mayeiix, 
pensive  depuis  quelque  temps,  —  permettez-moi  de 
vous  le  dire,  mademoiselle  Florine  a  raison...  Ce 
moyen  est  pénible...  mais  lui  seul  pourra  vous  fixer 
peut-être  à  tout  jamais  sur  M.  Rodln...  Et  puis  en* 
fid,  malgré  l'évidence  des  faits,  malgré  la  presque 
certitude  de  mes  pressentiments,  les  apparences  les 
plus  accablantes  peuvent  être  trompeuses.  C'est  moi 
qui  la  première  ai  accusé  M.  Rodin auprès  de  vous.., 
Je  ne  me  pai'donnerais  de  ma  vie  de  l'uvoir  accusé 
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dit  d*utte  voit  hautaine  et  sévère  !*  k  Ptlisqtie  cet 
ami  se  caclie,  c  est  qu'il  rougit  de  moi  ou  que  je 
dois  rougir  de  lui...  je  n'accepte  d'hospitalité  que 
des  gens  dont  je  suis  digne  ou  qui  sont  dignes  de 
moi;...  je  quitte  cette  maison,  n 

Et  '  ce  disant,  Djalma  se  leva  si  résolument  que 
Rodin  s'écria  :  «  Mais  écoutez-moi  donc ,  mon  cher 
prince...  vous  êtes,  permettez-moi  de  vous  le  dire^ 
d'une  pétulance,  d'une  susceptibilité  incroyables... 
Quoique  nous  ayons  tâché  de  vous  rappeler  votre 
beau  pays,  nous  sommes  ici  en*  pleine  Europe,  en 
pleine  France,  en  plein  Paris  ;  cette  considération 
doit  un  peu  modifier  votre  manière  de  voir  ;  je  vous 
en  conjure,  écoutez-moi.  » 

Djalma,  malgré  la  complète  ignorance  de  cer- 
taines conventions  sociales ,  avait  trop  de  Inm  sens , 
trop  de  droiture,  pour  ne  pas  se  rendre  à  la  raison, 
quand  elle  lui  semblait. . .  raisonnable  ;  les  paroles 
de  Rodin  le  calmèrent.  Avec  cette  modestie  ingé- 
nue dont  les  natures  pleines  de  force  et  de  géné- 
rosité sont  presque  toujours  douées,  il  répondit  dou- 
cement :  a  Mon  père,  vous  avek  raison,  je  ne  suis 
plus  dans  mon  pays;...  ici...  les  habitudes  sont  dif* 
férentes  ;  je  vais  i;^flécbir.  « 

Malgré  sa  ruse  et  sa  souplesse ,  Rodin  se  trouvait 
parfois  dérouté  pft^  les  allures  sauvages  et  par  l'im- 
prévu des  idées  du  jeune  Indien.  Aussi  le  vit-il ,  à 
sa  grande  surprise,  rester  pensif  pendant  quelques 
minutes;  après  quoi,  Djalma  reprit  d'un  ton  calme 
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tnàls  fermement  cotivalnctt  :  «  Je  vous  ai  obéi  ;  j*ai 
réfléchi,  mort  père. 
• —  Eh  bien ,  mon  cher  prince? 

—  Dans  aucun  pays  du  monde,  sous  aucun  pré« 
texte,  un  homme  d'honneur  qui  a  de  Tamitié^pour 
un  autre  homme  d'honneur,  ne  doit  la  cacher. 

—  Mais  s'il  y  a  pour  lui  danger  d'avouer  cette 
amitié  ?...  j  dit  Rodin,  fort  inquiet  de  la  tournure 
que  prenait  l'entretien. 

Djalma  regarda  le  jésuite  avec  un  étonnement  dé- 
daigneux, et  ne  répondit  pas. 

a  Je  comprends  votre  silence ,  mon  cher  prince  ; 
un  homme  courageux  doit  braver  le  danger,  soit  ; 
mais  si  c'était  vous  que  le  danger  menaçât ,  dans  le 
cas  où  cette  amitié  serait  découverte,  cet  homme 
d'honneur  ne  serait-il  pas  excusable,  louable  même, 
de  vouloir  rester  inconnu? 

—  Je  n'accepte  rien  d'un  ami  qui  me  croit  capable 
de  le  renier  par  lâcheté. . . 

—  Cher  prince,  écoutez-moî. 

—  Adieu,  mon  père. 

—  Réfléchissez... 

—  J'ai  dit. . .  —  reprit  Djalma  d'un  ton  bref 
et  presque  souverain  en  marchant  vers  la  porte. 

—  Eh ,  mon  Dieu  !  s'il  s'agissait  d'une  femme  ?  » 
s'écria  Rodin,  poussé  à  bout  et  courant  à  lui ,  car  il 
craignit  réellement  de  voir  Djalma  quitter  la  maison, 
et  renverser  ainsi  absolument  ses  projets.    * 

Aux  derniers  mots  de  Rodin,  l'Indien  s'arrêta 
brusquement. 
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ft  Une  remme  ?  —  dit-il  en  tressaillant  et  deve- 
nant vermeil,  —  il  s'agit  d'une  femme? 

—  Eh  bien,  oui!  s'il  s'agisait  d'une  femme... — 
reprit  Rodin ,  —  comprendriez-vous  sa  -réserve ,  le 
secret  dont  elle  est  obligée  d'entourer  les  preuves 
d'affection  qu  elle  désire  vous  donner? 

—  Une  femme?  —  répéta  Djalma  d'une  voix 
tremblante  en  joignant  les  mains  avec  adoration. . . 
ICt  son  ravissant  visage  exprima  un  saisissement  inef- 

.  fable,  profond.  —  Une  femme  ?  —  dit-il  encore,  — 
une  Parisienne  ?. . . 

—  Oui,  mon  cher  prince,  puisque  vous  me  forcez 
à  cette  indiscrétion ,  il  faut  bien  vous  l'avouer  ;  il 
s'agit  d'une...  véritable  Parisienne...  d'une  digne 
matrone...  remplie  de  vertus,  et  dont  le...  grand 
âge  mérite  tous  vos  respects. 

—  Elle  est  bien  vieille?  —  s'écria  le  pauvre  Djal- 
ma, dont  le  rêve  charmant  disparaissait  tout  à  coup. 

—  Elle  serait  mon  aînée  de  quelques  années,  9 
répondit  Rodin  avec  un  sourire  ironique,  s' atten- 
dant à  voir  le  jeune  homme  exprimer  une  sorte  de 
dépit  comique  ou  de  regret  courroucé. 

Il  n'en  fut  rien.  A  l'enthousiasme  amoureux,  pas- 
sionné, qui  avait  un  instant  éclaté  sur  les  traits  du 
prince,  succéda  une  expression  respectueuse  et  tou- 
chante ;  il  regarda  Rodin  avec  attendrissement  et  lui 
dit  d'une,  voix  ^mue  :  t  Cette  femme  est  donc  pour 
moi...  une  mère?  v 

Il  est  impossible  de  rendre  avec  quel  charme  à  la 
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fois  pieux  y  mélancolique  et  tendra ,  Tlndien  accen- 
tua le  mot  une  mère, 

«  Vous  Taves  dit ,  mon  cher  prince,  cette  respec- 
table dame  veut  être  une  mère  pour  vous...  Mais  je 
ne  puis  vous  révéler  la  cause  de  Fafi'ection  qu  elle 
vous  porte...  Seulement,  croyez-moi,  cette  adrec- 
tion  est  sincère  ;  la  cause  en  est  honorable  ;  si  je  ne 
voos  en  dis  pas  le  secret ,  c'est  que  chez  nous  les 
secrets  des  femmes,  jeunes  ou  vieilles,  sont  sacrés. 

—  Gela  est  juste,  et  son  secret  sera  sacré  pour 
moi  ;  sans  la  voir,  je  l'aimerai  avec  respect.  Ainsi 
l'on  aime  Dieu  sans  le  voir... 

—  Maintenant,  cher  prince,  laissez-moi  vous  dire 
quelles  sont  les  intentions  de  votre  maternelle  amie. . . 
Cette  maison  restera  toujours  à  votre  disposition  si 
vous  vous  y  plaisez  :  des  domestiques  français,  une 
voiture  et  des  chevaux  seront  à  vos  ordres  ;  '  l'on  se 
chargera  des  comptes  de  votre  maison.  Puis,  comme 
un  fils  de  roi  doit  vivre  royalement,  j'ai  laissé  dans 
la  chambre  voisine  une  cassette  renfermant  cinq  cents 
louis;  chaque  mois  une  somme  pareille  vous  sera 
comptée  ;  si  elle  ne  vous  suffit  pas  pour  ce  que  nous 
appelons  vos  menus  plaisirs ,  vous  me  le  direz,  on 
l'augmentera...  » 

A  un  mouvement  de  Djalma ,  Rodin  se  hâta  d'a- 
jouter :  i  Je  dois  vous  dire  tout  de  suite,  mon  cher 
prince,  que  votre  délicatesse  doit  être  parfaitement 
en  repos.  D'abord...  on  accepte  tout  d'une  mère... 
puis,  comme  dans  trois  mois  environ,  vous  serez  mis 
en  possession  d'un  énorme  héritage ,  il  vous  sera  fa- 

Vt.  11 
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cilc,  si  cette  obligation  vous  pèse  (  et  c'est  à  peine  si 
la  somme,  au  pis-aller,  s'élèvera  à  quatre  ou  cinq 
mille  louis),  il  vous  sera  facile  de  rembourser  ces 
avances  ;  ne  ménagez  donc  rien ,  satisfaites  à  toutes 
vos  fantaisies...  on  désire  que  vous  p&i*aissiez  dans 
le  plus  grand  monde  de  Paris,  comme  doit  paraître 
le  fils  d'un  roi  surnommé  le  Père  du  Généreux^ 
Ainsi,  encore  une  fois,  je  vous  en  conjure,  ne  soyez 
pas  retenu  par  une  fausse  délicatesse,...  si  cette 
somme  ne  vous  suffit  pas. . . 

—  Je  demanderai...  davantage;  ma  mère  a  rai- 
son. . .  un  fils  de  roi  doit  vivre  en  roi!  v 

Telle  fut  la  réponse  que  fit  l'Indien,  avec  une  sim- 
plicité parfaite ,  sans  paraître  étonné  le  moins  du 
monde  de  ces  offres  fastueuses  ;  et  cela  devait  être  : 
Djalma  eût  fait  ce  qu'on  faisait  pour  lui,  car  l'on  sait 
quelles  sont  les  traditions  de  prodigue  magnificence 
et  de  splendide  hospitalité  des  princes  indiens.  Djal- 
ma avait  été  aussi  ému  que  reconnaissant  en  appre- 
nant qu'une  femme  l'aimait  d'affection  maternelle... 
Quant  au  luxe  dont  elle  voulait  l'entourer ,  il  l'ac- 
ceptait sans  étonnement  et  sans  scrupule. 

Cette  résignation  fut  une  autre  déconvenue  pour 
Rodin ,  qui  avait  préparé  plusieurs  excellents  argu- 
ments pour  engager  l'Indien  à  accepter. 

«  Voici  donc  ce  qui  est  bien  convenu ,  mon  cher 
prince,  —  reprit  le  jésuite  ;  —  maintenant ,  comme 
il  faut  que  vous  voyiez  le  monde,  et  que  vous  y  en- 
triez parla  meilleure  porte^  ainsi  que  nous  disions... 
un  des  amis  de  votre  maleruclle  protectrice ,  M.  le 
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comte  de  Montbron ,  vieil!ai*d  rempli  d'expérience 
et  appartenant  à  la  plus  haute  société ,  vous  présen- 
tera dans  Télîte^des  maisons  de  Paris... 

—  Pourquoi  ne  m*y  présentez-vous  pas ,  vous  , 
mon  père? 

—  Hélas  !  mon  cher  prince,  regardez-moi  donc  ;. . 
dites-moi  si  ce  serait  là  mon  rôle...  Non,  non,  je  vis 
seul  et  retiré.  Et  puis,  —  ajouta  Rodin  après  un  si- 
lence en  attachant  sur  le  jeune  prince  un  regai'd  pé- 
nétrant ,  attentif  et  curieux ,  comme  s'il  eût  voulu  le 
soumettre  à  une  sorte  d'expérimentation  par  les  pa- 
roles suivantes,  —  et  puis,  voyez-vous,  M.  de  Mont- 
bron sera  mieux  à  même  que  moi ,  dans  le  monde 
oïl  il  va...    de  vous  ^éclairer  sur  les  pièges  que  l'on 

pourrait  vous  tendre.  Car  si  vous  avez  des  amis 

vous  avez  aussi  des  ennemis...  vous  le  savez,  de  lâ- 
ches ennemis ,  qui  ont  abusé  d'une  manière  infâme 
de  votre  confiance,  qui  se  sont  raillés  de  vous.  Et 
comme  malheureusement  leur  puissance  égale  leur 
méchanceté,  il  serait  peut-être  plus  prudent  à  vous 
de  tâcher  de  les  éviter...  de  les  fuir...  au  lieu  de 
leur  résister  en  face.  » 

Au  souvenir  de  ses  ennemis ,  à  la  pensée  de  les 
fuir,  Djalma  frissonna  de  tout  son  corps,,  ses  traits 
devinrent  tout  à  coup  d'une  pâleur  livide  ;  ses  yeux 
démesurément  ouverts ,  et  dont  la  prunelle  se  cercla 
ainsi  de  blanc,  clincelèrcnt  d'un  feu  sombre  ;  jamais 
le  mépris,  la  haine,  la  soif  de  la  vengeance  n'éclatè- 
rent plus  terribles  sur  une  face  humaine...  Sa  lèvre 
bupcrioiire,   d'un  rouge  de  sang,  laissant  voir  ses 


petites  denti  blanches  et  serrées ,  se  retroussait  mo- 
bile, convulsive  ,  et  donnait  à  sa  physionomie ,  na- 
guère si  charmante,  une  expression  de  férocité  telles 
ment  animale ,  que  Rodin  se  leva  de  son  fauteuil  et 
s'écria  : 

«  Qu'aveS"'Vons.,.prinee?.«.  vous  m'épouvantez!* 

Djalma  ne  répondit  pas  ;  à  demi  penché  sur  son 
siège ,  ses  deux  mains,  crispées  par  la  rage,  ap- 
puyées Tune  sur  Tautre,  il  semblait  se  cramponnei* 
à  Fun  des  bras  du  fauteuil ,  de  peur  de  céder  à  un 
accès  de  fureur  épouvantable.  A  ce  moment,  le  ha* 
sard  voulut  que  le  bout  d'ambre  du  tuyau  de  houka 
eût  roulé  sous  son  pied  ;  la  tension  violente  qui  con- 
tractait tous  les  nerfs  de  l'Indien  était  si  puissante , 
il  était ,  malgré  sa  jeunesse  et  sa  sveltc  apparence, 
d'une  telle  vigueur,  que  d'un  brusque  mouvement  il 
pulvérisa  le  bout  d'ambre  malgré  son  extrême  du- 
reté. 

•  Mais ,  au  nom  du  ciel  !  qu'avea^vous ,  prince  i 
—  s'écria  Rodin. 

-^  Ainsi  j'écraserai  mes  lâches  ennemis,  i  s'écria 
Djalma ,  le  regard  menaçant  et  enflamnic. 

Puis,  comme  si  ces  paroles  eussent  mis  le  comble 
à  sa  rage,  il  bondit  de  son  siège ,  et  alors,  les  yeux 
hagards ,  il  parcourut  le  salon  pendant  quelques  se- 
condes ,  allant  et  venant  dans  tous  les  sens ,  comme 
s'il  eût  cherché  une  arme  autour  de  lui ,  poussant  de 
temps  à  autre  nne  sorte  de  cri  rauque ,  qu'il  tâchait 
d'étouffer  en  portant  ses  deux  poings  crispés  à  ta 
bouchCé..    tandis  que  ses    mâchoires  tresaaillaient 
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convulsivement...  C'était  la  rage  impuissante  de  la 
béte  féroce  altérée  de  carnage.  Le  jeune  Indien  était 
ainsi  d'une  beauté  grande  et  sauvage  ;  on  sentait  que 
ces  divins  instincts  d*une  ardeur  sanguinaire  et  d'une 
aveugle  intrépidité,  alors  exaltés  à  ce  point  par 
rhorreur  de  la  trahison  et  de  la  lâcheté ,  dès  qu'ils 
s'appliquaient  à  la  gueiTe  ou  à  ces  chasses  gigantes* 
ques  de  l'Inde,  plus  meurtrières  encore  que  la  ba- 
taille ,  devaient  faire  de  Djalma  ce  qu'il  était  :  un 
héros. 

Rodin  admirait  avec  une  joie  sinistre  et  profonde 
la  fougueuse  impétuosité  des  passions  de  ce  jeune 
Indien ,  qui ,  dans  des  circonstances  données ,  de** 
valent  faire  des  explosions  terribles.  Tout  à  coup,  à 
la  grande  surprise  du  jésuite  ,  cette  tempête  se 
calma.  La  fureur  de  Djalma  s'apaisa  presque  subi- 
tement, parce  que  la  réflexion  lui  en  démontra  bien- 
tât  la  vanité.  Alors ,  honteux  de  cet  emportement 
puéril ,  il  baissa  les  yeux.  Sa  figure  resta  pâle  et 
sombre  ;  puis ,  avec  une  tranquillité  froide,  plus  re- 
doutable encore  que  la  violence  à  laquelle  il  venait 
lie  se  laisser  entraîner,  il  dit  à  Rodin  : 

•  Mon  père,  vous  me  conduirez  aujourd'hui  en 
face  de  mes  ennemis. 

-^  Et  dans  quel  but,  mon  cher  prince?...  Que 
voulex-voUs  ? 

•—  Tuer  ces  lâches  ! 

—  Les  tuer  !  !  !  Vous  n'y  penseï  pu* 

—  Faringhea  m'aidera. 

—  Kncore  une  fois ,  songez  donc  que  vous  n'étei 
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pas  ici  sur  les  bords  du  (îange ,  où  Ton  ine  son  en- 
nemi comme  oa  tue  le  tigre  à  la  chasse. 

—  On  se  bat  avec  un  ennemi  loyal ,  on  tue  un 
traître  comme  un  chien  maudit ,  —  reprit  Djalma 
avec  autant  de  conviction  que  de  tranquillité. 

—  Ah!  prince...  vous,  dont  le  père  a  été  appelé 
le  Père  du  Généreux,  —  dit  Rodin  d'une  voix  grave, 
—  quelle  joie  trouverez-vous  à  frapper  des  êtres 
aussi  lâches  que  méchants? 

—  Détruire  ce  qui  est  dangereux  est  un  devoir. 

—  Ainsi...  pnncc...  la  vengeance  ? 

—  Je  ne  me  venge  pas  d'un  serpent...  — dit 
l'Indien  d'une  hauteur  amère,  —  je  l'écrase. 

—  Mais ,  mon  cher  princTi ,  ici  on  ne  se  débar* 
rasse  pas  de  ses  ennemis  de  cette  façon  ;  si  l'on  a  à 
se  plaindre... 

—  Les  femmes  et  les  enfants  se  plaignent,  —  dit 
Djalma  en  interrompant  Rodin  ,  —  les  hommes 
frappent. 

—  Toujours  au  bord  du  (iange,  mon  cher  prince  ; 
mais  pas  ici. . .  Ici  la  société  prend  en  main  votre 
cause,  l'examine,  la  juge,  et,  s'il  y  a  lieu,  punit... 

—  Dans  mon  offense,  je  suis  juge  et  bourreau... 

—  De  grâce  ,  écoutez-moi  :  vous  avez  échappé 
aux  pièges  odieux  de  vos  ennemis ,  n'est-ce  pas  ? 
Et  bien,  supposez  que  cela  ait  été  grâce  au  dé- 
vouement de  la  vénérable  femme  qui  a  pour  vous  la 
tendresse  d'une  mère  ;  maintenant  si  elle  vous  de- 
mandait leur  grâce,  elle  qui  vous  a  sauvé  d'eux...  que 
feriez-vous?  » 
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I/Indien  baissa  la  tête ,  resta  quelques  moments 
sans  répondre. 

Profitant  de  son  hésitation ,  Rodin  continua  :  •  Je 
pourrais  vous  dire  :  Prince,  je  connais  vos  ennemis  ; 
mais,  dans  la  crainte  de  vous  voir  commettre  quel* 
que  teiTÎble  imprudence,  je  vous  cacherai  leurs  noms 
à  tout  jamais.  Ëh  bien  !  non ,  je  vous  jure  que,  si  la 
respectable  personne  qui  vous  aime  comme  un  fds 
trouve  juste  et  utile  que  je  vous  dise  ces  noms ,  je 
vous  les  dirai  ;  mais,  jusqu  à  ce  qu  elle  ait  prononcé, 
je  me  tairai.  > 

Djalrna  regarda  Rodin  d'un  air  sombre  et  cour- 
roucé. 

A  ce  moment,  Faringhea  entra ,  et  dit  à  Rodin  : 
K  Un  homme,  porteur  d'une  lettre ,  est  allé  chez 
vous...  On  lui  a  dit  que  vous  étiez  ici...  Il  est 
venu...  Faut-il  recevoir  cette  lettre?  Il  dit  que  cVst 
de  la  part  de  M.  Fabbé  d'Aigrigny... 

—  Certainement,  —  dit  Rodm  ;  puis  il  ajouta  : 
—  Si  le  prince  le  permet  !  v 

Djalma  fit  un  signe  de  tête.  Fariughea  sortit... 

«  Vous  pardonnez ,  cher  prince  ;  j'attendais  ce 
matin  une  lettre  fort  importante  ;  comme  elle  tardait 
à  venir ,  ne  voulant  pas  manquer  de  vous  voir,  j'ai 
recommandé  chez  moi  de  m'cnvoyer  cette  lettre 
ici.  > 

Quelques  instants  après ,  Faringhea  revint  avec 
une  lettre  qu'il  remit  à  Rodin  ;  après  quoi ,  le  métis 
sortit. 
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CHAPITRE  IX. 

ADRJRNNK    KT    DJALMA. 

Lorsque  Faringhea  ent  quitté  le  salon  ^  Rodin 
prit  la  lettre  de  Tabbé  d'Aigrlgny  d'une  main ,  et 
de  r autre  parat  chercher  quelque  chose,  d'abord 
dans  la  poche  de  côté  de  sa  redingote,  puis  dans 
sa  poche  de  derrière ,  puis  dans  le  gousset  de  son 
pantalon  ;  puis  çnûn ,  ne  trouvant  rien ,  il  posa  la 
lettre  sur  le  genou  rApé  de  son  pantalon  noir ,  et  se 
tàia  partout,  des  deux  mains,  d'un  air  de  regret  et 
d'inquiétude. 

liCs  divers  mouvements  de  cette  pantomime , 
jouée  avec  une  bonhomie  parfaite,  forent  couronnés 
par  cette  exclamation  :  «  Ah  !  mon  Dieu  !  !  c'est  dé- 
solant ! 

—  Qu'avez-vous  ?  —  lui  demanda  Djalma ,  sor- 
tant du  sombre  silence  où  il  était  plongé  depuis 
quelques  instants. 

—  Hélas  !  mon  cher  prince ,  —  reprit  Rodin ,  — 
il^m'arrive  la  chose  du  monde  la  plus  vulgaire,  la 
plus  puérile,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  pour  mol 
infiniment  fâcheuse...  j'ai  oublié  ou  perdu  mes  lu- 
nettes ;  or ,  par  ce  demi-jour  et  surtout  à  cause 
de  la  détestable  vue  que  le  travail  et  les  années 
m'ont  faite ,  il  m'est  absolument  impossible  de  lire 
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cette  lettre ,  fort  importante ,  car  on  attend  de  moi 
une  réponte  trèa^prompte ,  très-aimple  et  très-caté- 
gorique ,  un  oui  ou  un  non* . .  L'heure  presse  ;  c'est 
désespérant...  Si  encore,  —  ajouta  Rodin  en  ap- 
puyant surces  mots  sans  regarder  Djalma,  mais  afin 
que  ce  dernier  les  remarquât^  — si  encore  quelqu'un 
pouvait  me  rendre  ce  service  de  lire  pour  moi*.,  mais 
non...  personne..*  personne... 

—  Mon  père ,  lui  dit  obligeamment  Djalma ,  — > 
voulez-vous  que  je  lise  pour  vous  ?  La  lecture  finie , 
J'aurai  oublié  ce  que  j'aurai  lu. 

—  Vous?  — -  s'écria  Rodin,  comme  si  la  proposi- 
tion de  l'Indien  lui  eût  semblé  à  la  fois  exorbitante 
et  dangereuse^  — c'est  impossible,  prinoe...  vous... 
lire  cette  lettre... 

—  Alors  excusez  ma  demande,  —  dit  doucement 
Djalma. 

—  Mais ,  au  fait ,  — >•  reprit  Rodin  après  un  mo- 
ment de  réflexion  et  se  pai'lant  à  lui-même,  —  pour- 
quoi non?  » 

Et  il  ajouta  en  s'adressant  à  Djalma  :  «  Vraiment, 
vous  auriez  cette  complaisance ,  mon  cher  prince  ? 
Je  n'aurais  pas  osé  vous  demander  ce  service.  » 

Ce  disant ,  Rodin  remit  la  lettre  à  Djalma ,  qui  la 
lut  à  voix  haute. 

Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 

«  Votre  visite  de  ce  matin  à  l'hdtel  de  Saint-Di- 
«  zier,  d'après  ce  qui  m'a  été  rapporté,  doit  être 
»  considérée  comme  une  nouvelle  agression  de  votre 
«  part. 
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t  Voici  la  dernière  proposition  que  Ton  vous  a  an- 
n  noncée  ;  peut-être  sera-t-elle  aussi  infroctnensc 
»  que  la  démarche  que  j'ai  bien  voulu  tenter  hier  en 
T)  me  rendant  rue  Glovis. 

»  Après  cette  longue  et  pénible  explication ,  je 
D  vous  ai  dit  que  je  vous  écrirais  ;  je  tiens  ma  pro- 
«  messe f  voici  donc  mon  ultimatum.  - 

«  Et  d'abord  un  avertissement*:  Prenez  garde... 
I  Si  vous  vous  Qpiniâti*ez  à  soutenir  une  lutte  iné- 
«  galCf  vous  serez  exposé  même  à  la  haine  de  ceux 
V  que  vous  voulez  follement  protéger.  On  a  mille 
«  moyens  de  vous  perdre  auprès  d'eux  en  les  éclai- 
«  rant  sur  vos  projets.  On  leur  prouvera  que  vous 
«  avez  trempé  dans  le  complot  que  vous  prétendez 
«  maintenant  dévoiler ,  et  cela  non  pas  par  généro« 
*  site,  mais  par  cupidité.  « 

Quoique  Djalma  eût  la  parfaite  délicatesse  de  sen- 
tir que  la  moindre  question  à  Rodin  au  sujet  de 
cette  lettre  serait  une  grave  indiscrétion,  il  ne  put 
s'empêcher  de  tourner  vivement  la  tète  vers  le  jé- 
suite en  lisant  ce  passage. 

«  Mon  Dieu ,  oui  !  il  s'agit  de  moi. . .  de  moi- 
même.  Tel  que  vous  me  voyez ,  mon  cher  prince , 
—  ajouta-t-ii  en  faisant  allusion  à  ses  vêtements 
801-dides,  —  on  m'accuse  de  cupidité. 

—  Et  quels  sont  ces  gens  que  vous  protégez? 

—  Mes  protégés?...  —  dit  Rodin  en  feignant 
quelque  hésitation  ,  comme  s'il  eût  été  embarrassé 
pour  répondre,  —  qui  sont  mes  protégés?...  Hum... 
hum...  je  vais  vous   dire...   Ce  sont...  ce  sont  de 
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pauvres  diables  sans  aucune  ressource,  gens  de  rien, 
mais  gens  de  bien,  n  ayant  que  leur  bon  droit  dans... 
un  procès  qu* ils  soutiennent  ;  ils  sont  menaces  d'être 
écrasés  pai*  des  gens  puissants,  très-puissants... 
Ceux-là,  heureusement,  ne  sont  pas  assez  comius 
pour  que  je  puisse  les  démasquer  au  profit  de  mes 
protégés...  Que  voulez-vous?...  pauvre  et  chétif,  je 
me  range  naturellement  du  câté  des  pauvres  et  des 
chétifs...  Mais  continuez,  je  vous  prie...  « 

Djalma  reprit  : 

«  Vous  avez  donc  tout  à  redouter  en  continuant 
1  de  nous  être  hostile,  et  rien  à  gagner  en  embros- 
D  sant  le  parti  de  ceux  que  vous  appelez  vos  amis  ; 

I  ils  seraient  plus  justement  nommés  vos  dupes,  car 
«  s'il  était  sincère  ,   votre    désintéressement  serait 

*  inexplicable...  Il  doit  donc  cacher ,  et  il  cache ,  je 
«  le  répète,  des  arrière-pensées  de  cupidité. 

«  Eh  bien!  sous  ce  rapport  même...  on  peut  vous 
»  offrir  un  ample  dédommagement ,  avec  cette  dif- 
t  férence  que  vos  espérances  sont  uniquement  fon- 
t  dées  sur  la  reconnaissance  probable  de  vos  amis , 

•  éventualité  fort  chanceuse ,  tandis  que  nos  offres 
»  seront  réalisées  à  Finstant  même  ;  pour  parler  net- 
t  tement,  voici  ce  que  Ton  exige  de  vous  :  ce  soir 

II  même,  avant  minuit  pour  tout  délai,  vous  aurez 
«  quitté  Paris,  et  vous  vous  engagerez  à  n'y  pas  re- 
«  venir  avant  six  mois.  « 

Djalma  ne  put  retenir  un  mouvement  de  surprisr, 
et  regarda  Rodin. 

«  C'est  tout  simple ,  —  reprit-il  ;  —  le  procès  de 
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me»  ptovres  protégés  sent  jagé  avmit  cette  époque, 
et,  en  in*éloigii«lQt,  on  m'empêche  de  Veiller  lur  enx  ; 
vous  comprenea  ,  mon  cher  prince ,  -—  dit  Rodin 
avec  une  indignation  amère.  -^  Veaiilex  continuer 
et  m'excuser  de  vous  avoir  interrompu  ;.»*  moit  tant 
d'impudence  me  révolte...  % 

Djalma  continua  : 

a  Pour  que  nous  ayons  la  certitude  de  votre  éloi<- 
«  gnement  de  Paris  durant  six  mois ,  vous  vous  ren* 
s  drez  chez  un  de  nos  amis  en  Allemagne;  vous 
«  i*ecevrez  chez  lui  une  généreuse  hospitalité  ;  mais 
«-  vous  y  demeureres  forcément  jusqu'à  l'expiration 
9  do  délai.  » 

t  Oui....  une  prison  volontaire,  «  dit  Rodin. 

«  A  ces  conditions  t  vous  recevrea  une  pension 
%  de  1,000  fr.  par  mois,  à  dater  de  votre  départ 
T>  de  Paris,  10,000  fr.  comptant  et  20,000  fr.  après 
9  les  six  mois  écoulés.  Le  tont  vons  sera  salfisam- 
)•  ment  garanti.  Enfin,  an  hout  de  six  mois,  on  vous 
«  assurera  une  position  aussi  honorable  qu'icdé- 
»  pendante.  « 

Djalma  s'étant  arrêté  par  un  mouvement  d'indi- 
gnation involontaire ,  Rodin  lui  dit  :  Continues ,  je 
vous  prie ,  cher  prince  ;  il  fant  lire  jusqu'au  bout , 
cela  vous  donnera  4ine  idée  de  ce  qui  se  passe  au 
milieu  de  notre  civilisation.  « 

Djalma  reprit  : 

s  Vous  connaissez  assez  la  marche  des  choses  et 
V  cr  que  nous  sommes  pour  savoir  qu'en  vous  éloi- 
s  gnant  nous  voulons  seulement  nous  défaire  d'un 
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t  ennemi  peu  dangereux,  mais  très-importun  ;  ne 
n  soyez  pas  aveuglé  par  votre  premier  succès.  Les 
«  suites  de  votre  dénonciation  seront  étouffées,  parce 
«  qu'elle  est  calomnieuse  ;  le  juge  qui  Yà  accueillie 
«  se  repentira  cruellement  de  son  odieuse  partialité. 
«  Vous  pouvei  faire  de  cette  lettre  tel  usage  que 

•  vous  voudrei.  Nous  savons  ce  que  nous  écrivons, 

•  à  qui  nous  écrivons  et  comment  nous  écrivons. 
«  Vous  recevrez  cette  lettre  à  trois  heures.   Si,  à 

•  quatre  beures,  nous  n'avons  pas  de  vous  une  ac- 
«  ceptation  de  votre  main ,  pleine  et  entière,  au  bas 
«  de  cette  lettre...  la  guerre  recommence. . .  non  pas 
f  demain ,  mais  ce  soir.  • 

Cette  leeture  finie,  Djalma  regarda  Rodin,  qui  lui 
dit  :  t  Permettez-moi  d'appeler  Faringhea.  t 

Kt  ce  disant ,  il  frappa  sur  un  timbre.  Le  métis 
parut. 

Rodin  reçut  la  lettre  des  mains  de  Djalma,  la  dé- 
cbira  en  deux  morceaux ,  la  froissa  entre  ses  mains, 
de  manière  à  en  faire  une  espèce  de  boule,  et  dit  au 
métis  en  la  lui  remettant  :  «  Vous  donnei^Oz  ce  chif» 
fon  de  papier  à  la  personne  qui  attend,  et  vous  lui 
direz  que  telle  est  ma  réponse  À  cette  lettre  indigne 
et  insolente  ;  vous  entendez  bien» . .  à  cette  lettre  in- 
digne et  insolente* 

—  J'entends  bien,  "^  dit  le  métis,  et  il  sortit» 

—  C'est  petft*ètre  une  guerre  dangereuse  pouf 
Vous  f  mon  père  f  —  dit  l'Indien  avec  intérêt. 

—  Oui,  eherprînce,  dangereuse  peut«étre.i.  Mais 
je  né  fais  pas  comme  vous...  moi;  je  ne  veUx.paB 
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tuer  mes  ennemis  parce  qu'ils,  sont  lâches  et  mé- 
chants... je  les  combats sou^  Tégide  de  la  loi  ; 

imitez-moi  donc — Puis,  voyant  les  traits  de 

Djalma  se  rembrunir ,  Rodin  ajouta  :  —  J'ai  tort. . . 
je  ne  veux  plus  vous  conseiller  à  ce  sujet. . .  Seule* 
ment ,  convenons  de  remettre  cette  question  au  seul 
jugement  de  votre  digne  et  maternelle  protectrice. 
Demain  je  la  verrai  ;  si  elle  y  consent ,  je  vous  dirai 
le  nom  de  vos  ennemis.  Sinon...  non. 

—  Et  cette  femme. . .  cette  seconde  mère. . .  —  dit 
Djalma,  est  d'un  caractère  tel  que  je  pourrai  me 
soumettre  à  son  jugement  ? 

—  Elle. . .  —  s'écria  Rodin  en  joignant  les  mains 
et  en  poursuivant  avec  une  exaltation  croissante  ;  — 

elle mais  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble,    de 

plus  généreux,  de  plus  vaillant  sur  la  terre!...  elle... 
votre  protectrice  !  mais  vous  seriez  réellement  son 
fils. . .  elle  vous  aimerait  de  toute  la  violence  de  l'a- 
mour maternel,  que  s'il  s'agissait  pour  vous  de  choi- 
sir entre  une  lâcheté  ou  la  mort,  elle  vous  dirait  :  — 
Meurs  !  quitte  à  mourir  avec  vous. 

—  Oh  !  noble  femme  !...  Ma  mère  était  ainsi  !  — 
s'écria  Djalma  avec  entraînement. 

—  KUe...  — Reprit  Rodin  dans  un  enthousiasme 
croissant,  et  se  rapprochant  de  la  fenêtre  cachée  par  le 
store,  sur  lequel  il  jeta  un  regard  oblique  et  inquiet. — 
Votre  protectrice  !  mais  figurez-vous  donc  le  courage, 
la  droiture,  la  loyauté  en  pei*sonne.  Oh  !  loyale  sur- 
tout!... Oui,  c'est  la  franchi&e  chevaleresque  de 
riiamme  de  grand  cœur  jointe  à  l'altière  digoité  d'une 
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femme  qui,  de  sa- vie...  entendez-vous  bien  ,  de  sa  v 
vie,  non-seulement  n*a  jamais  menti,  non-seulement 
n  a  jamais  cache  une  de  ses  pensées,  mais  qui  mour- 
rait plutôt  que  de  céder  au  moindi*e  de  ces  petits 
sentiments  d'astuce,  de  dissimulation  ou  de  ruse 
presque  forcés  chez  les  femmes  ordinaires  par  leur 
situation  même.  i 

Il  est  diJFlicile  d'exprimer  l'admiration  qui  éclatait 
sur  la  figure  de  Djalma  en  entendant  le  portrait 
tracé  par  Rodin  ;  ses  yeux  brillaient ,  ses  joues  se 
coloraient,  son  cœur  palpitait  d'enthousiasme. 

t  Bien,  bien,  noble  cœur,  —  lui  dit  Rodin  en  fai- 
sant un  nouveau  pas  vers  le  store ,  —  j'aime  k  voir 
votre  belle  âme  resplendir  sur  vos  beaux  traits...  en 
m'entendant  ainsi  parler  de  votre  protectrice  incon- 
nue. Ah  !  c'est  qu'elle  est  digne  de  cette  adoration 
sainte  qu'inspirent  les  nobles  coeurs ,  les  grands  ca- 
ractères. 

—  Oh  !  je  vous  crois,  — s'écriaDjalma  avec  exalta- 
tion ;  —  mon  cœur  est  pénétré  d'admiration  et  aussi 
d'étonnement  :  car  ma  mère  n'est  plus ,  et  une  telle 
femme  existe  ! 

—  Oh  !  oui ,  pour  la  consolation  des  affligés  elle 
existe;  oui-,  pour  l'orgueil  de  son  sexe  elle  existe; 
oui ,  pour  faire  adorer  la  vérité,  exécrpr  le  mensonge, 
elle  existe. . .  Le  mensonge ,  la  feinte  surtout ,  n'ont 
jamais  terni  cette  loyauté  brillante  et  héroïque  comme 
l'cpée  d'un  chevalier...  Tenez  ,  il  y  a  peu  de  jours, 
cette  noble  femme  m'a  dit  d'admirables  paroles , 
que  je  n'oublierai  de  ma  vie  :  «  Monsieur,  dès  que 
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j'ai  on  soupçon  sur  quelqu'un  que  j'aime  ou  que 
j'estime...  v 

Redin  n'acheva  pas.  Le  store ,  si  violemment 
secoué  au  dehors ,  que  son  ressort  se  brisa ,  se  re- 
leva brusquement  à  la  grande  stupeur  de  DJalma , 
qui  vit  apparaître  à  ses  yeux  mademoiselle  de  Gar- 
doville. 

Le  manteau  d'Adrienne  avait  glissé  de  ses  épaules, 
et  au  violent  mouvement  qu'elle  fit  en  s'approcfaant 
du  store ,  son  chapeau ,  dont  les  rubans  étaient  dé- 
noués, était  tombé.  Sortie  précipitamment ,  n'ayant 
eu  le  temps  que  de  jeter  une  pelisse  sur  le  costume 
pittoresque  et  charmant  dont  par  caprice  «lie  s'ha- 
billait souvent  dans  sa  maison,  elle  apparaissait  si 
rayonnante  de  beauté  aux  yeux  éblouis  de  Djalma , 
parmi  ces  feuilles  et  ces  fleurs,  que  l'Indien  se 
croyait  sous  l'empire  d'un  songe... 

Les  mains  jointes,  les  grands  yeux  ouverts,  le 
corps  légèrement  penché  en  avant,  eomme  s'il  Feût 
fléchi  pour  prier,  il  restait  pétrifié  d'admiration. 

Mademoiselle  de  Gardoviile ,  émue ,  le  visage  lé-^ 
gèrement  coloré  plu*  l'émotion  ,  sans  entrer  dans  le 
salon,  se  tenait  deliout  sur  le  seuil  de  la  porte  de  la 
serre  chaude. 

Tout  ceci  s'était  passé  en  moins  de  temps  qu'il 
n'en  faut  pour  l'écrire  ;  aussi,  à  peine  le  store  eut-il 
été  relevé,  que  Rodin,  feignant  la  surprise,  s'écria  : 
c  Vous,  ici...  mademoiselle? 

—  Oui,  monsieur,  -~  dit  Adrienne  d'une  voix  aU 
téffée ,  -»  je  viens  terminer  la  phrase  que  vous  avec 
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eominencée;  je  vous  avais  dit  que,  lorsqu*uii  soupçon 
me  venait  à  Fesprit,  je  le  disais  hautement  à  la  per- 
sonne qui  me  l'inspirait.  Eh  bien  !  je  Favoue,  à  cette 
loyauté  j'ai  failli  :  j'étais  venue  pour  vous  épier ,  au 
moment  même  où  votre  réponse  à  Fabbé  d'Àicjrigny 
me  donnait  un  nouveau  gage  de  votre  dévouement 
et  de  votre  sincérité  ;  je  doutais  de  votre  droiture 
au  moment  même  où  vous  rendiez  témoignage  de 
ma  franchise. . .  Pour  la  première  fois  de  ma  vie  ,  je 
me  suis  abaissée  jusqu'à  la  ruse...  cette  faiblesse 
mérite  une  punition  ,  je  la  subis  ;  une  réparation ,  je 

vous  la  fais  ;  des  excuses ,  je  vous  les  offre — 

Puis  s'adressant  à  Djalma  ,  elle  ajouta  :  —  Mainte* 

nant ,  prince ,  le  secret  n'est  plus  permis je  suis 

votre  parente ,  mademoiselle  de  Cardoville ,  et  j'es- 
père que  vous  accepterez  d'une  sœur  une  hospitalité 
que  vous  acceptiez  d'une  mère.  « 

Djalma  ne  répondit  pas.  Plongé  dans  une  contem- 
plation extatique  devant  cette  soudaine  apparition , 
qui  surpassait  les  plus  folles  ,  les  plus  éblouissantes 
visions  de  ses  rêves ,  il  éprouvait  une  sorte  d'ivresse 
qui ,  paralysant  en  lui  la  pensée ,  la  réflexion ,  con- 
centrait toute  la  puissance  de  son  être  dans  la  vue. . . 
et,  de  même  que  Fon  cherche  en  vain  à  étancher 

une  soif  inextinguible le  regard  enflammé  de 

Flndien  aspirait  pour  ainsi  dire  avec  une  avidité  dé- 
vorante toutes  les  rares  perfections  de  cette  jeune 
fille. 

En  effet ,  jamais  deux  types  plus  divins  n'avaient 
été  mis  en  présence.   Adrienne  et  Djalma  offraient 

VI.  là 
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ridéal  de  la  beauté  de  Thomine  et  do  la  beauté  de  la 
femme.  Il  semblait  y  avoir  quelque  chose  de. fatal , 
de  providentiel  daus  le  rapprochement  de  ces  deui^ 
natures  si  jeunes  et  si  vivaces,...  si  généreuses  et  si 
passionnées,  si  héroïques  et  si  fiéres,  qui,  chose  sin* 
gulière ,  avant  de  se  voir  connaissaient  déjà  toute 
leur  valeur  morale  ;  car  si ,  aux  pai'oles  de  Rodin , 
Djalma  avait  senti  s*éveiller  dans  son  cœw  une  ad* 
miration  aussi  subite  que  vive  et  pénétrante  pour  les 
vaillantes  et  généreuses  qualités  de  cette  bieofaitnço 
inconnue,  qu'il  retrouvait  dans  mademoiselle  do 
Cardoville ,  celle-ci  avait  été  tour  à  tour  émue ,  at- 
tendrie ou  effrayée  de  Tenti^etien  qu'elle  venait  de 
surprendre  entre  Rodin  et  Djalma,  selon  que  celui- 
ci  avait  témoigné  de  la  noblesse  de  son  Ame ,  de  la 
délicate  bonté  de  son  cœur  ou  du  terrible  emporte* 
ment  de  son  caractère  ;  puis  elle  n'avait  pu  retenir  un 
mouvement  d  etonnement  i  presque  d'admiration ,  à 
la  vue  de  la  surprenante  beauté  du  prince ,  et  bien- 
t6t  après ,  un  sentiment  étrange ,  douloureux ,  une 
espèce  de  commotion  électrique  avait  ébranlé  tout 
son  être  lorsque  ses  yeux  s'étaient  rencontrés  avec 
ceux  de  Djalma.  Alors,  ci*uellemcnt  troublée,  et 
souffrant  de  ce  trouble  qu'elle  maudissait ,  elle  avait 
tâché  de  dissimuler  cette  impression  profonde  en 
B*adr6ssant  à  Rodin  pour  s'excuser  de  IjivQir  soup- 
çonné,.* Mais  le  silence  obstiné  que  gai^dait  l'Indien 
venait  de  redoubler  l'embarras  mortel  de  la  jeune 
iille. 
Levant  de  nouveau  les  yeux  vers  le  prince  afin  de 
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l'engager  k  l'épondre  à  son  offre  fraternelle,  Adriennc, 
rencontrant  encore  son  regard  d'une  fixité  sauvage 
et  ardente f  baissa  les  yeux  avec  un  mélange  d'effroi , 
de  tristesse  et  de  fierté  blessée  ;  alors  elle  se  félicita 
d'avoir  deviné  l'inexorable  nécessité  où  elle  se  voyait 
désormais  de  tenir  Djalma  éloigné  d'elle ,  tant  celte 
nature  ardente  et  emportée  lui  causait  déjà  de 
craintes.  Voulant  mettre  un  terme  à  cette  position 
pénible ,  elle  dit  à  Rodin  d'une  voix  basse  et  trem- 
blante :  ■  De  grâce,  monsieur...  parlez  au  prince;  ^ 
répétez-lui  mes  offres. . .  Je  ne  puis  rester  ici  plus 
longtemps.  « 

Ce  disant,  Adi*ienne  fit  un  pas  pour  rejoindre 
Florine. 

Djalma ,  au  premier  mouvement  d' Adrienne ,  s  e- 
lança  vers  elle  d'un  bond  comme  un  tigre  sur  lu 
proie  qu'on  veut  lui  ravir.  La  jeune  fille ,  épouvan- 
tée de  l'expression  d'ardeur  farouche  qui  enflam- 
mait les  traits  de  l'Indien ,  se  rejeta  en  arrière  en 
poussant  un  grand  cid.  A  ce  cri,  Djalma  revint  à  loi- 
môme,  et  se  rappela  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  ; 
alors  pâle  de  regrets  et  de  honte,  tremblant ,  éper- 
du, les  yeux  noyés  de  larmes ,  les  traits  bouleverses 
et  empreints  du  plus  profond  désespoir,  il  tomba  aux 
genoux  d' Adrienne ,  et ,  élevant  vera  elle  ses  mains 
jointes ,  il  lui  dit  d'une  voix  adorablement  douce , 

suppliante  et  timide  :  «  Oh!  restez restez ne 

me  quittez  pas depuis  si  long-temps je  vous 

attends...  » 

a  cette  prière  faite  avec  la  craintive  ingénuité 


180  LE  JUIF  ERRANT. 

d'un  enfaotf  avec  une  résignation  qui  contrastait 
si  étrangement  avec  Temportement  farouche  dont 
Adrienne  venait  d'être  si  fort  effrayée ,  elle  répon- 
dit, en  faisant  signe  à  Florine  de  se  disposer  à 
partir  : 

I  Prince. . .  il  m'est  impossible  de  rester  plus  long- 
temps ici... 

—  Mais  vous  reviendrez  ?  —  dit  Djalma  en  con-- 
treignant  ses  larmes ,  —  je  vous  reveiroi  ?. . . 

—  Oh!  noUf  jamais!...  jamais!...  »  dit  made- 
moiselle de  Cardoville  d'une  voix  éteinte  ;  puis,  pro- 
fitant du  saisissement  où  sa  réponse  avait  jeté  Djal- 
ma ,  Adrienne  disparut  rapidement  derrière  un  des 
massifs  de  la  serre  chaude. 

Au  moment  où  Florine,  se  hâtant  de  rejoindre  sa 
maîtresse,  passait  devant  Rodin ,  il  lui  dit  d'une  voix 
basse  et  rapide  :  «  11  faut  en  finir  demain  avec  la 
Mayeux.  s 

Florine  frissonna  de  tout  son  corps ,  «t ,  sans  ré- 
pondi'e  à  Rodin ,  disparut  comme  Adrienne  demèrc 
un  des  massifs. 

Djalma,  brisé,  anéanti,  était  resté  à  genoux,  la 
tète  baissée  sur  sa  poitrine  ;  sa  ravissante  physiono- 
mie n'exprimait  ni  colère  ni  emportement ,  mais  une 
stupeur  navrante;  il  pleurait  silencieusement.  Voyant 
Rodin  s'approcher  de  lui ,  il  se  releva  ;  mais  il  trem- 
blait SI  fort,  qu'il  put  à  peine  d'un  pas  chancelant  re- 
gagner le  divan,  où  il  tomba  en  cachant  sa  figure 
dans  ses  mains. 

Aloi-8  Rodin,  s'avançaut,  lui  dit  d'un  Ion  douce- 
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reiix  et  pénc^tré  :  &  Hélas  !...  je  craignais  ce  qui  ar- 
rive ;  je  ne  voulais  pas  vous  faire  connaître  vôtre 
bienfaitrice,  et  je  vous  avais  même  dit  qu'elle  était 
vieille  ;  savez-vous  pourquoi ,  cher  prince  ?  « 

Djalma ,  sans  répondre ,  laissa  tomber  ses  mains 
sur  ses  genoux ,  et  tourna  vers  Rodin  son  visage  en- 
core inondé  de  larmes. 

«  Je  savais  que  mademoiselle  de  Gardoville  était 
charmante,  je  savais  qu'à  votre  âge  Ton  devient  faci- 
lement amoureux ,  —  poursuivit  Rodin,  —  et  je  vou- 
lais vous  épargner  ce  malheureux  inconvénient,  mon 
cher  prince ,  car  votre  belle  protectrice  aime  épor- 
dûment  un  beau  jeune  homme  de  cette  ville. . .  « 

A  ces  mots,  Djalma  porta  vivement  ses  deux  mains 
sur  son  cœur,  cofnme  s'il  venait  d'y  recevoir  un  coup 
aigu,  poussa. un  cri  de  douleur  féroce,  sa  tétc  se  ren- 
versa en  arrière,  et  il  retomba  évanoui  sur  le  divan. 

Rodin  l'examina  froidement  pendant  quelques 
secondes,  et  dit  en  s'en  allant  et  en  brossant  du 
coude  son  vieux  chapeau  :  «  Allons...  ça  mord...  ça 
mord...  » 
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CHAPITRE  X. 

LSS  CONBKtLS. 


Il  est  nuit.  Neuf  heures  viennent  de  sonner.  C'est 
le  soir  du  jour  où  mademoiielie  de  Cardoville  s'est, 
pour  la  première  fois,  trouvée  en  présence  de  Djal- 
ma  ;  Florine,  pâle,  émue,  tremblante,  vient  d'entrer, 
un  bougeoir  à  la  main ,  dans  une  chambre  à  coucher 
meublée  avec  simplicité,  mais  très'^onfortable. 

Cctto  pièce  fait  partie  de  l'appartement  occupé 
par  la  Mayenx  chez  Adrienne  ;  il  est  situé  au  rex** 
dc-chaussée  et  a  deux  entrées  :  l'une  s'ouvre  sur  Ir 
jardin ,  l'autre  sur  la  cour  ;  c'est  de  ce  côté  que  se 
présentent  les  personnes  qui  viennent  s'adresser  à  la 
Mayeux  pour  obtenir  des  secours  ;  une  antichambre 
où  l'on  attend ,  un  salon  où  elle  reçoit  les  demandes, 
telles  sont  les  pièces  occupées  parla  Mayeux,  et 
complétées  par  la  chambre  à  coucher  dans  laquelle 
Klorine  vient  d'entrer  d'un  air  inquiet,  presque  alar- 
mée, effleurant  à  peine  le  tapis  du  bout  de  ses  pieds 
chaussés  de  satin ,  suspendant  sa  respiration  et  prê- 
tant l'oreille  au  moindre  bruit.  Plaçant  son  bougeoir 
sur  la  cheminée,  la  camériste,  après  un  rapide  coup 
d'œil  dans  la  chambre,  alla  vers  un  bureau  d'acajou 
surmonte  d'une  jolie  bibliothèque  bien  garnie;  la 
clef  étrfit  aux  tiroirs  de  ce  meuble  ;  ils  furent  tous 


LKS  CONSEILS.  188 

Ifls  trois  visités  par  Florine.  Ils  contenaient  difTër^ntes 
demandes  de  secoure ,  quelcjues  notes  écrites  de  la 
main  de  la  Mayeux.  Ce  n'était  pas  là  ce  qne  cher- 
chait Florine.  Un  casier,  contenant  trois  cartons,  sé- 
parait la  table  du  petit  corps  <le  bibliothèque;  ces 
cartons  furent  aussi  vainement  explorés  )  Florine  fit 
un  ((este  de  dépit  chagrin ,  regarda  autour  d'elle , 
écouta  encore  avec  anxiété ,  puis ,  avisant  une  corn» 
mode,  elle  y  fit  de  nouvelles  et  inutiles  recherches.  Au 
pied  du  lit  était  une  petite  porte  conduisant  à  un  grand 
cabinet  de  toilette  î  Florine  y  pénétra ,  chercha  d'a- 
bord ,  sans  succès,  dans  une  vaste  armoire  où  étaient 
suspendues    plusieurs   robes    noires   nouvellement 
faites  pour  la  Mayeux ,  par  les  ordres  de  mademoÎT 
selle  de  Gardoville.  Apercevant  au  bas  et  an  fond 
de  cette  armoire,  et  à  demi  cachée  sous  un  manteau, 
une  mauvaise  petite  malle  ;  Florine  Tonvrit  précipi- 
tamment; elle  y  trouva   soigneusement  pliées  len 
pauvres  vieilles  bardes  dont  la  Mayeux  était  vêtue 
lorsqu'elle  était  entrée  dans  cette  opulente  maison. 

Florine  tressaillit ,  une  émotion  involontaire  con- 
tracta ses  traits  ;  songeant  qu'il  ne  s'agissait  pas  de 
s'attendrir,  mais  d'obéir  aux  ordres  implacables  de 
Rodin ,  elle  referma  brusquement  la  malle  et  l'ar- 
moire, sortit  du  cabinet  de  toilette,  et  revint  dans  la 
.  chambre  à  coucher.  Après  avoir  examiné  le  bureau, 
une  idée  subite  lui  vint.  IVfe  se  contentant  pas  de 
fouiller  de  nouveau  les  cartonsi  elle  retira  tout  à  fait 
le  premier  du  casier,  espérant  peut-être  ti*ouver  ce 
qu'elle  cherchait  entre  le  dos  de  ce  carton  et  le  fond 
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de  ce  mruble;  i^iais  elle  ne  vit  rien.  Sa  seconde  ten- 
tative  fut  plus  heureuse  :  elle  trouva  caché ,  où  elle 
Tespérait,  un  cahier  de  papier  assez  épais.  Elle  fit 
un  mouvement  de  surprise,  car  elle  s'attendait  à 
autre  chose  ;  pourtant  elle  prit  ce  manuscrit,  Touvrit 
et  le  feuilleta  rapidement.  Après  avoir  parcouru 
plusieurs  pages  «  elle  manifesta  son  contentement  et 
fit  un  mouvement  pour  mettre  ce  cahier  dans  sa  po- 
che; mais,  après  un  moment  de  réflexion,  elle  le 
replaça  où  il  était  d'abord ,  rétablit  tout  en  ordre , 
reprit  son  bougeoir,  et  quitta  l'appartement  sans  avoir 
été  surprise,  ainsi  qu'elle  y  avait  compté,  sachant  la 
Mayeux  auprès  de  madeinoiselle  de  Cardoville  pour 
quelques  heures. 

Le  lendemain  des  recherches  de  Fiorine,  la 
Mayeux ,  seule  dans  sa  chambre  à  coucher,  était  as- 
sise dans  un  fauteuil,  au  coin  d'une'  cheminée,  où 
flambait  un  bon  feu  ;  un  épais  tapis  couvrait  le 
plancher;  à  travers  les  rideaux  des  fenêtres,  on 
apercevait  la  pelouse  d'un  grand  jardin  ;  le  silence 
profond  n'était  interrompu  que  par  le  bruit  régulier 
du  balancier  d'une  pendule  et  par  le  pétillement  du 
foyer.  La  Mayeux,  les  deux  mains  appuyées  aux 
bras  du  fauteuil,  se  laissait  aller  à  un  sentiment  de 
bonheur  qu'elle  n'avait  jamais  aussi  complètement 
goûté  depuis  qu'elle  habitait  cet  hôtel.  Pour  elle,  ha- 
bituée depuis  si  longtemps  k  de  cruelles  privations, 
il  y  avait  un  charme  inexprimable  dans  le  calme  de 
cette  retraite,  dans  la  vue  riante  du  jai*din ,  et  sur- 
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tout  dans  la  conscience  de  devoir  le  bien-être  dont 
elle  jouissait  à  la  résignation  et  à  rénci*gie  qu  elle 
avait  montrées  au  milieu  de  tant  de  rudes  épreuves 
heureusement  terminées. 

Un  femme  âgée,  d'une  figure  douce  et  bonne,  qui 
avait  été,  par  la  volonté  expresse  d' Adrienne ,  atta* 
chée  au  service  de  la  Mayeux,  entra  et  lui  dit  :  c  Ma- 
demoiselle, il  y  a  là  un  jeune  homme  qui  désire  vous 
parler  tout  de  suite  pour  une  aiîaire  très-pressée. . . 
il  se  nomme  Agricol  Baudoin,  » 

A  ce  nom ,  la  Mayeux  poussa  un  léger  cri  de  joie 
et  de  surprise,  rougit  légèrement,  se  leva,  et  courut 
k  la  porte  qui  conduisait  au  salon  où  se  trouvait 
Agricol. 

«  Bonjour,  ma  bonne  Mayeux  !  —  dit  le  forgei*on 
en  embrassant  cordialement  la  jeune  fille ,  dont  les 
joues  devinrent  bi'ùlantes  et  cramoisies  sous  ces  bai- 
sers fraternels. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  —  s'écria  tout  à  coup  Fou- 
vrière  en  regai'dant  Agricol  avec  angoisse ,  —  et  ce 
bandeau  noir  que  tu  as  au  front  !...  Tu  as  donc  été 
blessé  ? 

—  Ce  n'est  rien ,  —  dit  le,  forgeron ,  —  absolu- 
ment rien,...  n'y  songe  pas...  je  te  dirai  tout  à 
l'heure...  comment  cela  m'est  arrivé  ;...  mais  aupa- 
ravant j'ai  des  choses  bien  importantes  à  te  confier. 

—  Viens  dans  ma  chambre  alors;  nous  serons 
seuls,  9  dit  la  Mayeux  en  précédant  Agricol. 

Malgré  Tassez  grande  inquiétude  qui  se  peignait 
sur  les  trait»  d' Agricol,-  il  ne  put  s'empêcher  de 
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sourire  de  conteutraient  en  entrant  dans  la  chambre 
de  la  jeune  fille,  et  en  regardant  autour  de  lui. 

«  A  la  bonne  heure,  ma  pauvre  Mayedx...  voilà 
comme  j'aifrais  voulu  toujours  te  voir  logée  ;  je  rr>» 
connais  bien  là  mademoiselle  de  Gardoville. . .  Qoel 
eceur  !...  quelle  âme!...  Tu  ne  sais  pas...  elle  m*a 
écrit  avant*>hie1*. . .  pour  me  remercier  de  ce  que  j*a« 
vais  fait  pour  elle...  en  m' envoyant  une  épingle  d*or 
trés'simple,  que  je  pouvais  accepter,  m'a-*t-elle  ^crit, 
car  elle  n'avait  d'autie  valeur  que  d'avoir  été  portée 
par  sa  mère...  Si  tu  savais  comme  j'ai  été  touché  de 
la  délicatesse  de  ce  don  ! 

—  Rien  ne  doit  étonner  d'un  cœur  pareil  au  sien, 
—  répondit  la  Mayeux.  —  Mais  ta  blessure...  ta 
blessure. . . 

—  Tout  à  l'heure^  ma  bonne  Mayeux...  j'ai  tant 
de  choses  à  t' apprendre  !...  Commençons  par  le  plus 
presse,  car  il  s'agit,  dans  un  cas  très-grave,  de  me 
donner  un  bon  conseil...  tu  sais  combien  j*ai  con- 
fiaoce  dans  ton  excellent  coeur  et  dans  ton  jugement. . . 
Et  puis,  après ,  je  te  demanderai  de  me  rendre  un 
service...  oh,  oui  !  un  grand  service,  —  ajouta  le 
forgeron  d'un  ton  pénétré,  presque  solennel,  qui 
étonna  la  Mayeux  ;  puis  il  reprit  :  —  Mais  commen- 
çons par  ce  qui  ne  m'est  pas  personnel. 

—  Parle  vite. 

-^>-  Depuis  que  ma  mère  est  partie  avec  Gabriel 
pour  se  rendre  dans  la  petite  cure  de  campagne 
qu  il  a  obtenue,  et  depuis  que  mon  pèrâ  loge  avec 
^I.  le  maréchal  Simon  et  ses  demoiselles ,  j'ai  été , 
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tu  le  sais,  demdurer  à  la  fabrique  de  M.  Hardy,  avec 
mes  camaradeR,  dans  la  maison  commune.  Or....  ce 
maHn. . .  ah  !  il  faut  te  dire  que  M.  Hardy,  de  retour 
d*un  long  voyage  qu'il  a  fait  dernièrement ,  s'est  de 
nouveau  absenté  depuis  quelques  jours,  pour  affaires. 
Ce  matin  donc,  à  l'heure  du  déjeuner,  j'étais  resté  à 
travailler  un  peu  après  le  dernier  coup  de  cloche  ; 
je  quittais  les  bâtiments  de  la  fabrique  pour  aller  à 
notre  réfectoire,  lorsque  je  vois  entrer  dans  la  cour 
une  femme  qui  venait  dé  descendre  d'un  fiacre  ;  elle 
s'avance  vivement  vers  moi  ;  je  remarque  qu'elle  est 
blonde,  quoique  son  voile  fût  à  moitié  baissé,  d'une 
figure  aussi  douce  que  jolie,  et  mise  comme  une 
personne  très-distinguée.  Mats,  frappé  de  sa  pâleur, 
de  son  air  inquiet,  effrayé,  je  lui  demande  ce  qu'elle 
désire.  «  Monsieur,  —  me  dit-elle  d'une  voix  trem* 
blante  en  paraissant  faire  un  effort  sur  elle«méme , 
—  êtes  vous  l'un  des  ouvriers  de  cette  fabrique  t  — 
Oui ,  madame.  —  M.  Hardy  est  donc  en  danger  ?  — 
s'écria^t-elle.  — M.  Hardy,  madame!  mais  il  n'est 
pas  de  retour  à  la  fabrique.  — Comment  !  — reprit*- 
elle,  —  M.  Hardy  n'est  pas  revenu  ici  hier  au  soir,  il 
n'a  pas  été  très-dangereusement  blessé  par  une  ma- 
chine en  visitant  ses  ateliers  t  «  —  En  prononçant 
ces  mots,  leé  lèvres  de  cette  pauvre  jeune  dame 
tremblaient  bien  fort,  et  je  voyais  de  grosses  larmes 
rouler  dans  ses  yeux.  — •  «  Dieu  merci  ;  madame  ! 
rien  n'est  plus  faux  que  tout  cela,  —  lui  dis-je  \ — car 
)I.  Hardy  n'est  par  de  retour;  on  annonce  seulement 
soq  aiTivée  pour  demain  ou  après.  —  Ainsi ,  mon- 
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sieur,...  vous  dites  bien  vrai,  M.  Hardy  n*est  pas 
arriré,  n  est  pas  blessé  ?  —  reprit  la  jolie  dame  en 
essuyant  ses  yeux.  —  Je  vous  dis  la  vérité,  madame  ; 
si  M.  Hardy  était  en  danger,  je  ne  serais  pas  si 
tranquille  en  vous  parlant  de  lui.  —  Ah ,  merci  ! 
mon  Dieu  !  merci  !  «  —  s'^écria  la  jeune  dame.  — 
Puis  elle  m'exprima  sa  reconnaissance  d*un  air  si 
heureux,  si  touché ,  que  j*en  fus  ému.  Mais  tout  à 
coup,  comme  si  alors  elle  avait  honte  de  la  dé- 
marche quelle  venilt  de  faire,  elle  rabaissa  son 
voile,  me  quitta  précipitamment,  sortit  de  la  cour 
et  remonta  dans  le  fiacre  qui  Favait  am^éc.  Je  me 
dis  :  c*est  une  dame  qui  s'intéresse  à  M.  Hardy,  et 
qui  aura  été  alarmée  par  un  faux  bruit. 

—  Elle  l'aime  sans  doute ,  —  dit  la  Maycux  at- 
tendrie ,  —  et,  dans  son  inquiétude ,  elle  aura  com- 
mis peut-être  une  imprudence  en  venant  s'informer 
de  ses  nouvelles. 

—  Tu  ne  dis  que  trop  vrai.  Je  la  ragarde  remon- 
ter dans  son* fiacre  avec  intérêt,  car  son  émotion 
m'avait  gagné...  Le  fiacre  repart...  mais  que  vois- 
je  quelques  instants  api*ès  !  un  cabriolet  de  place  que 
la  jeune  dame  n'avait  pu  apercevoir,  caché  qu'il 
était  par  l'angle  d'une  muraille  ;  et  au  moment  où 
il  détourne  ,  je  distingue  parfaitement  un  homme , 
assis  à  c6té  du  cocher ,  lui  faisant  signe  de  prendre 
le  même  chemin  que  le  fiacre. 

—  Cette  pauvre  jeune  dame  était  suivie,  —  dit 
la  Mayeux  avec  inquiétude. 

—  Sans  doute  ;  aussi  je  m'élance  après  le  fiacfe , 
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je  l'atteins  ^  et ,  à  travera  les  stores  baissés ,  je  dis 
à  la  jeune  dame ,  en  couriint  à  côté  de  la  portière  : 
Madame ,  prenez  garde  à  vous ,  vous  êtes  suivie  par 
un  cabriolet 
— Bien!,.,  bien!  Agricol...  ett'a-t-elle  réppndu? 

—  Je  l'ai  enteàdue  crier  :  —  Grand  Dieu  !  — 
avec  un  accent  déchirant.  Et  le  liacre  a  continué  de 
marcher.  Bientôt  le  cabriolet  a  passé  devant  moi  ; 
j'ai  vu  à  côté  du  cocher  un  homme  grand ,  gros  et 
rouge ,  qui ,  m'ayant  vu  courir  après  le  fiacre ,  s'est 
peut-être  douté  de  quelque  chose ,  car  il  m'a  re- 
gardé d'un  air  inquiet. 

—  Kt  quand  arrive  M.  Hardy?  —  reprit  la 
Mayeux. 

—  Demain  ou  après^demain  ;  maintenant ,  ma 
bonne  Mayeux  ,  conseille-moi...  Cette  jeune  dame 
aime  M.  Hardy,  c'est  évident...  Elle  est  sans  doute 
mariée ,  puisifu  elle  avait  l'air  très  -  embarrassé  ea 
me  parlant  et  qu'elle  a  poussé  un  cri  d'efft*oi  en 
apprenant  qu'on  la  suivait...  Que  dois-je  faire?... 
J'avais  envie  de  demander  avis  au  père  Simon  ; 
mais  il  est  si  rigide!...  Et  puis  à  son  âge...  une 
affaire  d'amour!...  Au  lieu  que  toi,  ma  bonne 
Mayeux,  qui  es  si  délicate  et  si  sensible...  tu  com- 
prendras cela.  «  . 

La  jeune  fille  tressaillit ,  sourit  avec  amertume  ; 
Agricol  ne  s'en  aperçut  pas  et  continua  :  «  Aussi  je 
me  suis  dit  :  Il  n'y  a  que  la  Mayeux  qui  puisse  me 
conseiller.  En  admettant  que  M.  Hardy  revienne  de- 
main, dois-jc  lui  dire  ce  qui  s'est  passé,  ou  bien... 
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—  Attends  donCf...  —  s  écria  font  à  coup  lu 
Mftjeox  en  inteiTonipant  Agricol  et  paraiuaut  ras^ 
sembler  ses  souvenirs ,  *<-  lorsque  je  suis  allée  au 
couvent  de  Sainte-Marie  demander  de  Touvrage  à  la 
supérieure ,  elle  m'a  proposé  d'entrer  ouvrière  à  la 
journée  dans  une  maison  où  je  devais...  surveiller... 
tranchons  le  mot...  espionner... 

—  La  misérable!... 

—  Et  sais-tu ,  —  dît  la  Mayenx ,  —  sais-tu  chez 
qui  Ton  me  proposait  d* entrer  pour  faire  cet  indigne 
métier?  Chez  une  dame  de. . .  Freraont  ou  Brémont,  je 
ne  me  souviens  plus  bien,  femme  excessivement  reli- 
gieuse f  mais  dont  la  fille ,  jeune  dame  mariée ,  que 
je  devais  surtout  épier ,  —  me  dit  la  supérieure ,  — 
recevait  les  visites  trop  assidues  d'un  manufacturier. 

—  Que  dis -tu?  . —  s'écria  Agricol ,  —  ce  manu- 
facturier serait?... 

—  M.  Hardy. . .  j'avais  trop  de  raisons  pour  ne  pas 
oublier  ce  nom,  que  la  supérieure  a  prononcé... 
Depuis  ce  jour  tant  d*évcnements  se  sont  passes  , 
que  j'avais  oublié  cette  circonstance.  Ainsi ,  il  est 
probable  que  cette  jeune  dame  est  celle  dont  on 
m'avait  parlé  au  couvent. 

—  Et  quel  intérêt  la  supérieure  du  couvent  avait* 
elle  à  cet  espionnage  ?  ^-  demanda  le  forgeron. 

—  Je  l'ignore;...  mais f  tu  le  vois,  Tintérét  qui 
la  faisait  agir  subsiste  toujours  ,  puisque  cette  jeune 
dame  a  été  épiée...  et  peut-être,  à  cette  heure,  est 
dénoncée^.*  déshonorée.».  Ah!  c'est  affreux  !  « 
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Puis  ,  voyant  Agricol  tressaillir  vivement ,  la 
Mayeux  ajouta  :  «  Mais  qu  as-tu  donc?,.. 

-r-  Et  pourquoi  non  ?  —  se  dit  le  foirgeron  en  se 
parlant  &  lui-même ,  —  si  tout  cela...  pai'tait  de  la 
même  main!...  La  supérieure  d'un  couvent  peut 
bien  s'entendre  avec  un  abbé...  Mais  alors...  dans 
quel  but...  • 

—  Explique  -  toi  donc ,  Agricol  ,  —  reprit  la 
Maycux.  < —  Et  puis  enfin,  ta  bles8ui*e...  comment 
Tas-tu  reçue?  Je  t'en  conjure,  rassure-moi. 

—  Et  c'est  justement  de  ma  blessure  que  je  vais 
te  parler...  car,  en  vérité,  plus  j'y  songe,  plus  l'a- 
venture de  cette  jeune  dame  me  parait  se  relier  à 
d^autres  faits. 

—  Que  dis-tu  ? 

—  Figure-toi  que ,  depuis  quelques  jours ,  il  se 
passe  des  choses  singulières  aux  environs  de  notre 
fabrique  :  d'abord ,  comme  nous  sommes  en  carême^ 
un  abbé  de  Paris,  un  grand  bel  homme, —  ditoon,-<- 
est  déjà  venu  prêcher  dans  le  petit  village  de  VillierK, 
qui  n'est  qu'à  un  quart  de  lieue  de  nos  ateliers... 
Cet  abbé  a  trouvé  moyen ,  dans  son  prêche  ,  de  ca- 
lomnier et  d'attaquer  M.  Hardy. 

—  Comment  cela? 

—  M.  Hardy  a  fait  une  sorte  de  règlement  im- 
primé ,  relatif  à  notre  travail  et  aux  droits  dans  les 
bénéfices  qu'il  nous  accorde  ;  ce  règlement  est  suivi 
de  plusieurs  maximes  aussi  nobles  que  simples ,  de 
quelques  préceptes  de  fraternité  à  la  portée  de  tout 
le  monde ,  extraits  de  différents  philosophes  et  de 
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difTérentes  religions...  I>e  ce  que  U.  Hardy  a  choisi 
ce  qa*il  y  avait  de  plos  pur  parmi  les  diflerents  pré- 
ceptes religieux ,  M.  Tabbé  a  conclu  que  M.  Hardy 
n*avait  aucune  religion  ,  et  il  est  parti  de  ce  thème , 
non-seulement  pour  Fattaquer  en  chaire ,  mais  pour 
désigner  notre  fabriqué  comme  un  foyer  de  perdi- 
tion ,  de  damnation  et  de  corruption ,  parce  que ,  le 
dimanche ,  an  lieu  d*aller  écouter  ses  sermons  ou 
d*aller  au  cabaret,  nos  camarades ,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  passent  la  journée  à  cultiver  leurs  pe- 
tits jardins,  à  faire  des  lectures,  à  chanter  en  chœur 
ou  à  danser  en  famille  dans  notre  maison  commune  ; 
Tabbé  a  même  été  jusqu'à  dire  que  le  yoisinage  d*un 
tel  amas  d'athées ,  c'est  ainsi  qu'il  nous  appelle , 
pouvait  attirer  la  colère  du  ciel  sur  un  pays...  que 
Ton  parlait  beaucoup  du  choléra ,  qui  s'avançait ,  et 
qu'il  serait  possible  que,  grâce  à  notre  voisinage 
impie ,  tous  les  environs  fussent  frappés  de  ce  fléau 
vengeur. 

—  Mais  ,  dire  de  telles  choses  à  des  gens  igno- 
rants ,  —  s'écria  la  Mayeux ,  —  c'est  risquer  de  les 
exciter  à  de  funestes  actions. 

—  C'est  justement  ce  que  voulait  l'abbé'. 

—  Que  dis-tu  f 

—  Les  habitants  des  environs ,  encore  excités , 
sans  doute,  par  quelques  meneurs,  se  montrent 
hostiles  aux  ouvriers  de  la  fabrique;  on  a  exploité , 
sinon  leur  haine ,  du  moins  leur  envie. . .  En  eflet , 
nous  voyant  vivre  en  commun,  bien  logés,  bien 
nourris ,  bien  chauffés ,  bien  vêtus ,   actifs ,  gais  et 
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prédkatîoBfr^ç  Tabbéet  pacles  scrardes  menéeâ  de 
qpelq^es  mauvais  4>ajets  que  j'ai  recoimiis  pour  être 
les  plus  mauvais  ouvriers  de  II.  Trtpeaud.,.  notre 
ceocun^nt  Toutes  ces  excâtaitoi»  commencent  à 
porter  leurs  fi^ults-;  iLf  a  diéjà  eu  deux  ou  trcnarize» 
entrç  néus  et  les  habitants  des  environs* .»  €*«st  dans, 
iinede^ïes  hagarr^ii  qae  j*aî  roçn  un  coup  de  pieere 
à  làtdte...       .    ^  " 

—  Et  qela  n^a  rien  de  grave ,  Agricol  ^  tôen  sûr? 
•^  dit  là  Mayeus  avee  inquiétude; 

—  Bien  ,  absolument ,  te  dis-je.^^ .  mais  les  enne* 
mis  de  M.  Hardy  ne  se  sont  pas  bornés  aux  prédiç.a- 
tion^  :  ils. ont  mis  en  oeuvre  quelque  chose  de  bien 
plus  dangereux ,' 

' — Et  quoi  encore  ? 

w^Moi,  et  presque  tous  mes  camarades,  nous 
avons  fait  solidement  le  coup %de. fusil  en  juillet; 
mails -il  ne  nous  convient  .pi|s,  quant,  à  présent,  et 
ponr  cause,  dé  reprendre  les  armes;  ce  n'est  p^ 
Tavis  de  tbui  le  monde,  soit;  nous  ne  hlânîons  per* 
sonne,  mais  nous  avons  notre  idée  ;  et  le  père  Simon, 
qui  est  brdve  comme  son  GIcl,  et  aussi  patriote  que 
personne ,  nous  approuve  et  nous  dirige.  £b  bienJ 
depuis  quelques  jours ,  an  trouve  tout  autour  de  ta 
fabrique,  ^ans  le  jardin-^  dans  les  cours,  des  impri* 
mes  où  on  nous  dit  :...  «  Vous  êtes  des  lâches,  des 
t  égoïstes';  parce  que  le  hasard  vous  a  cbunélm  bon 
«  maître ,  vous  restes:  indifférents  aux  malheurs  de 
VI.  n 
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»*  rot  Irirai  et  «nx  moyens  de  les  émancipei*;  le 
«  bien-être  nudériel  voos  énerve.  « 

—  Mim  Dieu  !  Agneof-,  quelle  effrayante  penit^ 
tance  dans  la  méchanceté  I 

— «Oui...  et  mallieQreusement ;,  ees  menées  ont 
eommencé  à  avoir  quelque  inflaenee  sur  plusieurs  de 
nos  plus  jeunes  camarades^  comme,  après  tout,  on 
s'adressait  à  des  sentiments  généreux  et  fiers ,  il  y  a 
citdc  Técho...  déjà  quelques  germes  de  division  ve 
sont  développés  dans  nos  ateliers,  jusqu alors  si 
fraternellement  unis  ^  on  sent  qu  il  y  règne  m^ 
sourde  fermentation...  une  ft'oidc  dcfiance  remplace, 
ebes  quelques-uns  ,  la  cordialité  accoutumée.,.. 
Maintenant ,  si  je  te  dis  que  je  suis  presque  certain 
que  ces  Imprimés ,  jetés  par-dessus  les  murs  de  la 
fabrique ,  et  qui  ont  fait  éclater  entre  nous  quelques 
ferments  de.  discorde ,  ont  été  répandus  par  des 
émissairei  de  Vabbé  préclieur-,.  ne  trouves^tu  pas 
que  tout  eela ,  coïncidant  avec  ce  qui  est  arrivé  ce 
malin  à  celte  jeune  dame ,  prouve  que  M  Hardy  a , 
depuis  peu  i  de  nombreux  ennemis  ? 

«^  Comme  toi ,  je  trouve  cela  effrayant ,  .%ricol, 
—  dit  la  Mayeux ,  —  et  cela  est  f i  grave ,  que 
M.  Hardy  pourra  seul  prendre  une  décision  à  ce  su-> 
jet...  Quanta  ce  qui  est  arrivé  ce  matin  à  cette  jeune 
dame ,  il  me  semble  que  sitôt  le  retour  de  M.  Hardy, 
iu  dois  lui  demander  un  entrctieii,  et,  si  délicate 
que  f  oit  nue  pareille  révélation ,  lui  dire  ce  qui  s*est 
fiasse, 
.    -i- C'est  cela  qnî  m'embarrasse...  IVIe  crains  «tu 
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pas  qu«  je  paraisse  ainsi  vouloir  entrer  dans  ses 
secrets? 

—  Si  cette  jeune  dame  n^avait  pas  été  suivie , 
j*ourais  partagé  tes  scrupules...  Mais  on  Ta  épiée; 
elle  court  up  danger...  selon  moi ,  il  est  de  tgn  de- 
voir de  prévenir  M.  Hardy. . .  Suppose ,  comme  cela 
est  probable,  que  cette  dan)ë  soit  mariée. . .  ne  vaut- 
il  pas  mieux,  pour  mille  raisons,  que  M.  Hardy  soit 
instruit  de  tout  ? 

-«^ C'est  juste ,  ma  bonne  Mayeux;...  je  suivrai 

ton  conseil;  M.   Hardy  saura  tout Itfaintenant, 

nous  avons  parlé  des  autres...  parlons  de  m<>i...  oui, 
de  moi...  car  il  s'agit  d*une^  chose  dont  peut  dé- 
pendre le  bonheur  de  ma  vie ,  —  ajouta  le  Torgeron 
d*nn  ton  grave  qui  frappa  la  Mayeux. 

-^  Tu -sais,  —  reprit  Agricol  après  un  moment  de 
silence,  —  que,  depuis  mon  enfance ,  je  ne  t*ai  rien 
caché ,. . .  que  je  t*ai  tout  dit. . .  tout  absolument  ? 

—  Je  le  sais,  Agricol,  je  le  sais,  — '  dit  Ja  Mayeux 
en  tendant  sa  main  blanche  et  fluette  au  forgeran , 
qui  la  serra  cordialement  et  qui  continua  :  —  Quand 
je  disque  je  nc4*ai  rien  caché».,  je  me  trompe...  je 
t'ai  toujours  caché  mes  amourettes.  .\  et  cela ,  piure 
que,  bien  que  Ton  puisse  tout  dire  à  une  sœur...  il 
y  a  pourtant  des  choses  dont  on  ne  doit  pas  parler 
à  une  digne  et  honnête  fille  comme  toi. . . 

—  Je  te  remercie,  Agricol  t. . .  j'avais. . .  remarqué 
eeitc  réserve  de  ta  part..»  —  répondit  la  Mayeux  en 
baissant  les  yeux  et  contraignant  héroïquement  la 
douleur  qu'elle  ressentait,  — je  t'en  remercie. 
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—  Mais  par  cela  même  que  je  m*étais  imposé  de 
ne  jamais  te  parler  de  mes  amourettes ,  je  m'étais 
dit  : . . .  S*il  m*arrive  quelque  chose  de  sérieux. . .  en- 
fin un  amour  qui  me  fasse  songer  au  mariage!... 
0)1  !  alors ,  commje  Ton  confie  d'abord  à  sa  sœur  ce 
que  Ton  soumet  ensuite  à  son  père  et  à  sa  mère,  ma 
bonne  Mayeux  sem  la  première  instruite.  ^ 

—  Tu  es  bien  boni  Agricol... 

—  Ëli  bien!...  le  quelque  chose  de  sérieux  est 
arrivé. . .  Je  suis  amoureux  comme  un  fou,  et  je  songe 
au  mariage.  « 

A  ces  mots  d'Agricol ,  la  pauvre  Mayeux  se  ^ntit 
pendant  un  instant  paralysée  ;  il  lui  sembla  que  son 
sang  s'arrêtait  et  se  glaçait  dans  ses  veines  i  pen-- 
dant  quelques  secondes...  elle  crut  mourir ,...  son 
cœur  cessa  de  battre  ;...  elle  le  sentit,  non  pas 
se  briser,  mais  se  fondre,  mais  s'annihiler...  Puis, 
cette  foudroyante  émotion  passée ,  ainsi  qne  les 
martyrs ,  qui  trouvaient  dans  la  surexcitation  même 
d'une  douleur  atroce  cette  puissance  terrible  qui  les 
faisait  sourire  au  milieu  des  tortures,  la  malheureuse 
fille  trouva ,  dans  la  crainte  de  laisser  pénétrer  le 
secret  de  son  ridicule  et  fatal  amour,  une  force  in- 
croyable ;  elle  releva  la  tète ,  regarda  le  forgeron 
avec  calme ,  presque  avec  sérénité ,  et  lui  dit  d'une 
voix  assurée  :  «Ah!  tu  aimes  quelqu'un...  sérieu- 
sement..-. 

—  C'est-à-dire ,  ma  bonne  Mayeux ,  qne ,  depuis 
quatre  jours...  je  ne  vis  pas...  ou  plutôt  je  ne  vis 
que  de  cet  amour... 
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—  Il  y  a  seolement...  quatre  jours...  que  tu  es 
amoureux.?... 

^^Pas  davantage,...  mais  le  temps  ny  fait  rien... 

—  Et...  elle  est  bien  jolie? 

—  Brune  ,...  une  taille  de  nymphe  ,  blanche 
comme  un  Us,...  des  yeux  bleus,...  grands  comme 
ça,  et  aussi  doux...  aussi  bons...  que  les  tiens... 

—  Tu  me  flatter,  Agricol. 

— ^  Non,  non...  cest  Angèle  que  je  flatte...  car 
elle  s'appelle. ainsi^..  Quel  joli  nom!...  n'est-ce  pas, 
ma  bonne  Mayeux  ? 

—  C'est  un  nom  charmant...  »  dit  la  pauvre  fille 
en  comparant  avec  une  douleur  amère  le  contraste 
<le  ce  gracieux  nom  avec  le  sobriquet  de  la  Mayeux, 
que  le  brave  Agricol  lui  donnait  sans  y  songer. 

Elle  reprit  avec  un  calme  effrayant  :  ï  Angèle. . . 
oui)  c'est  un  nom  charmant!... 

—  Eh  bien  !  figure-toi  que  ce  nom  semble  être 
Fîmage  non-seulement  de  sa  figure,  mais  de  son 
cœur...  En  un  mot,...  c'est  un  cœur,  je  le  crois  du 
moins ,  presque  au  niveau  du  tien. 

—  Elle  a  mes  yeux,...  elle  a  mon  cœur,  —  dit  la 
Mayeux  en  souriant ,  —  c'est  singulier  comme  nous 
nous  ressemblons. . .  « 

Agricol  ne  s'aperçut  pas  de  l'ironie  désespérée 
que  cachaient  les  paroles  de  la  Mayeux ,  et  il  reprit 
avec  une  tendresse  aussi  sincrre  qu'inexorable  : 
«  Est-ce  que  tu  crois,  ma  bonne  Mayeux,  que  je  me 
serais  laissé  prendre  à  un  amour  sérieux ,  s'il  n'y 
avait   pas    eu  dans  le  caractère,    dans  le  cœur, 
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dan*  l'esprit  de  celle  qae  j'aime,  beaucoup  db  toi  ? 
-^  Allons,  frère,. . .  —  dit  la  Mayeux  en  sottiiânt. . « 
oui,  rinfeHunée  eet  le  courage,  eut  la  fofce  de  sou- 
rire,... —  allons,  frère,  tu  es  eu  veine  de  galanterie 
aujourd'hui^.»  Et  où  as«''lu  connu  cette  jolie  per- 
sonne ? 

—  C'est  tout  bonnement  la  sœur  d'uu  de  mes  ca-^ 
niarades  ;  sa  mère  est  à  la  tête  de  la  lingerîë  com- 
mune des  ouvriers  ;  elle  a  6u  besoiu  d'une  aide  à 
l'année,  et  comme,  selon  Tbabitude  de  rassodation, 
l'on  emploie  de  préférence  les  parents  des  socié* 
taires...  madame  Berlin,  c'est  le  nom  de  la  mère  de 
mon  camarade>  a  fait  venir  sa  fille  de  Lille ,  où  ello 
était  auprès  d'une  de  ses  tantes,  et  depuis  cinq  jours 
clic  est  à  la  lingerie...  Le  premier  soir  que  je  l'ai 
vue. . .  j'ai  passé  trois  heures  à  la  veillée ,  à  causer 
avec  elle ,  sa  mère  et  son  frère  |. . .  je  me  suis  senti 
saisi  dans  le  vif  du  cœur  ;  le  lendemain ,  le  surlen- 
demain, ça  n'a  fait  qu'augmenter;...  et  maintenant 
j'en  suis  fou...  bien  résolu  à  me  marier.. 4  selon  ce 
que  tu  diras...  Cependant...  oui...  cela  t'étonne... 
mais  tout  dépend  de  toi  ;  je  ne  demanderai  la  per- 
mission à  mon  père  et  À  ma  mère  qu'après  que  ta 
auras  parlé. 

—  Je  ne  te  comprends  pas ,  AgricoL 

—  Tu  sais  la  eonûance  absolue  que  j'ai  dans  l'in- 
croyable instinct  de  ton  cœur;  bien  des  fois  tu  m'as 
dit  :  Agricol ,  défle-toi  de  celui-ci ,  aime  eelul»là, 
aie  conGance  dans  cet  autre...  Jamais  tu  ne  t'es 
trompée.  Bh  bien  î  il  faut  que  tu  me  rendes  le  m^ie 


service...- Tu  demanderas  à  mademoiselle  de^  Car- 
dovilie  la,  permission  de  t'obsenter  ;  jç  te  mènerai  h, 
la  fabrique  ;  j'ai  parlé  de  toi  k  madame  Bertin  et  à  sa 
fille  comme  de  ma  sœur  chérie;....  et  selon  Tim- 
pression  que  tu  ressentiras  après  avoir  vu  Angèle..» 
je  me  déclarerai  ou  je  ne  me  déclarerai  pas...  C'est, 
si  tu  veux,  un  eofantillagc,  une  supentitien  de  ma 
part,  mais  je  suis  ainsi. 

—  Soit,  —  répondit  la  Mayeux  avec  un  courage 
héroïque ,  —  je  ven*ai  mademoiselle  Angèle  ;  je  te . 
dirai  ce  que  j'en  pense...  et  cela ,  entends-tu...  sin- 
cèrement. 

—  Je  le  sais  bien...  Et  quand  viendras-tu? 

— 11  faut  que  je  demande  à  mademoiselle  de 
Cardo ville  quel  jour  elle  n'aura  pas  besoin  de  mol  ;..., 
je  te  le  ferai  savoir... 

—  Merci!  ma  bonne  Mayeux,  —  dit  Agricol  avec 
effusion  ;  puis  il  ajouta  en  souriant  :  —  Et  prends 
ton  meilleur  jugement. . .  ton  jugement  des  grands 
jours. . . 

—  Xe  plaisante  pas  ,  frère. . .  —  dit  la  Mayeux 
d'une  voix  douce  et  ti*iste,  — ceci  est  grave...  il  s'a- 
git du  bonheur  de  toute  ta  vie...  i 

A  ce  moment  on  frappa  discrètement  à  la  porte. 

a  Entrez,  i  dit  la  Mayeux. 

Florine  parut. 

K  Mademoiselle  vous  prie  de  vouloir  bien  passer 
chez  elle,  si  vous  n'êtes  pas  occupée,  >  dit  Florine  à 
la  Mayeux. 

Celle-ci  se  leva,   6t  s'adressaat  au  forg( 
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I  V'eax-tu  attendre  on  moment^  Agricôl?  je  deman- 
derai à  mademoiselle  de  Gardoville  de  quel  jour  je 
pourrai  disposer,  et  je  viendrai  te  le  redire.  « 

Ce  disant,  la 'jeune  fille  sortit,  laissant  Agricol 
avec  Florine. 

c  X*anrais  bien  désiré  remercier  aujourd'hui  ma- 
demoiselle de  Gardoville,  — dit  Agricol,  — mais 
j'ai  craint  d'être  indiscret. 

—  Mademoiselle  esf  un  peu  souffrante ,  —  dit 
Florine,  —  et  elle  n'a  reçu  personne ,  monsieur  ; 
mais  je  suis  sûre  que,  dès  qu'elle  ira  mieux,  elle  se 
fera  un  plaisir  de  vous  voir.  « 

La  Mayeux  rentra  et  dit  à  Agricol  :  «  Si  tu  veux 
venir  me  prendre  demain  sur  les  trois  heures,  afin 
de  ne  pas  perdre  ta  journée  entière,  nous  irons  à  la 
fabrique,  et  tu  me  ramèneras  dans  la  soirée. 

—  Ainsi  à  demain ,  (rois  heures ,  ma  bonne 
Mayeux. 

—  A  demain,  trois  heures,  Agricol.  t 

Le  soir  de  ce  même  jour ,  lorsque  tout  fut  calme 
dans  l'hôtel ,  la  Mayeux ,  qui  était  restée  jusqu'à  dix 
heures  auprès  de  mademoiselle  de  Gardoville,  rentra 
dans  sa  chambre  à  coucher,  ferma  sa  porte  à  clef, 
puis,  se  trouvant  enfin  libre  et  sans  contrainte ,  elle 
se  jeta  à  genoux  devant  un  fauteuil  et  fondit  en 
larmes. 

La  jeune  fille  pleura  longtemps...  bien  longtemps. 
Lorsque  ses  larmes  furent  taries ,  elle  essuya  ses 
yeux ,  s'approcha  de  son  bureau ,  6ta  le  carton  du 
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easier. ,  prit  dans  cette  cachette  le  maDUscrit  que 
Florine  avait  rapidement  feuilleté  la  veille,  et^crivit 
«ne  partie  de  la  nuit  aiir  ce  cahier. 


CHAPITRE  XL 

L£    JOL.R.\AL    DR    LA    MA  VEUX. 

Xous  Favons  dit,  la  Mayeux  avait  écrit,  une  partie 
de  la  nuit ,  8ur  le  cahier  découvert  et  parcouru  la 
veille  par  Florine,  qui  n'avait  pas  osé  le  dérober  avant 
d'avoir  instruit  de  son  contenu  les  personnes  qui  la 
faisaient  agir,  et  sans  avoir  pris  leurs  derniers  ordres 
À  ce  sujet. 

Expliquons  l'existence  de  ce  manuscrit  avant  de 
l'ouvrir  au  lecteur. 

Du  jour  où  la  Mayeux  s'était  aperçue  de  son 
amour  pour  Agricol ,  le  premier  mot  de  ce  manus- 
crit avait  été  écrit.  Douée  d'un  caractère  essentielle- 
ment expansif,  et  pourtant  se  sentant  toujours  com- 
primée par  la  terreur  du  ridicule ,  terreur  dont  la 
douloureuse  exagération  était  la  seule  faiblesse  de 
la  Mayeux ,  à  qui  cette  infortunée  eiit-elle  confié  le 
secret  de  sa  funeste  passion,  si  ce  n'est  au  papier... 
à  ce  muet  confident  des  âmes  ombrageuses  ou  bles- 
sées, à  cet  ami  patient,  silencieux  et  froid,  qui,  s'il 
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ne  répond  pas  à  des  plainte!  dëchtrantes^  du  moins 
toujours  écoute f  tôujoun  se  souvient? 

Lorsque  son  cœur  déborda  d*éiiiolîons  ,  tantôt 
tristes  et  douces ,  tantôt  amères  et  déchirantes,  la 
paavre  ouvrière  ,  trouvant  un  charme  mélancolique 
daûs  ces  épanchemënts  muets  et  solitaires ,  tan- 
tôt revêtus  d'une  forme  poétique ,  simple  et  tou- 
chante, tantôt  écrits  en  prose  naïve,  s'était  habituée 
peu  à  peu  à  ne  pas  borner  ces  confidences  à  ce  qui 
touchait  Agricol  ;  bien  qu'il  fût  au  fond  de  toutes  ses 
pensées,  certaines  réflexions  que  faisait  naître  en  elle 
la  vue  de  la  beauté,  de  Tamour  heureax ,  de  la  ma- 
teràité,  de  la  richesse  et  de  Tbifortune,  étaient,  pour 
ainsi  dire,  trop  intimement  empreintes  de  sa  person-^ 
nalité  si  malheureusement  exceptionnelle  pour  qu'elle 
osât  môme  les  communiquer  à  Agricol. 

Tel  était  donc  ce  journal  d'une  pauvre  fille  du 
peuple,  chétive ,  difforme  et  misérable ,  mais  douée 
d'une  àme  angéKque  et  d'une  belle  intelligence  dé- 
veloppée par  la  lecture,  par  la  méditation,  par  la  so- 
litude; pages  ignorées  qui  cependant  contenaient 
des  aperçus  saisissants  et  profonds  sur  les  éU*e8  et 
sur  les  choses,  pris  du  point  de  vue  particulier  où  la 
fatalité  avait  placé  cette  infortunée. 

Les  lignes  suivantes ,  çà  et  là  brusquement  Intel*- 
rompues  ou  tachées  de  larmes  ,  selon  le  cours  des 
émotions  que  la  May  eux  avait  ressenties  la  veille  en 
apprenant  le  proibud  amour  d' Agricol  pour  Angèlc, 
formaient  les  dernières  pages  de  ce  journal. 
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«  >».  Mmmitii^avaii  été  a|(itcc  par  àucuti  rêve  pé« 
I  nible  ;  ce  matin,  je  me  suis  levée  saul  aucun  triste 
V  pressentiment. 

V  J'étais  calme,  tranquille,  lorsque  Agricol  est 
I  airivé. 

«  Il  ne  m'a  pas  paru  ému  ;  il  a  été  ,  comme  tou- 
I  jours ,  simple  ,  affectueux  ;  il  m'a  d'abord  parle 
I  d'un  événement  relatif  à  M.  Hardy ,  et  puis ,  sans 

*  hësitatioUf  il  m'a  dit  : 

»  —  Depuis  quatre  Jours ,  je  suis  éperdtiment 
»  amoureux,..  Ce  sentiment  est  si  sérieux ^  que  je 

*  pense  à  me  maner, . .  Je  tiens  te  consulter» 

I  Voilà  comme  cette  révélation  si  accablante  pour 

*  moi  m'a  été  faite...  naturellement,  cordialement, 
1  moi  d*un  côté  de  la  cheminée,  'Agricol  de  l'autre, 
9  comme  si  nous  avions  causé  de  choses  indlffé- 
»  rentes. 

1  II  n'en  faut  cependant  pas  plus  pour  briser  le 
«  cœur...  Quelqu'un  entre,  vous  eknbrasse  fralernel- 
s  lement,  s'assied.. 4  vous  parle.»,  et  puis».. 

»  Oh  !  mon  Dieu...  mon  Dieu...  ma  tète  se  perd. 

1  Je  me  sens  plus  calme...  Allons,  coura(^e>  pau- 
I  vre  cœur. . .  Courage  ;  si  un  jour  l'Infortune  m'ac- 
«  cable  de  nouveau,  je  relirai  ces  lignes,  écrites 
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« 

V  SOUS  Fimpression  de  la  plus. cruelle  douleur  que  je 
«  doive  jamais  ressentir,  et  je  me  dirai  :  Qu'est-ce 
9  que  le  chagrin  auprès  du  chagtin  passé? 

9  Douleur  bien  cruelle  que  la  mienne!...  Elle  est 
t  illégitime f  ridicule,  honteuse  ;  je  n  oserais  pas  Fa- 
I  vouer,  même  à  la  plus  tendre,  à  la  plus  induL- 
»  gente  des  mères... 

»  Hélas  !  c*est  qu'il  est  des  peines  bien  affreuses , 
«  qui  pourtant  font  à  bon  droit  hausser  les  épaules 
»  de  pitié  ou  de  dédain.  Hélas  !.«.  c'esi  qu'il  est  des 
D  malheurs  défendus... 

V  Agricol  m'a  demandé  d'aller  voir  demain  la 
s  jeune  Gile  dont  il  est  passionnément  épris,  et  qu'il 
»  épousera  si  Finstinct  de  mou  cœur  lui  conseille... 
9  ce  mariage...  Cette  pensée  est  la  plus  doulou- 
n  réuse  de  toutes  celles  qui  m'ont  torturée  depuis 
s  qu'il  m'a  si  impitoyablement  annoncé  cet  amour. 

1)  Impitoyablement...  non,  Agricol;...  non,  non, 
«  frère,  pai*don  de  cet  injuste  cri  de  ma  souffrance  !. . . 
D  Est-ce  que  tu  sais...  est-ce  que  tu  peux  te  douter 
D  que  je  t'aime  plus  fortement  que  tu  n'aimes  et  que 
9  tu  n'aimeras  jamais  cette  charmante  créature  ? 

»  —  Brune ,  ufie  taille  de  nymphe ,  blanche 
«  comme  un  lis ,  et  des  yeux  bleus» . .  longs  comme 
t  cela  et  presque  aussi  doux  que  les  tiens.,. 

i>  Voilà  comme  il  a  dit  en  me  faisant  son  portrait. 

I  Pauvre  Agricol ,  aurait-il  souffert ,  mon  Dieu  ! 
a  s'il  avait  su  que  chacune  de  ses  paroles  me  déchi- 
n  rait  le  cœur! 

V  Jamais  je  n'ai  mieux  senti  qu'en  ce  moment  la 


LE  JOCBNAL  DR  LA  UAYEIIX.  aoft 

i>  commisération  profonde ,  la  tendre  pitié  que  vous 
I  inspire  un  être  affectueux  et  bon,  qui  dans  sa  sin- 
n  cère  ignorance  vous  blesse  à  mort  et  vous  sou- 
»  rit... 

V  Aussi  on  ne  le  blâme  pas,...  non...  on  le  plaint 
»  de  toute  la  douleur  qu  il  éprouverait  en  découvrant 
t  le  mal  qu'il  vous  cause. 

>  Chose  étrange  !  jamais  Agricol  ne  m'avait  paru 
»  plus  beau  que  ce  matin...  Gomme  son  mâle  visage 
9  était  doucement  ému  en  me  parlant  des  inquié- 
s  tudes  de  cette  jeune  et  jolie  dame  ! . . .  En  l'écoutant 
»  me  raconter  ces  angoisses  d'une  femme  qui  risque 
*  à  se  perdre  pour  l'homme  qu'elle  aime. . .  je  sen- 
9  tais  mon  cœur  palpiter  violemment. . .  mes  mains 
n  devenir  brûlantes...  une  molle  langueur  s'emparer 
«  de  moi. . .  Ridicu]e  et  dérision  !  !  !  Est-ce  que  j'ai  le 
9  droit,  moi,  d'être  émue  ainsi? 

«  Je  me  souviens  que,  pendant  qu'il  parlait ,  j'ai 
»  jeté  un  regard  rapide  sur  la  glace  ;  j'étais  fière  d'ê- 
»  tre  si  bien  vêtue  ;  lui  ne  l'a  pas  seulement  remar- 
s  que  ;  mais  il  n'importe  ;  il  m'a  semblé  que  mon 
9  bonnet  .m'allait  bien ,  que  mes  cheveux  étaient 
9  brillants,  que  mon  regard  était  doux... 

I  Je  trouvais  Agricol  si  beau...  que  je  suis  par- 
f  venue  à  me  trouver  moins  laide  que  d'habitude!!! 
9  sans  doute  pour  m'excuser  à  mes  propres'  yeux 
9  d'oser  l'aimer. 

9  Après  tout...  ce  qui  arrive  aujourd'hui  det'ait 
«  arriver* un  jour  ou  Un  autre. 
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y>  Oui. . .  et  cela  est  consolant  comme  ce<te  pensée. . . 
T  pour  ceux  qui  aiment  la  vie  :  —  que  la  moi*t  n'est 
D  rien...  parce  qu'elle  doit  arriver  un  jour  ou  Tautre. 

*  Ce  qui  ni*a  toujours  préservée  du  suicide...  ce 
s  dernier  mot  de  Tinfortuné  qui  préfère  aller  vers 

V  Dieu  à  rester  parmi  ses  créatures...  c'est  le  senti- 
7)  ment  du  devoir...  Il  ne  faut  pas  songer  qu'à  soi. 

V  Et  je  me  disais  aussi  :  Dieu  est  bon,...  toujours 
n  bon,...  puisque  les  êtres  les  plus  déshérités... 
9  trouvent  encore  à  aimer...  à  se  dévouer.  Gomment 
n  se  fait'il  qu'à  moi,  si  faible  et  si  infime...  il  m*ait 
9  toujours  été  donné  d'ôtre  secourable  ou  utile  à 
v  quelqu'un? 

s  Ainsi...  aujourd'hui...  j'étais  bien  tentée  d'en 

V  finir  avec  la  vie...  —  ni  Agricol  ni  sa  mère  n'a- 

V  vaient  plus  besoin  de  moi. . .  Oui. . .  mais  ces  malheu- 
y>  veux  dont  mademoiselle  de  Cardoviile  m'a  fait  la 
r  providence  ?...  Mais  ma  bienfaitrice  elle-même... 
«  quoiqu'elle  m'ait  aiïectueusement  grondée  de  la 
»  ténacité  de  mes  soupçons  sur  cet  homme?.,.  Plus 
T<  que  jamais  je  suis  effrayée  pour  elle...  Plus  que 
«  jamais...  je  la  sens  menacée,...  plus  que  jamais 
•n  j'ai  foi  à  l'utilité  de  ma  présence  auprès  d'elle.... 

ft  II  faut  donc  vivre. . . 

9  Vivre  pour  aller  voir  domain  cette  jeune  fille... 
»  qu  Agricol  aime  éperdument  ? 

»  Mon  Dieu!...  pourquoi  ai-je  donc  toujours 
r  connu  la  douleur  et  jamais  la  haine?...  Il  doit  y 
D  avoir  une  am>re  jouissance  dans  la  haine...  Tant 
9  de  gens  haïssent!!...  Peut*Afi«  vai»*je  la  haïr... 
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«  cette  jeooe  fille. .^Angèle...  comme  il  la  nom- 
9  mée...  en  me  disant  naïvement  : 

9  -^  Un  nom  charmant,,,  Angéle,,.  n  est-ce  pas ^ 
»  la  Moyeux  ? 

i>  Rapprocher  ce  nom,  qjii  rappelle  une  idée 
T>  pleine  de  grâce,  de  ce  sobriquet,  ironique  sym- 
ï  bole  de  ma  diiTormité!.., 

u  Pauvre  Agricol...  pauvre  frère...  Dis!  la  bonté 
Il  est  donc  quelquefois  aussi  impitoyablement  aveu- 
9  gic  que  la  méchanceté!... 

»  Moi,  haïr  cette  jeune  filllef...  Et  pourquoi? 
T.  .Vj'a-t-elie  dérobé  la  beauté  qai  séduit  Agricol? 
f  Puis-je  lui  en  vouloir  d*être  belle? 

Il  Quand  je  n*étais  pas  encore  faite  aux  conséquen- 
1*  ces  de  ma  laideur,  je  me  demandais,  avec  une 
r  amére  curiosité,  pourquoi  le  Créateur  avait  doué 
7  si  inégalement  ses  créatures. 

V  L'habitude  de  certaines  douleurs  m'a  permis  de 
«  réfléchir  avec  calme,  j*ai  fini  par  me  persuader. . . 
f>  et  je  crois  qu'à  la  laideur  et  à  la  beauté  sout  atta« 

V  chées  les  deux  plus  nobles  émotions  de  Fâme 

«  l'admiration  et  la  compassion  ! 

1)  Ceux  qui  sont  comme  moi. . .  admirent  ceux  qui 
«  sont  beaux...  comme  Angèle,  comme  Agricol... et 

V  ceux-là  éprouvent  à  leur  tour  une  commisération 

V  touchante  pour  ceux  qui  me  ressemblent... 

*  L'on  a  quelquefois  malgré  soi  des  espérances 
s  bien  insensées...  De  ce  que  jamais  Agricol,  par  un 
«  sentiment  de  convenance ,  ne  me  parlait  de  ses 
»  amourettes^  comme  il  a  dit.,,  je  me  persuadais 
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i>  quelquefois  qu*il  nen  avait  pas;...  qu'il  m*aimait; 
n  mais  que  pour  lui  le  ridicule  était,  comme  pour 

V  moi,  un  obstacle  à  tout  aveu.  Oui ,  et  j'ai  même 
v  fait  des  vers  sur  ce  sujet.  Ce  sont,  je  crois,  de 
9  tous,  les  moins  mauvais. 

I  Singulière  position  que  la  mienne!..  Si  j'aime... 

>  je  suis  ridicule  ;...  si  l'on  m'aime...  on  est  plus  ri- 

>  dicule  encore. 

s  Gomment  ai-je  pu  assez  oublier, cela...  pour 
•  avoir  souffert..;  pour  souffrir  comme  je  souffre 
r>  aujourd'hui?  Mai^  bénie  soit  cette  souffrance,  puis- 
«  qu'elle  n'engendre  pas  la  haine,...  non...  car  je 
s  ne  haïrai  pas  cette  jeune  fille;....  je  ferai  mon  de- 
«  voir  de  sœur  jusqu'à  la  fin. . .  j'écouterai  bien  mon 
D  cœur  ;  j'ai  l'instinct  de  la  conservation  des  autres  ; 

V  il  me  guidera,  il  m'éclairera. . . 

«  Ma  seule  crainte  est  de  fondre  en  larmes  à  la 

«  vue  de  cette  jeune  fille,  de  ne  pouvoir  vaincre  mon 

Tt  émotion.  Mais  alors  ,  mon  Dieu  !  quelle  révélation 

9  pour  Agricol  que  mes  pleurs!!  Lui découvrir 

V  ce  fol  amour  qu'il  m'inspire. . .  oh  !  jamais. . .  le  jour 

D  où  il  le  saurait  serait  le  dernier  de  ma  vie Il  y 

i>  aurait  alors  pour  moi  quelque  chose  au-dessus  du 

»  devoir ,  la  volonté  d'échapper  à  la  honte ,  à  une 

V  honte  incurable  que  je  sentirais  toujours  brûlante 
»  comme  un  fer  chaud...  Non,  non,  je  serai  calme... 

V  —  D'ailleurs,  n*ai-je  pas  tantôt,  devant  lui ,  subi 
9  courageusement  une  terrible  épreuve?  Je  serar 
f  calme;...  il  faut  d'ailleurs  que  ma  personnalité  ne 
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)i  vienne  pas  obscurcir  cette  seconde  vue ,  si  clair- 

V  voyante  pour  ceux  que  faime. 

»  Oh  !  pénible. . .  pénible  tâche. . .  car  il  faut  aussi 
»  que  la  crainte  même  de  céder  involontairement  à 
«  un  sentiment  mauvais  ne  me  rende  pas  ti*op  indul- 
»  gente  pour  cette  jeune  fille.  Je  pourrais  de  la  sorte 
«  compromettre  l'avenir  d'Agricol ,  puisque  ma  dé- 

V  eision  ^  dit-il ,  doit  le  guider. 

V  Pauvre  créature  que  je  suis!...  Gomme  je  m*a- 
T>  buse  !  Agricol  me  demande  mon  avis ,  parce  qu  il 
«  croit  que  je  n'aurai  pas  le  triste  courage  de  venir 

tf  contrarier  sa  passion;  ou  bien  il  me  dira  : Il 

n  n'importe...  j'aime...  et  je  brave  l'avenir... 

i>  Mais  alors,  si  mes  avis,  si  l'instinct  de  mon  ccaar 
n  ne  doivent  pas.le  guider,  si  sa  résolution  est  prise 
D  d*avance,  à  quoi  bon  demain  cette  mission  si  cruelle 
n  pour  moi  ? 

«  H  quoi  bon?  à  lui  obéir!  Ne  m'a-t-il  pas  dit  : 
1»  V^iens! 

»  En  songeant  à  mon  dévouement  pour  lui,  com- 
V  bien  de  fois,  dans  le  plus  secret,  dans  le  plus  pro- 
s  fond  abîme  de  mon  cœur,  je  me  guis  demandé  si 
9  jamais  la  pensée  lui  est  venue  de  m'aimer  autre-« 
8  ment  que  comme  une  sœur  !  s'il  s'est  jamais  dit 

>  quelle  femme  dévouée  il  aurait  en  moi  ! 

9  Et  pourquoi  se  serait*il  dit  cela?  tant  qu'il 
«  l'a  voulu ,  tant  qu'il  le  voudra ,  j'ai  été  et  je  serai 
1  pour  lui  aussi  dévouée  que  si  j'étais  sa  femme ,  sa 

>  sœur ,  sa  mère.  Pourquoi  cette  pensée  lui  serait- 

VI.  u 
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«  elle  venue  ?  Songe-t-on  jamais  à  désirer  ce  qu'on 

»  possède?... 

s  Moi  mariée   à  lui« . .  mon  Dieu  !  Ce  rêve  aussi 

*  insensé  qu'ineffable. . .  ces  pensées  d'une  douceur 

ï  céleste,  qui  embrassent  tous  les  sentiments,  depuis 
l'amour  jusqu'à  la  mat«*nité...  ces  pensées  et  ces 
sentiments  ne  me  sont^ils  pas  défendus  sous  peine 
d'un  ridicule  ni  plus  ni  moms  grand  que  si  je  por- 
tais des  vêtements  ou  des  atours  que  ma  laideur 
et  ma  difformité  m'interdisent? 
B  Je  voudrais  savoir  si,  lorsque  j'étais  plongée 
dans  la  plus  cruelle  détresse ,  j'aurais  plus  -souf- 
fert que  je  ne  souffre  aujourd'hui  en  apprenant  le 
mariage  d'AgricoI.  La  faim,  le  froid,  la  misère 
m'eussent-ils  distraite  de  cette  douleur  atroce ,  ou 
bien  cette  douleur  atroce  m'eût*elle  distraite  du 
froid ,  de  la  faim  et  de  la  misère  ? 
s  Non ,  non ,  cette  ironie  est  amère  ;  il  n'est  pas 
bien  à  moi  de  parler  ainsi.  Pourquoi  cette  douleur  si 
profonde  ?  En  quoi  l'affection ,  l'estime ,  le  respect 
d'AgricoI  pour    moi   sont-ils   changés?    Je    me 

plains Et  que  serait-ce  donc,  grand  Dien!  si, 

comme  cela  se  voit ,  hélas  !  trop  souvent ,  j'étais 
belle,  aimante,  dévouée,  et  qu'il  m'eût  préféré  une 
femme  moins  belle,  moins  aimante,  moins  dévouée 
que  moi  !...  Ne  serais-je  pas  mille  fois  encore  plus 
malheureuse  ?  car  je  pourrais  ,  car  je  devrais  le 

blâmer tandis  que  je  ne  puis  lui  en  vouloir  de 

n'avoir  jamais  songé  à  une  union  impossible  k  Ibrcc 
de  ridicule... 
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9  Et  reûMt  voulu...  est-ce  que  j  aurais  jamais  eu 
9  Tégoïsme  d*y  consentir  ?... 

V  J*ai  commencé  à  écrire  bien  des  pages  de  ce 
9  journal  comme  j*ai  commencé  ceUes*ci. . .  le  cœur 

V  noyé  d'amertume  ;  et  presque  toujours ,  à  mesure 
s  que  je  disais  au  papier  ce  que  je  n'aurais  osé  dire 
«  à  personne...  mon^âme  se  calmait,  puis  la  rési- 
9  gnation  arrivait...   la  résignation...' ma  sainte  à 

V  moi ,  celle-là  qui ,  souriant  les  yeux  pleins  de  lar- 
9  mes ,  soufiûre ,  aime  et  n'espère  jamais  !  !  9 


Ces  mots  étaient  les  derniers  du  journal. 

On  voyait  à  l'abondante  trace  de  larmes  que  Tin- 
fortunée  avait  dû  souvent  éclater  en  sanglots... 

En  effet ,  brisée  par  tant  d'émotions ,  la  Mayeux , 
à  la  fin  de  la  nuit ,  avait  replacé  le  cahier  derrière  le 
carton ,  le  croyant  là ,  non  plus  en  sûreté  que  par- 
tout ailleurs  (elle  ne  pouvait  pas  soupçonner  le 
moindre  ahos  de  conliance)  ,  mais  moins  en  vue  que 
dans  un  des  tiroirs  de  son  bureau ,  qu  elle  ouvrait 
fréquemment  à  la  vue  de  tous. 

Ainsi  que  la  courageuse  créature  se  l'était  promis, 
voulant  accomplir  dignement  sa  tâche  jusqu'à  la  fin, 
le  lendemain  elle  avait  attendu  Agricol,  et  bien 
affermie  dans  son  héroïque  résolution,  elle  s'était 
rendue  avec  le  forgeron  à  la  fabrique  de  M.  Hardy. 
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prorine ,  instroite  do  départ  de  k  Mayeox ,  mais 
retenue  une  partie  de  la  jouroée  par  son  service  au- 
près de  mademoiselle  de  Gardovillef  et  préférant 
d'ailleurs  attendre  la  nuit  pour  accomplir  les  nou- 
veaux ordres  qu  elle  avait  demamlés  et  reçus  ,  de- 
puis qu  elle  avait  fait  connaître  par  une  lettre  le  con- 
tenu do  journal  de  la  Alayeux  ;  Florine ,  certaine  de 
n  être  pas  surprise ,  entra ,  lorsque  la  nuit  fut  tout  à 
fait  venue ,  dans  la  chambre  de  la  jeune  ouvrière. . . 
Connaissant  l'endroit  où  elle  trouverait  le  manuscrit, 
elle  alla  droit  au  bureau ,  déplaça  le  carton ,  puis , 
prenant  dans  sa  poche  une  lettre  cachetée,  elle -se 
disposa  à  la  mettre  à  la  place  du  manuscrit  qu  elle 
devait  soustraire.  A  ce  moment,  elle  trembla  si  fort, 
quelle  fut  obligée  de  s'appuyer  un  instant  sur  la 
table. 

On  Ta  dit,  tout  bon  sentiment  n'était  pas  éteint 
dans  le  cœur  de  Florine;  elle  obéissait  fatalement 
aux  ordres  qu  elle  recevait,  mais  elle  ressentait  dou- 
loureusement tout  ce  qu'il  y  avait  d'horrible  et  d*in« 
fâme  dans  sa  conduite. . .  S'il  ne  se  fût  agi  absolument 
que  d'eile ,  sans  doute  elle  aurait  eu  le  courage  de 
^oot  braver  plutôt  que  de  subir  une  odieuse  domi- 
nation;...  mais  il  n'en  était  pas  malheureusement 
ainsi ,  et  sa  perte  eût  causé  un  désespoir  mortel  à 
une  personne  qu'elle  chérissait  plus  que  la  vie... 
Elle  se  résignait  donc...  non  sans  de  cruelles  an* 
goisses,  à  d'abominables  trahisons.  Quoiqu'elle  igno- 
rAt  presque  toujours  dans  quel  but  on  la  faisait  agir, 
et  notamment  à  propos  de  la  soustraction  du  journal 
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de  la  Maycux ,  elle  pressentait  vaguement  que  la 
substitution  de  cette  lettre  cachetée  au  manuscrit 
devait  avoir  pour  la  Mayeux  de  funestes  consé- 
quences f  car  elle  se  rappelait  ces  mots  sinistres  pro- 
noncés la  veille  par  Rodîn  :  «  Il  faut  en  finir  de- 
main... avec  la  Mayeux.  v 

Qu  entendait-^il  par  ces  mots  ?  Comment  la  lettre 
quil  lui  avait  ordonne  de  mettre  à  la  place  du  jour- 
nal concaurrait-elle  à  ce  résultat? 
.  Elle  Tifinorait ,  mai»  elle  comprenait  que  le  dé- 
vouement si  clairvoyant  de  la  Mayeux  causait  un 
juste  ombrage  aux  ennemis  de  mademoiselle  de 
Gardoville,  et  qu'elle-même  «  Plorine^  risquait  d*un 
jour  à  l'autre  de  voir  set  perfidies  découvertes  par 
la  jeune  ouvrière. 

Cette  dernière  crainte  fit  cesser  les  hésitations  de 
Florine  ;  elle  posa  la  lettre  derrière  le  carton  ^  le 
remit  à  sa  plade  «  et ,  cachant  le  manuscrit  soUs  son 
tablier  «  elle  sortit  furtivement  de  la  chambre  de  la 
Mayeux. 
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CHAPITRE   Xll. 

SLITE  DU   JOURNAL   I>E   Là   M  AVEUX. 

Florioe ,  revenue  dans  sa  chambre  quelques  heu* 
rcs  après  y  avoir  caché  le  maBUscrit  souitrait  dans 
Tappartement  de  la  Mayeux ,  cédant  à  sa  curiosité , 
voulut  le  p€u:€OHrir.  Bientôt  elle  ressentit  un  intérêt 
croissant,  une  émotion  involontaire  en  lisant  ces 
confidences  intimes  de  la  jeune  ouvrière.  Parmi 
plusieurs  pièces  de  vers ,  qui  toutes  respiraient  un 
amour  passionné  pour  Agricol ,  amour  si  prafond , 
si  naïf,  si  sincère,  que  Florine  en  fut  touchée  et 
oublia  la  difformité  ridicule  de  la  Mayeux;  parmi 
plusieurs  pièces  de,  vers ,  disons-nous ,  se  trouvaient 
différents  fragments ,  pensées  ou  récits ,  relatifs  à 
des  faits  divers.  Nous  en  citerons  quelquesHins ,  afin 
de  justifier  Timpression  profonde  que  cette  lecture 
causait  à  Florine. 
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«...  C'était  aujourd'hui  ma  fête.  Jusqu'à  ce  soir , 
«  j'ai  conservé  une  folle  espérance. 


s 
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»  Hier ,  j'étais  descendue  chez  madame  Baudoin 
s  pour  panser  une  plaie  légère  qu  elle  avait  à  la 
jambe.  Quand  je  suis  entrée,  Agricol  était  là. 

V  Sans  doute  il  parlait  de  moi  avec  sa  mère ,  car  ils 
s  se  sont  tus  tout  à  coup  en  échangeant  un  sourire 
Ti  d'intelligence  ;  et  puis  j'ai  aperçu ,  en  passant  au- 
«  près  de  la  commode ,  une  jolie  boite  en  carton , 

V  avec  une  pelote  sur  le  couvercle...  Je  me  suis 
»  sentie  rougir  de  bonheur...  J'ai  cru  que  ce  petit 
>  présent  m'était  destiné ,  mais  j'ai  fait  semblant  de 
«  ne  rien  voir. 

~  »  Pendant  que  j'étais  à  genoux  devant  sa  mère , 
s  Agricol  est  sorti  ;  j'ai  remarqué  qu'il  emportait  la 
«  jolie  boîte.  Jamais  madame  Baudoin  n'a  été  plus 

V  tendre ,  plus  maternelle  pour  moi  que  ce  soir-là. 
9  II  m'a  semblé  qu'elle  se  couchait  de  meilleure 
»  heure  que  d'habitude.  —  C'est  pour  me  renvoyer 
«  plus  vite ,  ai-je  pensé ,  —  afin  que  je  jouisse  plus 

V  tôt  de  la  surprise  qu' Agricol  m'a  préparée. 

t  Aussi  f  comme  le  cœur  me  battait  en  remontant 
t  vite ,  vite  à  mtfn  cabinet  !  je  suis  restée  un  moment 
»  sans  ouvrir  la  porte  pour  faire  durer  mon  bonheur 

V  plus  longtemps. 

t  Enfin. . .  je  suis  entrée,  les  yeux  voilés  de  larmes 
»  de  joie  ;  j'ai  regardé  sur  ma  table,  sur  ma  chaise, . . . 

V  sur  mon  lit,  rien;...  la  petite  boîte  n'y  était  pas. 

V  Mon  cœur  s'est  sen'é  ;  puis  je  me  suis  dit  :  ce  sera 

V  pour  demain,  car  ce  n'est  aujourd'hui  que  la  veille 
1  de  ma  fête. 

V  La  journée  s'est  passée...  Ce  soir  est  venu... 
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1  Rien*..  La  jolie  boite  n^était  pas  pour  moK..  Il  y 
»  avait  une  pelote  sur  son  couvercle...  Gela  ne  pou- 

V  vait  convenii^  qu'à  une  femme...  A  qui  Agricol 
f  Fa-t-il  donnée?... 

»  En  ce  moment  je  souffre  biett... 

«  LHdée  que  j'attachais  à  ce  qu  Agricol  me  sou- 

V  haitât  ma  fête  est  puérile  ;...  j'ai  honte  de  me  Ta- 

>  Vouer;...  mais  cela  m'eût  prouvé  qu'il  n'avait  pas 
»  oublié  que  j*avais  un  autre  nom  que  celui  de  la 
»  Mayeux ,  que  Ton  me  donne  toujours. . . 

9  Ma  susceptibilité  à  ce  sujet  est  si  malheureuse , 
»  si  opiniâtre,  qu'il  m'est  impossible  de  ne  pas  res- 

V  sentir  un  moment  de  honte  et  de  chagrin  toutes 

V  les  fois  qu'on  m'appelle  ainsi  :  la  Mayeuw..*  Et 

>  pourtant,  depuis  mon  enfance,...  je  n'ai  pas  eu 
»  d'autre  nom. 

»  C'est  pour  cela  que  j'aurais  été  bien  heureuse 

V  qu  Agricol  proGtât  de  l'occasion  de  ma  fête  pour 

>  m' appeler  une  seule  fois  de  mon-  modeste  nom... 
»  Madeleine. 

*  Heureusement  il  ignorera  toujours  ce  voeu  et  ce 
»  regret.  > 


Fiorine ,  de  plué  en  plus  émue  à  la  lecture  de 
cette  page  d'une  simplicité  si  douloureuse ,  tourna 
quelques  feuillets  et  conlinaa  : 
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«  .,.  Je  viens  d'assister  à  FenteiTement  de  cette 

V  paQvre  petite  Victoire  Herbin,  notre  voisine...  Son 

>  père,  ouvrier  tapissier ,  est  allé  travailler  au  mois  ^ 

V  loin  de  Paris...  Elle  est  morte  à  dix-neuf  ans, 
»  sans  parents  autour  d'elle  :...  son  agonie  n'a  pas 

V  été  douloureuse  ;  la  brave  femme  qui  Ta  veillée 
s  jusqu'au  dernier  moment  nous  a  dit  qu'elle  n'avait 
«  pas  prononcé  d'autres  mots  que  ceuxn:!  . 

»  —  Enfin. .  '.  ,enjin» . . 

«  Et  cela  comme  avec  contentement»  ajoutait  la 
•»  veilleuse. 

V  Chère  enfant  !  elle  était  devenue  bien  chétive  ; 
«  mais  à  quinze  ans  c'était  un  bouton  de  rose...  et 
«  si  jolie. . .  si  fraîche. . .   des  cheveux  blonds  ,  doux 

>  comme  de  la  soie!  mais  elle  a  peu  à  peu  dépéri  ; 
%  son  état  de  cardeuse  de  matelas  l'a  tuée. . .  Elle  a 
Tt  été ,  pour  ainsi  dire ,  empoisonnée  à  la  longue  par 
«  les  émanations  des  laines  ^...  son  métier  étant 
t  d'autant  plus  malsain  et  plus  dangereux  qu'elle 

>  On  lit  iei  détails  aaivants  dans  la  Huche  poptUrUre,  excellent 
recueil  rédigé  par  de>  oavrier»,  dont  noaa  avons  déjà  parlé  :. 

a  Cardbvsu  db  hatblas.  —  La  poQBsière  qui  s'échappe  de  la  laine 
fait  da  cardage  on  état  naisibl«  à  la  santé ,  mais  dont  le  danger  est  en- 
core augmenté  par  les  falsifications  commerciales.  Qoaud  un  monton  est 
tué ,  la  laine  dn  Coo  est  teinte  de  sang  ;  il  faut  la  décolorer,  afin  de 
pouvoir  la  vendre.  A  cet  effet ,  ou  la  trempe  dans  de  la  chaox ,  qni , 
après  en  avoir  opéré  le  blanchiment ,  y  reste  en  partie  ;  c'est  l'ouvrière 
qui  en  souffre  :  car,  lorsqo'elle  fait  cet  ouvrage,  la  chaux,  qui  se  détache 
sous  forme  de  poussière  ,  se  porte  a  sa  poitrine  par  le  fait  de  l'aspira- 
tion ,  et  le  pins  souvent  lui  occasionne  des  crampes  d'estomac  et  des 
vomissements  qui  la  mettent  dans  on  état  déplorable  ;  la  plupart  d'entre 
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9  travaillait  pour  de  pauvres  ménages ,  dont  la  lite- 
«  rie  est  toujours  de  rebut. 

T>  Elle  avait  un  courage  de  lion  et  une  résignation 
9  d*ange  ;  elle  me  disait  toujours  de  sa  petite  voix 
»  douce ,  entrecoupée  çà  et  là  par  une  toux .  sèche 
«  et  fréquente  ;  —  Je  n'en  ai  pas  pour  longtemps  , 
»  va ,  à  aspirer  de  la  poudre  de  vitriol  et  de  chaux 
»  toute  la  journée  ;  je  vomis  le  sang,  et  j'ai  quelque- 
V  fois  des  crampes  d'estomac  qui  me  font  évanouir. 

»  — >  Mais  change  d'état ,  —  lui  disais-je. 

>  <—  Et  le  temps  de  faire  un  autre  apprentissage  ? 
«  —  me  répondait •» elle,  —  et  puis  maintenant,  ii 
»  est  trop  tard ,  je  suis  prise ,  je  le  sens  bien. . .  Il 
9  n'y  a  pas  de  ma  faute,  —  ajoutait  la  bonne  créa- 
»  ture  j  —  car  je  n'ai  pas  choisi  mon  état  ;  c'est  mou 
9  père  qui  l'a  voulu  ;  heureusement  il  n'a  pas  besoin 
»  de  moi.  Et  puis ,  quand  on  est  mort. . .  on  n'a  plus 
D  à  s'inquiéter  de  rien ,  et  on  ne  craint  pas  le  ch6- 
»  mage. 

elles  y  renuuceul  ;  celles  <{ui  s'y  obstinent  gagnent  pour  le  moins  uu 
catarrhe  ou  on  astbme  qui  ne  les  quitte  qu'à  la  mort. 

K  Vient  ensuite  le  crin ,  dont  le  plus  cher,  celui  que  l'on  appelle 
échantillon,  n'est  uicnie  pas  pur.  On  peut  juger  par  là  ce  que  doit  être 
le  commun ,  que  les  ouvrières  appellent  crin  ait  vitriola  et  qui  est 
composé  du  rebut  des  poils  de  chèires,  de  boucs  et  des  soies  de  san- 
gliers, que  l'on  passe  an  vitriol  d'abord ,  puis  dans  la  teinture ,  pour 
brûler  et  déguiser  les  corps  étrangers,  tels  que  la  paille,  les  épines,  et 
même  les  morceaux  de  peaux  ,  qu'on  ne  prend  pas  la  peine  d'ôter,  et 
qu'on  reconnaît  encore  'souvent  quand  un  travaille  ce  crin  ,  duquel  sort 
une  poussière  qui  fait  autant  de  ravages  que  celle  de  la  laine  à  la 
chaux.  » 
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V-  Victoire  disait  cette  triste  vulgarité  très-sincè- 
9  renient  et  avec  une  sorte  de  satisfaction.  Aussi  elle 
a  est  morte  en  disant:  Enfin.,,  enfin,., 

s  Gela  est  bien  pénible  à  penser,  pourtant,  que 
9  le  travail  auquel  le  pauvre  est  obligé  de  demander 
'  V  son  pain  devient  souvent  un  long  suicide  ! 

«  Je  disais  cela  l'autre  jour  à  Agricol;  il  me  ré- 
*  pondait  qu'il  y  avait  bien  d'autres  métiers  mortels  : 
«  les  ouvriers  dans  les  eaux-fortes ,  dans  la  céruse 
'»  et  dans  le  minium  entre  autres  ,  gagnent  des  ma- 
9  ladies  prévues  et  incurables  dont  ils  meurent. 

»  —  Sais-tu ,  —  ajoutait  Agricol ,  —  sais-tu  ce 
T>  qu'ils  disent  lorsqu'ils  partent  pour  ces  ateliers 
T»  meurtriers?  —  Nous  allons  à  l'abattoir!,,, 

•a  Ce.  mot ,  d'une  épouvantable  vérité ,  m'a  fait 
s  frémir. 

V  — Et  cela  se  passe  de  nos  jours!...  lui  ai-je 
Ti  dit  le  cœur  navré  ;  et  on  sait  cela  ?  Et  parmi  tant 
t  de  gens  puissants ,  aucun  ne  songe  à  cette  morta- 
D  lité  qui  décime  ses  frères ,  forcés  de  manger  ainsi 
T>  un  pain  homicide  ? 

»  —  Que  veux- tu,  ma  pauvre  Mayeux?  —  me 
n  répondait  Agricol,  —  tant  qu'il  s'agit  d'enrégi- 
i>  menter  le  peuple  pour  le  faire  tuer  à  la  guerre , 
n  on  ne  s'en  occupe  que  trop  ;  s'agit-il  de  l'orga- 
9  niser  pour  le  faire  vivre...  personne  n'y  songe, 
7)  sauf  M.  Hardy ,  mon  bourgeois.  Et  on  dit  :  Bah  ! 
»  —  la  faim  ,  la  misère  ou  la  souffrance  des  tra- 
n  vailleurs ,  qu'est-ce  que  ça  fait?  Ce  n'est  pas  de  la 
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«  poHtique. .,  On  se  ttompe ,  • —  ajontili  Agftcbl , 

s  —  C*BSt  PLU0  QVB  DS  LA  l^OLmOUS  ! 

))....«..  Comrtie  Victoire  tl*avait  pas  laissé 
«  de  quoi  payer  un  service  à  l'église ,  il  n'y  a  eu  qae 
t  la  préseHttUioH  da  corps  sous  le  porche  t  car  il 

V  n  y  a  pas  même  une  simple  messe  des  morts  pour 
t  le  pauvre;...    et  puis^  comme   oa   li*a   pas   pu 

V  dooaer  18  francs  aa  curé,  aucun  prêtre  n*a 
»  accompagné  le  char  des  pauvres  à  la  fosse  corn* 
t  mune. 

n  Si  les  funérMlies ,  ainsi  abrégées ,  ainsi  rcs- 
9  treintes,  ainsi  tronquées,  suffisent  au  point  de  vue 
n  religieux ,  pourquoi  en  imaginer  d'autres  ?  Est«^ce 
«  donc  par  cupidité  ?. . .  Si  elles  sont ,  au  contraire  , 
»  insuffisantes,  pourquoi  rendre  l'indigent  seul  vie- 
Il  timc  de  cette  insuffisance  ? 

n  Mais  à  quoi  bon  s'inquiéter  de  ces  pompes ,  de 
n  cet  encens,  de  ces  chants ,  dont  on  se  montre  plus 
«  ou  moins  prodigue  ou  avare?. ..  à  quoi  bon  ?  à  quoi 
I  bon?  Ce  sont  encore  là  des  choses  vaines  et  ter- 

V  rcstres,  et  de  celles-là  non  plus  l'âme  n'a  de  souci 
«  lorsque,  radieuse  ,  elle  remonte  vers  le  Créateur. 


V  Hier ,  Agricol  m'a  fait  lire  un  article  de  journal, 
«  dans  lequel  on  employait  tour  à  tour  le  blême 
«  violent  ou  l'ironie  amère  et  dédaigneuse  pour  atta- 
f  quer  ce  qu'on  appelle  iti  funeste  tendance  de  queU 
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I  queft  geoB  du  peuple  à  l'iastruire ,  à  écrire ,  à  lire 
9  les  poëlea ,  et  quelq^uefois  à  faire  dei  vers. 

9  Les  jouissances  matérielles  nous  sont  interdites 
«  par  la  pauvreté.  Est-il  huniain  de  nous  reprocher 
V  de  recliercher  les  jouissances  de  l'esprit  ? 

V  Quel  mal  peut-il  résulter  de  ce  que  chaque  soir, 
D  après  une  journée  laborieuse ,  sevrée  de  tout  plai- 
»  sir,  de  toute  distraction ,  je  me  plaise ,  à  Tinsu  de 
9  tous,  à  assembler  quelques  vers...  ou  à  écrire  sur 
9  ce  journal  les  impressions  bonnes  ou  mauvaises 
9  que  j'ai  ressenties? 

9  Agricol  est-il  moins  bon  ouvrier,  parce  que,  de 
9  retour  chex  sa  mère,  il  emploie  sa  journée  du  di- 
9  manche  à  composer  quelques-uns  de  ces  chants 
9  populaires  qui  gloriOent  les  labeurs  nourriciers  de 
9  l'artisan ,  qui  disent  à  tous  :  Espérance  et  frater» 
9  nité  !  Ne  fait-il  pas  un  plus  digne  usage  de  son 
9  temps  que  s'il  le  passait  au  cabaret  ? 

9  Ah  !  ceux-là  qui  nous  blâment  de  ces  innocentes 
9  et  nobles  diversions^  à  nos  pénibles  travaux  et  à 
9  nos  maux  se  trompent ,  lorsqu'ils  croient  qu'à  me- 
9  sure  que  l'intelligence  s'élève  et  se  raffîne,  on 
9  supporte  plus  impatiemment  les  privations  et  la 
9  misère ,  et  que  l'irritation  s'en  accroît  contre  les 
9  heureux  du  monde  !.«. 

9  En  admettant  môme  que  cela  soit,  et  cela  n'est 
»  pas,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  avoir  im  ennemi  in- 
9  telligent,  éclairé,  à  la  raison  et  au  cœur  duquel  on 
9  puisse  s'adresser,  qu'un  ennemi  stupide,  farouche 
9  et  implacable  ? 
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»  MaisnoD,  au  contraire,  les  inimitiés  s*eiTacent  à 
«  mesure  que  l'esprit  se  développe,  Thorizon  de  la 
«  compassion  s'élargit  ;  Ton  arrive  ainsi  à  compren- 
Tt  dre  les  douleurs  morales  ;  Ton  reconnaît  alors  que 
9  souvent  les  riches  ont  de  terribles  peines ,  et  e-'est 
t  déjà  une  communion  «sympathique  que  la  frater- 
V  nité  d'infortune. 

I  Hélas  !  eux  aussi.perdent  et  pleurent  amèrement 
9  des  enfants  idolâtrés ,  des  maîtresses  chéries ,  des 
»  mères  adorables  ;  chez  eux  aussi ,  parmi  les 
«  femmes  surtout ,  il  y  a,  au  milieu  du  luxe  et  de  la 
»  grandeur ,  bien  des  cœurs  brisés  ,  bien  des  Ames 
«  souffrantes,  bien  des  larmes  dévorées  en  secret... 

«  Qu^ils  ne  s'effraient  donc  pas... 

9  En  s'éclairant. . .  en  devenant  leur  égal  en  inteU 
■»  ligence ,  le  peuple  apprend  à  plaindre  les  riches 

t  s'ils  sont  malheureux  et  bons k  les  plaindre 

»  davantage  encore  s'ils  sont  heureux  et  méchants. 


T  Quel  bonheur  ! quel  beau  jour  !  Je  ne 

>  me  possède  pas  de  joie.  Oh!  oui,  l'homme  est 
^  bon,  est  humain,  est  charitable.  Oh  î  oui,  le  Créa- 
9  teur  a  mis  en  lui  tous  les  instincts  généreux...  et , 
«  à  moins  d'être  une  exception  moostrueuse,  ro 
»  n'est  jamais  volontairement  qu'il  fait  le  mal. 

»  Voilà  ce  que  j'ai  vu  tout  à  l'heure,  je  n'attends 
«  pas  à  ce  soir  pour  l'écrire  ;  cela  pour  ainsi  dire 
9  refroidirait  dans  mon  cœur. 
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9  J*étais  allée  porter  de  Fouvrage  pressé  ;  je  pas- 
if  sais  SOT  la  place  du  Temple  ;  à  quelques  pas  de* 
9  vaut  moif  un  enfaat  de  douze  ans  au  plus ,  tête  et 
«  pied;»  DuSf  malgré  le  froid,  vêtu  d*ua  pantalon  et 
«  d'un  mauvais  bourgeron  en  lambeaux  y  conduisait 
^  par  la  bride  on  grand  et  gros  cheval  de  charrette , 

s  dételé  f  mais  portant  son  harnais; de  temps  à 

n  autre  le  cheval  s'arrêtait  court ,  refusant  d'avan- 
t  cer  ;...  Tenfant  ii'ayant  pas  de  fouet  pour  le  forcer 
1)  de  marcher,  le  tirait  en  vain  par  sa  bride  ;  le  cheval 
•»  restait  immobile. . .  Alors  le  pauvre  petit  s'écriait  : 
T)  0  mon  Dieu  !. . .  mon  Dieu  !  — et  pleurait  à  chaudes 
T  larmes. . .  en  regardant  autour  de  lui  pour  implo* 
9  rcr  quelques  secours  des  passants. 

n  Sa  chère  petite  figure  était  empreinte  d'une 
9  douleur  si  navrante,  que,  sans  réfléchir,  j'entrepris 
Il  une  chose  dont  je  ne  puis  maintenant  m'empêcher 
1)  de  sourire ,  car  je  devais  offrir  un  spectacle  bien 
»  grotesque. 

n  J'ai  une  peur  horrible  des  chevaux ,  et  j'ai  en- 
»  core  plus  peur  de  me  mettre  en  évidence.  Il  n'im- 
i>  porte,  je  m'armai  de  courage,  j'avais  un  parapluie 

n  à  la  main je  m'approchai  du  cheval ,  et,  avrc 

D  l'impétuosité  d'une  fourmi  qui  voudrait  ébranler 
Il  une  grosse  pierre  avec  un  brin  de  paille  ,  je  don- 
»  nai  de  toute  ma  force  un  grand  coup  de  parapluie 
v  sur  la  croupe  du  récalcitrant  animal. 

D  Ah  !  merci  !  ma  bonne  dame,  —  s'écria  l'enfant 
r>  en  essuyant  ses  larmes ,  —  frappe«-le  encore  une 
f  fois,  s'il  vous  plaît  ;  il  avancera  peut-être. 
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t  Je  pedoublfti  héroïquement;  mais,  bélat!  le 

«  cheval ,  soit  méchaneeté ,  soit  paresse ,  fléchit  les 

«  genoax ,  se  coucha ,  se  vautra  sur  le  pavé  ;  ^uis, 

*  V  8*embarras8ant  dans  son  harnais ,  il  le  brisa  et 

s  rompit  son  grand  collier  de  bois  ;  je  m'étais  éloi- 

)i  gnée  bien  vite  dans  la  crainte  de  reeevoir  des  coups 

«  de  pied...  L'enfant,  devant  ce  nouveau  désastre, 

«  ne  put  que  se  jeter  à  genoux  au  milieu  de  la  rue , 

9  puis,  joignant  les  mains  en  sanglotant,  il  s*écria 

9  d'une  voix  désespérée  :  -»  Au  secours!...  au  se- 

%  cours!...     '  m 

D  Ce  cri  fut  entendu ,  plusieurs  passants  s'attrou- 
9  pèrent,  une  correction  beaucoup  plus  efficace  que 
D  la  mienne  fut  administrée  au  cheval  rétif,  qui  se 

«  releva mais  dans  quel  état ,  grand  Dieu  !  sans 

9  son  harnais  ! 

»  —  Mon  maître  me  battra ,  —  s'écria  le  pauvre 
7)  enfant  en  redoublant  de  sanglots ,  —  je  suis  déjà 
Il  en  retard  de  deux  heures,  car  le  cheval  ne  voulait 

»  pas  marcher,  et  voilà  son  harnais  brisé Mon 

i>  maître  me  battra ,  me  chassera.  Qu'est-ce  que  je 

i>  deviendrai,  mon  Dieu! je  nai  plus  ni  père  ni* 

"  mcre... 

V  A  ces  roots  prononcés  avec  une  exclamation  dé- 
n  chirante ,  une  brave  marchande  du  Te  mple ,  qui 
-^  était  parmi  les  curieux ,  s'écria  d'un  air  attendri  : 

>  —  Plus  de  père  !  plus  de  mère!...  Ne  te  désole 
9  pas,  pauvre  petit  ;  il  y  a  des  ressources  au  Temple, 
f  on  va  raccommoder  ton  harnais ,  et  si  mes  com-* 
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mères  sont-  comme  moi ,  tu  ne  f  en  iras  pas  pieds 
nus  et  tète  nue  par  un  temps  pareil,  v 
»  Cette  proposition  fut  accueillie  avec  acclamation  ; 
on  emmena  Tenfant  et  le  cheval  ;  les  uns  s'occu- 
pèrent de  raccommoder'  le  harnais,  puis  une  mar- 
chande fournit  une  casquette ,  l'autre  une  paire  de 
bas,  celle-ci  des  souliers,  celle-là  une  bonne  veste  ; 
en  un  quart  d'heure,  Fenfant  fut  bien  <;haudement 
vêtu,  le  harnais  réparé,  et  un  grand  garçon  de  dix- 
huit  ans,  brandissant  un  fouet  qu'il  fit  claquer  aux 
oreilles  du  cheval  en  manière  d'avertissement ,  dit 
à  l'enfant ,  qui ,  regardant  tour  à  tour  et  ses  bons 
vêtements  et  les  marchandes ,  se  croyait  le  héros 
d'un  conte  de  fées  : 

«  —  Où  demeure  ton  maître,  mon  garçon? 
D  —  Quai  du  Ganal-Saint-Martin ,  monsieur ,  — 
répondit-il  d'une  voix  émue  et  tremblante  de  joie. 
i>  —  Bon  î  — dit  le  jeune  homme,  —  je  vais  t'ai- 
der  à  reconduire  ton  cheval,  qui,  avec  moi,  mar- 
chera droit,  et  je  dirai  à  ton  maître  que  ton  retard 
vient  de  sa  faute.  On  ne  confie  pas  un  cheval  rétif 
à  un  enfant  de  ton  âge. 

Il  Au  moment  de  partir,  le  pauvre  petit  dit  timi- 
dement à  la  marchande  en  ôtant  sa  casquette  : 
1  —  Madame,  voulez-vous  permettre  que  je  vous 
embrasse  ? 

•0  Et  ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  de  recon- 
naissance. Il  y  avait  du  cceur  chez  cet  enfant. 
«  Cette  scène  de  charité  populaire  m'avait  délicieu- 
sement émue  ;  je  suivis  des  yeux  aussi  long<-temps 
vi.  u 
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s  que  je  le  pus  le  grand  jeune  homme  et  Fenftnt , 
t  qui  avait  peine  à  suivre  cette  fois  les  pas  du  che- 
»  valf  subitement  rendu  docile  piu*  la  peur  du  fouet. 
n  Eh  !  bien  oui^  je  le  répète  avec  orgueil^  la  créa- 
ture est  naturellement  bonne  et  secourable  :  rien 
n  a  été  plus  spontané  que  ee  mouvement  de  pitié  > 
de  tendresse  y  dans  cette  fonle  ^  lorsque  Ce  pauvre 
petit  s'est  écrié  :  Que  devenir!**,  je  nai  plu» ni 
père  ni  mère!...  » 

V  Malheureux  eniànt !...*.  c'est  vrai,  ni  père  ni 
mèrCf*..  me  disais-^je* * .  Livré  &  un  maître  brutal , 
qui  le  couvre  à  peme  de  quelques  guenilles  et  le 

maltraite; couchant  sans  doute  dans  le  coin 

d'une  écurie. . .  pauvre  petit  !  il  est  encore  doux  et 
boOf  malgré  la  misère  et  le  malheur..*  Je  l'ai  bien 
vu ,  il  était  plus  reconnaissant  que  joyeux  du  bien 
qu'on  lui  faisait. . .  Mais  peut-être  cette  bonne  na- 
ture ,  abandoonée  i  sans  appui ,  sans  conseil,  sans 
secours,  exaspérée  par  les  mauvais  traitements,  se 
faussera ,  s'aigrira Puis  viendra  l'Age  des  pas- 
sions,*., puis  les  excitations  mauvaises.** 

9  Ah! chez  le  pauvre  déshérité,  la  vertu  est 

doublement  sainte  et  respectable. 


»  Ce  matin,  après  m'avoir,  comme  toujours, 

V  doucement  grondée  de  ce  que  je  n'allais  pas  à  la 
«  messe ,  la  mère  d'Agricol  m'a  dit  ce  mot  si  tou- 
1  chant  dans  sa  bouche  ingénument  ci*oyimle  :  — 
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»  Heureusement^  je  prie  plus  pour  toi  qae  pourmoi, 
«  ma  pauvre  Mayeux  ;  le  bon  Dieu  m'entendra,  et  tu 
»  n'iras  y  je  l'espère  »  qu'eu  purgatoire,., 

>  Bonne  mère. ..  âme  angélique  ,  elle  m'a  dit  ces 
V  paroles  avec  une  douceur,  si  grave  et  si  pénétrée , 
»  avec  une  foi  si  sérieuse  dans  Theureux  résultat  do 
»  sa  pieuse  intercession ,  que  j'ai  senti  mes  yeuix  de- 
»  venir  humides,  et  je  me  suis  jetée  à  son  cou  aussi 
•B  sérieusement ,  aussi  sincèrement  reconnaissante  , 
s  que  si  j'avais  eru  au  purgatoire. 

f  .....  Ce  jour  a  été  heureux  pour  moi  ;  j'aurai,  je 
»  l'espère,  trouvé  du  travail,  et  je  devrai  ce  bonheur 
s  à  une  jeune  personne  remplie  de  ccBur  et  de  bonté  ; 
«  elle  doit  me  conduire  demain  aa  couvent  de  Sainte-. 
»  Marie  ^  où  elle  croit  que  l'on  pom*ra  m'em^ 
»  ployer...  » 

Florine,  déjà  profondément  émue  par  la  lecture 
de  ce  journal ,  tressaillit  à  ce  passage  où  la,  MayeuK 
parlait  d'elle  ^  et  continu»  : 

K  Jamais  je  n'oublierai  avec  quel  touchant  intérêt , 
»  avec  quelle  délicate  bienveillance  cette  jeune  fille 
f  m'a  accueillie ,  moi ,  si  pauvre  et  si  malheureuse.: 
s  Gela  ne  m'étonne  pas ,  d'ailleurs  ;  elle  était  auprès 
9  de  mademoiselle  de  Gardoville.  Elle  devait  être 
9  digne  d'approcher  de  la  bienfaitrice  d'Agricol.  IL 
>  me  sera  toujours  cher  et  précieux  de  me  rappeler 
«  son  nom  ;  il  est  gracieux  et  joli  comme  son  vi- 
«  sage  ;  elle  se  nomme  Florine Je  ne  suis  rien  „ 
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9  je  ne  possède  rien ,  mais  si  les  vœHX  fervents  d*an 
9  cœur  pénétré  de  reconnaissance  pouvaient  être  en- 
n  tendus,  mademoiselle  Florine  serait  heureuse,  bien 
v  heureuse. 

D  Hélas!  je  suis  réduite  à  faire  des  vœux  pour 
s  elle. . .  seulement  des  vœux , . . .  car  je  ne  puis  rien. . . 
*  que  me  souvenir  et  Taimer.  > 


Ces  lignes,  qui  disaient  si  simplement  la  gratitude 
sincère  de  la  Mayeux,  portèrent  le  dernier  coup  aux 
hésitations  de  Florine  ;  elle  ne  put  résister  plus  long- 
temps à  la  généreuse  tentation  qu  elle  éprouvait.  A 
mesure  qu  elle  avait  lu  les  divers  fragments  de  ce 
journal ,  son  affection ,  son  respect  pour  la  Mayéux 
avaient  fait  de  nouveaux  progrés  ;  plus  que  jamais 
elle  sentait  tout  ce  qu'il  y  avait  d^iofâme  à  elle  de 
livrer  peut-être  aux  sarcasmes  et  aux  dédains  les  plus 
secrètes  pensées  de  cette  infortunée.  Heureusement 
le  bien  est  souvent  aussi  contagieux  que  le  mal. 
Electrisée  par  tont  ce  qu'il  y  avait  de  chaleui^eux,  de 
noble  et  d'élevé  dans  les  pages  qu  elle  venait  de  lire, 
ayant  retrempé  sa  vertu  défaillante  à  cette  source 
vivifiante  et  pure ,  Florine,  cédant  enfin  à  un  de  ces 
bons  mouvements  qui  l'entraînaient  parfois,  sortit  de 
chez  elle,  emportant  le  manuscrit,  bien  déterminée, 
si  la  Mayeux  n'était  pas  de  retour ,  à  le  remettre  où 
elle  l'avait  pris  ;  bien  résolue  aussi  de  dire  à  Rodin 
quC)  cette  seconde  fois^  ses  recherches  au  sujet  du 
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journal  avaient  été  vaines,  la  Mayeux  8*étant  sans 
doute  aperçue  de  la  première  tentative  de  sons- 
traction. 


CHAPITRE  XIII. 

LA    ny^COUVERTR. 

'  Peu  de  temps  avant  que  Florine  se  fût  décidée  à 
réparer  son  indigne  abus  de  confiance ,  la  Mayeux 
était  revenue  de  la  fabrique  après  avoir  accompli 
jusqu^au  bout  un  douloureux  devoir.  A  la  suite  d'un 
long  entretien  avec  Angèle ,  frappée  comme  Agri- 
col  de  la  grâce  ingénue,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté 
dont  semblait  douée  cette  jeune  fille,  la  Mayeux 
avait  eu  la  courageuse  franchise  d'engager  le  forge- 
ron à  ce  mariage. 

La  scène  suivante  se  passait' donc ,  alors  que  Flo- 
rine ,  achevant  de  parcourir  le  journal  de  la  jeune 
ouvrière,  n'avait  pas  encore  pris  la  louable  résolu- 
tion de  le  rapporter. 

Il  était  dix  heures  du  soir.  La  Mayeux ,  de  retour 
à  l'hôtel  de  Gardoville,  venait  d'entrer  dans  sa 
chambre  ;  et,  brisée  par  tant  d'émotions ,  elle  s'était 
jetée  dans  un  fauteuil.  Le  plus  profond  silence  ré- 
gnait dan^  la  maison  ;  il  n'était  interrompu  çà  et  là  que 
par  le  bruit  d'un  vent  violent  qui  au  dehors  agitait 
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lei  arbret  du  jardin,  tlne  seule  bougie  éclairait  la 
chambré,  tendue  d'une  étoffe  d'un  vert  gombre.  Ces 
teintes  obscures  et  les  vêtements  noirs  de  la  M..yeux 
faisaient  paraître  sa  pâleur  plus  grande  encore.  As- 
sise sur  un  fauteuil  au  coin  du  feu,  la  tête  baissée 
sur  sa  poitrine ,  ses  mains  croisées  sur  ses  genoux, 
la  jeune  fille  était  mélancolique  et  résignée  :  on  li- 
sait sur  sa  pbysiononrie  Taustèrè  satisfaction  que 
laisse  après  soi  la  conscience  du  devoir  accompli. 

Ainsi  que  tous  ceux  qui ,  élevés  à  Timpitoyable 
école  du  malheur,  n'apportent  plus  d'exagération 
dana  le  sentiment  de  leur  chagrin,  hôte  trop  fami- 
lier, trop  assidu ,  pour  qu'on  le  traite  avec  luxe,  la 
Mayeux  était  incapable  de  se  livrer  long-temps  à  des 
regrets  vains  et  désespérés  à  propos  d'un  fait  accom* 
pli.  Sans  doute  le  coup  avait  été  soudain ,  affreux  ; 
sans  doute  îl  devait  laisser  un  douloureux  et  long 
retentissement  dans  l'âme  de  la  Mayeux,  mais  il  de- 
vait bientôt  passer,  si  cela  se  peut  dire,  à  l'état  de 
SCS  souffrances  chroniques,  devenues  presque  partie 
intégrante  de  sa  vie. 

Et  puis,  la  noble  créature,  si  indulgente  envers  le 
sort,  troavait  encore  des  consolations  à  sa  petne 
amère;  aussi  elle  s'était  sentie  vivement  touchée  des 
témoignages  d  affection  que  lui  avait  donnés  Angèle, 
la  fiancée  d'Agricol ,  et  elle  avait  éprouvé  une  sorte 
d'orgueil  de  coeur  en  voyant  avec  quelle  aveugle 
confiance ,  avec  quelle  joie  inefTable  le  forgeron  ac- 
cueillait les  heureux  pressentiments  qui  semblaient 
consacrer  son  bonheur. 
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La  Mayeux  se  dit  ait  encore  : 

<i  — Au  moinSf  je  ne  serai  plus  agitée  malgré  moi, 
non  par  des  espérances ,  mai»  par  des  suppositions 
aussi  ridicules  qu'insensées.  Le  mariage  d'Agricol 
met  un  terme  à  toutes  les  misérables  rêveries  de  ma 
pauvre  tête.  « 

Et  puis  enfin  la  Mayeux  trouvait  surtout  une  con- 
solation réelle,  profonde ,  dans  la  certitude  ou  elle 
était  d'avoir  pu  résister  à  cette  terrible  épreuve ,  et 
cacher  à  Agricol  Tamour  qu'elle  ressentait  pour  lui, 
car  l'on  sait  combien  étaient  redoutables',  elTrayan- 
tes,  pour  Finfoitunée,  les  idées  de  ridicule  et  de 
honte  qu'elle  croyait  attachées  à  la  découverte  de  sa 
folle  passion. 

Après  être  restée  quelque  temps  absorbée,  la 
Mayeux  se  leva  et  se  dirigea  lentement  vers  son 
bureau. 

•  Ma  seule  récompense ,  —^  dit-elle  en  apprêtant 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  écrire ,  —  sera  de 
confier  au  triste  et  muet  témoin  de  mes  peines  cette 
nouvelle  douleur  ;  j'aurai  du  moins  tenu  la  promesse 
que  je  m'étais  faite  à  moi-même  ;  croyant ,  au  fond 
de  mon  âme ,  cette  jeune  fille  capable  d'assurer  la 
félicité  d'Agricol,...  je  le  lui  ai  dit,  à  lui,  avec  sincé- 
rité. . .  Un  jour,  dans  bien  long-temps ,  lorsque  je 
relirai  ces  pages ,  j'y  trouverai  peut-être  une  com- 
pensation à  ce  que  je  souffre  maintenant,  t 

Ce  disant,  la  Mayeux  retira  le  carton  du  casier. . . 
N'y  trouvant  pas  son  manuscrit,  elle  jeta  d'abord  un 
cri  de  surprise. 


S32  LE  JUIF  KRIUXT. 

Mais  quel  fut  son  effroi  lorsqu  elle  aperçut  une 
lettre  à  son  adresse  remplaçant  son  journal  ! 

La  jeune  fille  devint  d'une  pâleur  mortelle;  ses 
genoux  tremblèrent;  elle  faillit  s*évanouir;  mais  sa 
terreur  croissante  lui  donnant  une  énergie-  factice, 
elle  eut  la  foi*ce  de  rompre  le  cachet  dé  cette  lettre. 
Un  billet  de  500  fr.,  qu'elle  contenait,  tomba  sur  la 
table,  et  la  Mayeux  lut  ce  qui  suit  : 

<  Mademoiselle,     . 

9  C'est  quelque  chose  de  si  original  et  de  si  joli 

>  à  lire  dans  vos  mémoires ,  que  Thistoire  de  voti*p 

*  amour  pour  Agricol ,  que  l'on  ne  peut  résister  au 

*  plaisir  de  lui  faire  connaître  cette  grande  passion 
n  dont  il  ne  se  doute  guère ,  et  à  laquelle  il  ne  peut 

*  manquer  de  se  montrer  sensible. 

«  On  profitera  de  cette  occasion  pour  procurer  à 
«  une  foule  d'autres  personnes,  qui  en  auraient  été 

>  malheureusement  privées,  l'amusante  lecture  de 
n  votre  journal.  Si  les  copies  et  les  extraits  ne  suf- 
»  fisent  pas,  on  le  fera  imprimer  ;  on  ne  saurait  trop 
D   répandre  les  belles  choses  :  les  uns  pleureront, 

V  les  autres  riront  ;  ce  qui  paraîtra  snperbe  à  ceux-ci 
s  fera  éclater  de  rire  ceux-là  ;  ainsi  va  le  monde  ; 
»  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  votre  jour- 

V  nal  fera  du  bruit,  on  vous  le  garantit 

*  Gomme  vous  êtes  capable  de  vouloir  vous-sous- 
«  traire  à  votre  triomphe,  et  que  vous  n'aviex  que 
f  des  guenilles  sur  vous  lorsque  vous  êtes  pjitrée , 
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V  par-charité,  dans  cette  maison  où  voasvoalez.do- 
9  miner  et  faire  la  dame ,  ce  qui  ne  va  pas  à  votre 
s  tailie  pour  plus  d'une  raison,  on  vous  fait  tenir 
«  500  fr.  par  la  présente  lettre,  pour  vous  payer 
9  votre  papier,  et  afin  que  vous  ne  soyez  pas  sans 
9  ressources  dans  le  cas  où  vous  seriez  assez  mo« 
9  deste  pour  craindre  les  félicitations  qui ,  dès  de- 
9  main ,  vous  accableront ,  car,  à  l'heure  qu'il  est, 
9  votre  journal  est  déjà  en  circulation. 

9  Un  de  vos  confrères , 

»  Un  vrai  Mavkux.  s 

Le  ton  grossièrement  railleur  et.insolent  de  cette 
lettre,  qui,  à  dessein,  semblait  écrite  par  un  laquais 
jaloux  de  la  venue  de  la  malheureuse  créature  dans 
la  maison,,  avait  été  calculée  avee  une  infernale  ha- 
bileté ,  et  devait  immanquablement  produire  l'effet 
que  l'on  en  espérait. 

«  Oh!  mon  Dieu!...  9  Telles  furent  les  seules  pa- 
roles que  put  prononcer  la  jeune  fille  dans  sa  stu- 
peur et  dans  son  épouvante. 

Maintenant,  si  l'on  se  rappelle  en  quels  termes 
passionnés  était  exprimé  l'amour  de  cette  infortunée 
pour  son  frère  adoptif,  si  l'on  a  remarqué  plusieurs 
passages  de  ce  manuscrit ,  où  elle  révélait  les  dou- 
loureuses blessures  qu'Agricol  lui  avait  souvent 
faites  sans  le  savoir,  si  l'on  se  rappelle  enfin  quelle 
était  sa  terreur  du  ridicule ,  on  comprendra  son 
désespoir  insensé,  après  la  lecture  de  cette  lettre  in- 
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fâme.  Lft  Mayeux  ne  songea  pai  un  iHomént  à  tontes 
les  nobles  paroles ,  à  tous  les  récits  tooehants  que 
renfermait  son  journal;  la  seule  et  horrible  idée  qui 
foudroya  Fesprit  égaré  de  cette  malheureuse ,  fut 
que,  le  lendemain,  Agricol,  mademoiselle  de  Gar- 
doville,  et  une  foule  insolente  et  railleuse,  auraient 
connaissanee  et  seraient  instruits  de  cet  amour  d*un 
ridicule  atroce ,  qui  devait,  croyait<-elle,  l'écraser  do 
confusion  et  de  honte. 

Ce  nouveau  coup  fut  si  étourdissant,  que  la  Mayeux 
plia  un  moment  sous  ce  choc  imprévu.  Durant  quel- 
ques minutes ,  elle  resta  complètement  inerte , 
anéantie  ;  puis,  avec  la  réflexion,  lui  vint  tout  à  coup 
la  conscience  d'une  nécessité  terrible. . . 

Cette  maison  si  hospitalière ,  où  elle  avait  trouvé 
un  refuge  assuré  après  tant  de  malheurs,  il  lui  fal- 
lait la  quitter  à  tout  jamais.  La  timidité  craintive, 
Tombrageuse  délicatesse  de  la  pauvre  créature,  ne 
lui  permettaient  pas  de  rester  une  minute  de.  plus 
dans  cette  demeure,  où  les  plus  secrets  replis  de  son 
âme  venaient  d'être  ainsi  surpris ,  profanés  et  livrf^s 
sans  doute  aux  sarcasmes  et  aux  mépris. 

Elle  ne  songea  pas  à  demander  justice  et  ven* 
geance  à  mademoiselle  de  Gardoville  ?  apporter  un 
ferment  de  trouble  et  d'irritation  dans  cette  maison 
au  moment  de  l'abandonner,  lui  eût  semblé  de  l'in- 
gratitude envers  sa  bienfaitrice.  Elle  ne  chercha  pas 
À  deviner  quel  pouvait  être  l'auteur  ou  le  motif  d'une 
si  odieuse  soustraction  et  d'une  lettre  si  insultante. 


A  Qaoi  boiif..;  décidée  quelle  était  à  ftiir  les  hm&i* 
liatioDs  dont  on  la  menaçait! 

Il  lui  parât  vaguement  (ainsi  qu  on  Favait  espéré) 
que  cette  indignité  devait  être  l'œuvre  de  quelque 
subalterne  jaloux  de  Taffectueuse  déférence  que  lui 
témoignait  mademoiselle  de  -Gardoville  ;...  ainsi 
pensait  la  Mayeux  avec  un  désespoir  affreux.  Ces 
pages,  ai  douloureusement  intimes,  quVlle  ji'eût  pas 
osé  confier  à  la  mère  la  plus  tendre  ,  la  plus  indul- 
gente, parce  que,  écrites ,  pour  ainsi  dire  ,  avec  le 
sang  de  ses  blessures,  elles  reflétaient  avec  une 
fidélité  trop  cruelle  les  mille  plaies  secrètes  de  son 
âme  endolorie,...  ces  pages  allaient  servir...  ser- 
vaient peut-être ,  à  Theure  même ,  de  jouet  et  de 
risée  aux  valets  de  Thôtel. 

L'argent  qui  accompagnait  cette  lettre  et  la  façon 
insultante  dont  il  lui  était  offert  confirmaient  encore 
ses  soupçons.  On  voulait  que  la  peur  de  la  misère 
ne  fût  pas  un  obstacle  à  sa  sortie  de  la  maison. 

liC  parti  de  la  Mayeux  fut  pris  avec  cette  résigna- 
tion calme  et  décidée  qui  lui  était  familière...  Elle 
'se  leva  ;  ses  yeux  brillants  et  un  peu  hagards  ne  ver- 
saient pas  une  larme  ;  depuis  la  veille  elle  avait  trop 
pleuré  ;  d'une  main  tremblante  et  glacée  elle  écrivit 
ces  mots  sur  un  papier  qu  elle  laissa  à  côté  du  billet 
de  500  fr.  : 

«  Que  mademoiselle  de  Cardoville  soit  bénie  du 
«  bien  qu'elée  m'a  fait,  et  quelle  me  pardonne 
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t  £t'€moir  quitté  sa  maison,  où  je  ne  puis  rester 
»  désormais.  » 

Ceci  écrit ,  la  Mayeux  jeta  au  feu  la  lettre  infâme 
qui  semblait  lui  brûler  les  mains. ..  Puis ,  donnant 
un  dernier  regard  à  cette  chambre  meublée  presque 
avec  luxe ,  elle  frémit  involontairement  en  songeant 
à  la  misère  qui  Fattendait  de  nouveau ,  misère  plus 
affreuse  encore  que  celle  dont  jusqu'alors  elle  avait 
été  victime ,  car  la  mère  d*Agricol  était  partie  avec 
Gabriel  f  et  la  malheureuse  enfant  ne  devait  même 
plus,  comme  autrefois,  être'  consolée  dans  sa  dé- 
tresse par  TafTection  presque  maternelle  de  la 
femme  de  Dagobert. 

Vivre  seule. . .  absolument  seule. . .  avec  la  pensée 
que  sa  fatale  passion  pour  Agricol  était  moquée  par 
tous  et  peut-être  aussi  par  lui. . .  tel  était  l'avenir  de 
la  Mayeux.  Cet  avenir...  cet  abîme  l'épouvanta ;^ . . 
une  pensée  sinistre  lui  vint  à  l'esprit;...  elle  tres- 
saillit, et  l'expression  d'une  joie  amère  contracta  ses 
traits. 

Résolue  à  partir,  elle  fit  quelques  pas  pour  gagner 
la  porte,  et  en  passant  devant  la  cheminée,  elle  se 
vit  involontairement  dans  la  glace ,  pâle  comme  une 
morte  et  vêtue  de  noir;...  alors  elle  songea  qu'elle 
portait  un  habillement  qui  ne  lui  appartenait  pas,... 
et  se  souvint  du  passage  de  la  lettre  ou  on  lui  re- 
prochait les  guenilles  qu'elle  portait  avant  d'entrer 
dans  cette  maison. 

«C'est juste!  — dit-elle  avec  nn  sourire  déchi- 
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rant,  en  regardant  sa  robe  noire,  -—  ils  ;ai'appelie- 
raient  voleuse...  » 

Et  la  jeune  fille,  prenant  son  bougeoir,  entra  dans 
le  cabinet  de  toilette ,  et  là  reprit  les  pauvres  vieux 
vêtements  quelle  avait  voulu  conserver  comme  une 
sorte  de  pieux  souvenir  de  son  infortune.  A  cet  in- 
stant seulenient  les  larmes  de  la  May  eux  coulèrent 
avec  abondance...  Elle  pleurait,  non  de  déses- 
poir de  vêtir  de  nouveau  la  livrée  de  la  misère  ; 
mais  elle  pleurait  de  reconnaissance,  car  cet  entou- 
rage de  bien-être  auquel  elle  disait  un  éternel  adieu 
lui  rappelait  &  chaque  pas  les  délicatesses  et  les  bon- 
tés de  mademoiselle  de  Gardoville  ;  aussi,  cédant  à 
un  mouvement  presque  involontaire,  après  avoir 
repris  ses  pauvres  vieux  habits ,  elle  tomba  à  ge- 
noux au  milieu  de  la  chambre,  et  s'adressant  par  la 
pensée  à  mademoiselle  de  Gardoville,  elle  s'écria 
d'une  voix  entrecoupée  par  des  sanglots  eonvulsifs  : 

■  Adieu*.,  et  pour  toujours  adieu!...  vous  qui 
m'appeliez  votre  amie. . .  votre  sœur. . .  t 

Tout  à  coup  la  Mayeux  se  releva  avec  teiTeur  ;  elle 
avait  entendu  marcher  doucement  dans  le  corridor 
qui  conduisait  du  jardin  à  Tune  des  portes  de  son  ap- 
partement ,  l'autre  porte  s'ouvrant  sur  le  salon. 

C'était  Florine ,  qui ,  trop  tard ,  hélas  !  rapportait 
le  manuscrit. 

Éperdue,  épouvantée  ^u  bruit  de  ces  pas,  se  voyant 
déjà  le  jouet  de  la  maison ,  la  Mayeux ,  quittant  sa 
chambre ,  se  précipita  dans  le  salon ,  le  traversa  en 
courant,   ainsi  qn'e  l'antichambre,  gagna  la  cour, 
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frappa  aux  oan^eaux  da  portier.  La  porte  s'oovrit  xi 
se  referma  sur  elle. 
Et  la  Mayeux  avait  quitté  l'hôtel  de  .Gardoviile. 

Adrienne  était  ainsi  privée  d  un  gardien  dévûué , 
fidèle  et  vigilant 

Rodin  s'était  débarrassé  d'une  antagoniate  active 
et  pénétrante,  qu'il  avait  toujours  et  avec  raison  re-^ 
doutée.  Ayant,  on  Ta  vu  y  deviné  l'amaur  de  la 
Mayeux  pour  Agricol,  la  sachant  poète,  le  jésuite, 
supposa  logiquement  qu'elle  devait  avoir  écrit  se-* 
crètement  quelques  vers  empreints  de  cette  passion 
fatale  et  cachée.  De  là  l'ordre  donné  à  Florine  de 
tâcher  de  découvrir  quelques  preuves  écrites  de  cet 
amour  ;  de  là  cette  lettre  si  horribieroent  bien  cal- 
culée dans  sa  grossièreté,  et  dont,  il  faut  le  dire, 
Florine  ignorait  la  substance,  l'ayant  reçue  après 
avoir  sommairement  fait  connaître  le  contenu  du  ma* 
nuscrit  qu'elle  s'était  une  première  fois  contentée  de 
parcourir  sans  le  soustraire. 

Nous  l'avons  dit ,  Florine ,  cédant  trop  tard  à  un 
généreux  repentir,  était  arrivée  chex  la  Mayeux  au 
moment  où  celleMïi,  épouvantée,  quittait  l'bétel.  La 
camériste,  apercevant  une  lumière  dans  le  cabinet  de 
toilette,  y  courut  ;  elle  vit  sur  une  chaise  ThabiUement 
noir  que  la  Mayeux  venait  de  quitter  «  et,  à  quel- 
ques pas ,  ouverte  et  vide ,  la  mauvaise  petite  malle 
où  elle  avait. jusqu'alors  conservé  ses  pauvres  vête* 
ments.  Le  cceur  de  ('lortne  se  brisa  ;  elle  courut  oa 
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boreau  :  le  désordre  des  cartons,  le  billet  de  600  fr. 
laissé  à  côté  des  deux  lignes  écrites  à  mademoiselle 
de  Gardoville ,  tout  lai  prouva  que  son  obéissance 
aux  ordres  de  Rodin  avait  porté  de  funestes  fruits,  et 
que  la  Mayeux  avait  quitté  la  maison  pour  toujours. 

Florine,  reconnaissant  l'inutilité  de  sa  tardive  ré- 
solution ,  se-  résigna  en  soupirant  à  faire  parvenir  le 
manuscrit  à  Rodin  ;  puis  forcée ,  par  la,  fatalité  de 
sa  misérable  position ,  à  se  consoler  du  mal  par  le 
mal  même,  elle  se  dit  que  du  moins  sa  trahison  de- 
viendrait moins  dangereuse  par  le  départ  de  la 
Mayeux. 

« 

Le  surlendemain  de  ces  événements,  Adrienne 
reçut  ce  billet  de  Rodin ,  en  réponse  à  une  lettre 
qu  eltc  lui  avait  écrite  ponr  lui  apprendre  le  départ 
inexplicable  de  la  Mayeux. 

a  Ma  chère  demoiselle, 

a  Obligé  de  partir  ce  matin  même  pour  la  fabrique 

>  de  Texcellent  M.  Hardy  où  m*appelle  une  affaire  fort 
t  grave,  il  m*est  impossible  d'aller  vous  présenter  mes 
*  très -humbles  devoirs.  Vous  me  demandez  :  Que 
V  penser  de  la  disparition  de  cette  pauvre  ûUe  ?  Je  n'en 

>  sais  en  vérité  rien. . .  L'avenir  expliquera  tout  à  son 
»  avantage,...  je  n'en  doute  pas...  Seulement,  sou- 
»  venez-vous  de  ce  que  je  vous  ai  dit  chez  le  doc- 
n  leur  Baleinier  au  sujet  de  certaine  société  et  des 
«  secrets  émissaires  dont  elle  sait  entourer  si  perft- 
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)^- dément  les  personnes  qu'elle  a-  intérêt  à  faii'c 
-n  épier. 

7>  Je  n'inculpe  personne ,  mais  rappelons  simple- 

V  ment  des  faits.  Cette  pauvre  fille ^ m'a  accusé,... 
9  et  je  suis ,  vous  le  savez,  le  plus  fidèle  de  vos  ser- 

V  viteurs... 

t  Elle  ne  possédait  rieU)...  et  l'on  a  trouvé  500  fr. 

V  dans  son  bureau. 

t  Vous  l'avez  comblée...  et  elle  abandonne  votre 
9  maison  sans  oser  expliquer  la  cause  de  sa  fuite 
9  inqualifiable. 

n  Je  ne  conclus  pas,  ma  chère  demoiselle. . .  il  me 

V  répugne  toujours,  à  moi,  d'accuser  sans  preuves  ;. . . 

V  mais  réfléchissez  et  tenez-vous  bien  sur  vos  gardes; 

V  vouis  venez  peut-être  d'échapper  à  un  grand  dan- 
9  ger.  Redoublez  de  -circonspection  et  de  défiance , 
9  c'est  au  moins  le  respectueux  avis  de  voti*e  très- 
9  humble  et  très-obéissant  serviteur. 

9  RooiN.  9 
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C*éfait  Qfi  dimanche  matin. 

Lçjour  mômeoà  mademoiMile  de  Cardovi lie  avait 
reçu  la  lettra  de  Rodia  ^  lettre  relative  à  la  dispari'* 
tion  de  la  May  eux , 

Deui  hommes  causaient,  attablés  dans  Fun  des 
cabarets  du  petit  village  de  Villiers ,  sitoë  à  peu  de 
distance  de  la  fabrique  de  M.  Hardy. 

Ce  village  était  généralement  habité  par  des  ou^ 
vriers  carriers  et  par  des  tailleurs  de  pierre  employés 
à  rexploitation  des  carrières  environnantes.  Rien  de 
plus  rude,  de  plus  pénible  et  de  moins  rétribué  que- 
les  travaux  de  ces  artisans,;  aussi ,  Agricol  l'avait  dit 
à  la  Mayeut ,  établissaient-ils  une  comparaison  pC'» 
nible  pour  eux  entre  leur  sort  toujours  misérable,  et. 
le  bien-être,  l'aisance  presque  incroyable  dont  jpuis-^^ 
saient  les  ouvriers  de  M.  Hardy,  grâce  à  sa  généreuse 
et  intelligente  diitection ,  ainsi  qn'aux  principes  d'as^ 
soclation  et  de  communauté  qu'il  avait  mis  en  pra^» 
tique  parmi  eux. 

VI.  JQ 


Ui  LE  JUF  KHBAKT. 

Le  mafliear  et  l'ignoraoce  causent  toujoiii*s  de 
grands  maux.  Le  malhem*  s'aigrit  facilement  et  Fi* 
gnprance  cède  parfois  aux  conseils  perfides.  Pendant 
longtemps  le  bonheur  des  ouvriers  de  M.  Hardy 
avait  été  naturellement  envié,  mais  non  jalousé  avec 
haine.  Dès  que  les  ténébreux  ennemis  du  fabricant, 
ralliés  à  M.  Tripeaud,  son  concurrent,  eurent  inté- 
rêt à  ce  que  ce  paisible  état  de  choses  changeât ,  il 
changea.  Avec  une  adresse  et  une  persistance  dia.- 
bollques ,  on  parvint  à  allumer  les  plus  mauvaises 
passions  ;  on  s'adressa  par  des  émissaires  choisis  à 
quelques  ouvriers  carriers  ou  taillenrs  de  pierre  du 
voisinage  dont  Tinconduite  avait  encore  aggravé  la 
misère.  Notoirement  connus  pourleurturbulence,  au- 
dacieux  et  énergiques,  ces  hommes  pouvaient  exer- 
cer une  dangereuse  influence  sur  la  majorité  de  leurs 
compagnons  paisibles,  laborieux,  honnêtes,  mais 
faciles  à  intimider  par  la  violence.  A  ces  turbulents 
meneurs,  déjà  aigris  par  l'infortune ,  on  exagéra  en- 
core le  bonheur  des  ouvriers  de  M.  Hardy,  et  l'on 
parvint  ainsi  à  exciter  en  eux  une  jalousie  haineuse. 
On  alla  plus  loin  :'le8  prédications  incendiaires  d'un 
abbé,  membre  de  la  congrégation,  venu  exprès 
de  Paris  pour  prêcher  pendant  le  carême  contre 
M.  Hardy,  agirent  puissamment  sur  les  femmes  de 
ces  ouvriers,  qui,  pendant  que  leurs  maris  han- 
taient le  cabaret ,  se  pressaient  au  sermon.  Profitant 
de  la  peur  croissante  que  l'approche  du  choléra  in- 
spirait alors,  on  frappé  de  terreur  ces  imaginations 
faibles  et  crédules  en  leur  montrant  la  fabrique  de 
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M.  Hardy  comme  un  foyer  de  coimpticm ,  de  dam- 
nation, capable  d^attirer*  la  vengeance  du  ciel  et 
conséquemment  le  fléau  vengeur  sur  le- canton.  Les 
hommes,  déjà  profondément  imtés  par  Fenvie ,  fu- 
rent encore  incessamment  excités  par  leurs  femmes, 
qui ,  exaltées  par  le  prêche  de  Tabbé ,  maudissaient 
ce  ramassis  d'athées  qui  pouvaient  attirer  tant  de 
ihalheurs  sur  le  pays.  Quelques  mauvais  sujets  appar- 
tenant aux  ateliers  du  baron  Tripeaud  et  soq^oyés 
par  lui  (nous  avons  dit  quel  intérêt  cet  honorable  in-  . 
dustriel  avait  à  la  ruine  de  M.  Hardy)  vinrent  aug- 
monter  rirritation  générale  et  combler  la  mesure  en 
soulevant  une  de  ces  terribles  questions  de  compa- 
gnonnage  qui ,  de  nos  jeui*s,  font  malheureusement 
encore  couler  quelquefois  tant  de  sang  ! 

Un  assez  grand  nombre  d*ouvriers  de  M.  Hardy, 
avant  d'entrer  chez  lui ,  étaient  membres  d'une  so- 
ciété de  compagnonnage  dite  des  Dévorants,  tandis 
que  plusieurs  tailleurs  de  pierre  et  carriers  des  en- 
virons appartenaient  à  la  société  dite  des  Loups  :  or, 
de  tout  temps  dès  rivalités  souvent  implacables  ont 
existé  entre  les  Loups  et  les  Dévorants  et  amené 
des  luttes  meurtrières,  d'autant  plus  à  déplorer  que 
sous  beaucoup  de  points  l'institution  du  compagnon- 
nage est  excellente,  en  cela  qu  elle  est  basée  sur  le  ' 
principe  si  fécond ,  si  puissant,  de  l'association.  Mal- 
heureusement,  au  lieu  d'embrasser  tous  les  corps 
d'état  dans  une  seule  communion  fraternelle,  le  com- 
pagnonnage se  fractionne  en  sociétés  collectives  et 


UA  LB  iUir  BBRAKT. 

distiiictet  dont  les  rivaHté»  «oolèvent  parfois  de  tan- 
glaates  collisions  * . 

*  DiMU-le  à  l«  louui(f0  Um  Mvriin,  est  wcnet  crMlle*  d«v>ii- 
nenl  d'aataot  plas  rares  qa'ils  t'écUirent  davantage  et  qu'ils  ont  |ilus 
conicience  de  leur  digailé.  Il  fant  aaiti  attribuer  cet  tendances  moil- 
l«ttre«  à  la  Juste  tudaenee  d'an  exeelletat  livre  sur  le  eomt>agnotmagp . 
pttbiié  par  AL  Agrieol  Perdigaier,  dU  AvigMBMit^a-Verta ,  compa- 
gnon menaisier  (  Paris,  Pagnerre,  1841,  2  vol.  in •18).  Dans  cet  uu- 
vrage ,  rempli  d'rt  udition  et  de  détails  curieux  sur  les  différentes  sucit— 
tés  da  dompHgnoiinage ,  M.  Agrlcol  Perdigaier  s'élève  avec  l'indigua- 
tim  da  l'hoaiiéla  homme  contre  eea  icèMM  d«  violence  capables  de 
nuira  k  ac  qu'il  f  a  d'otila  et  da  praliqaa  daaa  le  aompagiMMinag**^  — 
Ce  livre ,  écrit  avec  une  droitnre  ,  avec  nue  raison  ,  avec  une  DioJéra- 
tlon  remarquables ,  est  non-seulement  un  bon  livre ,  mais  une  uobb  et 
couragense  action  ;  car  M.  Agricol  Perdigoier  a  en  à  Intfer  longtemps, 
i  Intler  waillaonncnt  poar  ramenar  aaa  frèraa  à  daa  iééM  aagei  et  paci- 
fiques. »  Disons  enfin  qoa  M.  Perdiguier  a  fondé,  à  l'aide  d«  sea 
seules  ressources,  au  faubourg  Saint-Autuine,  un  modeste  établisfemcnt 
da  la  plus  grande  utilité  pour  la  classe  ouvrière.  -^  11  loge  dans  sa 
maison  ,  modèle  d'ordre  et  de  probité ,  environ  quarante  on  cinquante 
oampagnona-mcnniaiert  ^  ausquels  il  profeaae  chaqva  wlr»  aprii  le  tra» 
vail  de  la  joornée ,  on  cours  de  géométrie  et  d'architectnra  linèoii-e , 
appliqué  à  la  coupe  do  bois.  \oos  avons  assisté  à  l'un  de  ces  cours,  et 
il  est  impossible  de  professer  avec  plus  de  clarté ,  et ,  il  lanf  le  dire . 
d'être  compris  avec  pins  d'intelligence.  A  dit  lieores  do  soir,  aprèi 
quelque  lecture  faite  an  commun  ,  tons  les  hâtes  de  M.  Perdiguier  re- 
gagnent leur  humble  réduit  (ils  sont  forcés,  par  le  bas  prix  des  Pi- 
laires ,  de  coucher  généralement  quatre  dans  la  même  petite  chambre). 
M.  Perdigaier  nous  disait  qae  l'étude  et  rinsiruction  sont  de  si  puis- 
■aati  moyens  de  mol'aliaatioa ,  que  depuii  sii  eut  il  n'a  eu  à  renvoyer 
qn'tm  $enl  de  set  locataire*.  —  il»  boml  à*  deus  mi  tnri$  J9ur$ .  —> 
nous  disait-il,  —  les  mauvais  sujet   senlent  que  tenr  place  n'est  pas 
ici t  et  ils  s'en  vont  d'eux-mêmes.  Xous  sommes  heureux  de  pouvoir 
rendre  iri  eèt  hommage  publie  h  un  homme  rempli  de  savoir^  de 
ir«{|iir*t  ei  âm  pêu$  nvMt  ditomement  à  Im  dmw  9mtrièr9» 
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Depuis  huit  jours ,  les  Loups,  snrexeités  par  tant 
d'obseissions  diverses,  brûlaient  donc  de  trouver  une 
occasion  et  un  prétexte  pour  en  venir  anx  mains 
avec  les  Dévorants;  mais  ceux-ci  ne  fréquentant  pas 
les  cabarets  et  ne  sortant  presque  jamais  de  la  fa- 
brique pendant  la  semaine,  avaient  rendu  jusqu'alors 
cette  rencontre  impossible,  et  les  Loups  s'étaient  vus 
forcés  d'attendre  le  dimanche  avec  une  farouche  im- 
patience. Du  reste ,  -  un  grand  nombre  de  carriers  et 
de  tailleurs  de  pierres ,  gens  paisibles  et  bons  tra- 
vailleurs, ayant  refusé,  quoique  Loups  eux*raémes, 
*  de  s'associer  à  cette  manifestation  hostile  contre  les 
Dévorants  de  la  fabrique  de  M.  Hardy,  les  meneurs 
avaient  été  obligés  de  se  recruter  de  plusieurs  vaga- 
bonds et  fainéants  des  barrières ,  que  l'appât  du  tu- 
multe et  du  désordre  avait  facilement  enrôlés  sous 
le  drapeau  des  Loups  goerroyeurs. 

Telle  était  donc  la  sourde  fermentation  qui  agitait 
le  petit  village  de  Villieré  pendant  que  les  deux 
hommes  dont  nous  avons  parlé  étaient  attablés  dai  s 
un  cabaret.  Ces  hommes  avaient  demandé  un  cabi- 
net pour  être  seuls  . 

L'un  d'eux  était  jeune  encore  et  assez  bien  vêtu  ; 
mais  son  débraillé,  sa  cravate  lÂcbe,  à  demi  dénouée, 
sa  chemise  tachée  de  vin,  sa  chevelure  en  désordre, 
ses  traits  fatigués,  son  teint  marbré,  ses  yeux  rougis, 
annonçaient  qu'une  nuit  d'orgie  avait  précédé  cette 
matinée ,  tandis  que  son  geste  brusque  et  lourd ,  sa 
^voix  éraillée,  son  regard  parfois  éclatant  ou  stupide, 
prouvaient  qu'aux  dernières'  fumées  de  l'ivresse  de 
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la  veille  se  joignaient  déjà  les  premières  atteintes 
d'une  ivresse  nouvelle. 

Le  compagnon  de  cet  homme  lui  dit  en  cho- 
quant 4ion  verre  contre  le  sien  :  «  A  votre  santé, 
mon  garçon  ! 

-^  A  la  vôtre,  —  répondit  le  jeune  homme ,  — 
quoique  vous  me  fasstex  l'effet  d'être  le  diable. . . 

—  Moi!  le  diable? 

—  Oui. 

^^  Et  pourquoi? 

—  Iffoik  me  connaissez-vous  ? 

-^  Vous  repentez-vous  de  m'avoir  connu  ? 

—  Qui  vous  a  dit  que  j'étiûs  prisonnier  h  Sainte- 
Pélagie? 

—  Vous  ai-je  tiré  de  prison  ? 

—  Pourquoi  m'en  avez-vous  tiré  ? 

—  Parce  que  j'ai  bon  cœur. 

—  Vous  m'aimez  peut-être. . .  comme  le  bonchrr 
aime  le  bœuf  qu'il  mène  à  l'abattoir. 

—  Vous  êtes  fou  ! 

—  On  ne  paye  pas  dix  mille  francs  pour  quel- 
qu'un sans  motif. 

—  J'ai  un  motif. 

—  Lequel!  Que  voulez-vous  faire  de  moi? 

—  Un  joyeux  compagnon  qui  dépense  rondement 
€le  l'argent  sans  rien-  faire ,  et  qui  passe  toutes  les 
nuits  comme  la  dernière.  Bon  vin ,  bonne  chère ,  jo- 
lies filles  et  gaies  chansons...  Est-ce  un  si  mauvais 
métier?» 

Après  être  resté  un 'moment  sans  répondre,  le 
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jeune  homme  reprit  d'un  air  sombre  :  «  Pourquoi 
la  veille  de  ma  sortie  de  prison  aves-vous  mis  pour 
condition  à  ma  liberté  que  fécrirais  à  ma  maîtresse 
que  je  ne  voulais  plus  jamais  la  voir?  pourquoi  aves* 
vous  exigé  que  cette  lettre  vous  fût  donnée  à 
vous  ?. 

—  Un  soupir!...  vous  y  pensez  encore? 

—  Toujours... 

•^  Vous  aves  tort.*  votre  maîtresse  est  loin  de 
Paris  à  cette  heure...  je  Tai  vue  monter  en  diligence 
avant  de  revenir  vous  tirer  de  Sainte-Pélagie^ 

—  Oui...  j'étouffais  dans  cette  prison,  j*aurais, 
pour  sortir,  donné  mon  âme  au  diable  ;  vous  vous 
en  serez  douté  et  vous  êtes  venu.,*  Seulement  au 
lieu  de  mon  âme  vous  m*avez  pris  Géphyso...  Pauvre 
reine  Bacchanal!  Et  pourquoi?  Mille  tonnerres!  me 
le  direz-vous  enûn  ? 

—  Un  homme  qui  a  une  maîtresse  qui  le  tient  au 
cœur  comme  vous  tient  la  vAtre ,  n'est  plus  un 
homme;...  dans  Toccasion  il  manque  d*énergie. 

—  Dans  quelle  occasion? 

—  Buvons... 

—  Vous  me  faites  boire  trop  d'eau-de-vie. 

—  Bah!...  tenez  !  voyez,  mol 

— C'est  ça  qui  m'efTraie. .  .et  me  paraît  diabolique. . . 
Une  bouteille  d'eau-de-vie  ne  vous  h»i  pas  sourcil- 
ler. Vous  avez  donc  une  poitrine  de  fer  et  une  télé 
de  marbre  ? 

—  J'ai  longtemps  voyage  en  Russie  ;  1&  on  lioit 
pour  se  réchauffer... 
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-^  loi  pour  i'éehftuiTer...  AUms..»  bovoas.., 
liait  do  vis. 

-^  AlloBi  dooo!  1«  vin  e«t  boa  pour  les  enfantf, 
|*e«n«-d«<-vie  pour  les  hommes  comme  nous... 

-—'Va  pour  reaB-de-vie...'ça  brûle;...  mais  la 
tête  flambe...  et  Ton  voit  alors  toutes  les  flammes 
de  l'enfer. 

—  C'est  ainsi  que  je  vous  aime,  mofdîeu  !  ' 

•  ^  Tout  à  rheure...  eu  me  disant  que  j'étais  4rop. 
épris  de  ma  mattresse,  et  que  dans  l'occasion  j'auran 
manqué  d*éiièrgte ,  de  quelle  oecasion  vattUez*vous 
parler  y 

<-^  Buvons... 

-^  Un  instant..  Voyef«*vons,  mon  camarade,  je 
no  suis  pas  plus  béte  qu'un  autre.  A  vos  demi-mots, 
J'ai  deviné  une  ofaose. 

—  Voyons. 

— *  Vous  saves  que  j'ai  été  ouvrier,  que  je  connais 
lieaucoup  de  camarades ,  que  je  suis  .bon  garçon , 
qu'on  m'aime  asses ,  et  vous  voules  vous  servir  de 
moi  comme  d'un  appeau  pour  en  àmorœr  d'autres. 

—  Ensuite? 

—  Vous  deves  être  quelque  courtier  d'émeute. . . 
quelque  commissionnaire  en  révolte. 

—  Après? 

'  —  Et  TOUS  vtj'ages  pour  une  société  anonyme  qui 
travaille  dans  les  coups  de  fusils? 

—  Est-ce  que  vous  êtes  poltron  ? 

— *  Moi?...  j'ai  brAlé  de  la  poudre  en  juillet...  et 
ferme»  ! 
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—  Voai  «n  brûleriei  ïàen  encore? 

—  Autant  vaut  ce  feu  (fartifioe^à  qu'un  autre... 
Par  exemple,  eest  plut  pour  l'agréable  que  pour 
Futile...  les  révolutions  ;  i:ar  tout  ce  ^e  j'ai  retiré 
des  barricades  des  4rois  Jours ,  ç*a  été  de  brûler- ma 
culotte  et  de  perdre  ma  veste...  Voilà  ce  que  le 
peuple  a  flAgaé  dans  ma  personne.  Ait  çà  I  voyons,  * 
en  4wauti  marchons  !  !  de  quoi  retourae<*t^l  ? 

,   —  Vous  eoniiwsses   plusieurs  des  ouvriers  de 
M.  Hardy? 

-^  Ab  I  c'est  pour  ça  que  vous  m'avez  amené 
ici? 

—  Oi|i. . .  vous  allez  vous  trouver  avec  plusieurs 
ouvriers  de  sa  fabrique. 

—  Des  camarades  de  cbez  M.  Hardy  qui  mordent 
à  l'émeute?  ils  sont  trop  heureux  pour  ça...  Vous 
vous  trompez. 

—  Vous  le  verrez  tout  à  l'heure. 

—  Kux,  si  heureux!.  .  Qu'est-ce  qu'ils  ont  à  rc- 
clamei*? 

—  Et  leurs  frères?  et  ceux  qui,  n'ayant  pas  un 
bon  maître ,  meurent  de  faim  et  de  misère,  et  les 
appellent  pour  se  joindre  à  eux?  Est-ce  que  vous 
croyez  quMIs  resteront  sourds  à  leur  appel?  M.  Hardy, 
c'est  Texception.  Que  le  peuple  donne  un  bon  coup 
de  collier ,  l'exception  devient  la  rè^le ,  et  tout  le 
monde  est  content. 

—  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites  là;  seule- 
ment, il  faudra  que  le  coup  de  collier  soit  drôle  pour 
qu'il  rondo  jamais  bon  et  honnête  mon  grodio  do 
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bonrgeois,  le  baron  Tripeaad,  qui  m'a  fait  ee  que  je 
sois...  nn  iNunbochenr  fini... 

—  Les  onmen  de  M.  Hardy  vont  venir  ;  vous 
êtes  leor  camarade,  vous  n*avez  aocon  intérêt  k  les 
tromper;  ils  vous  croiront..  Joignez-vous  à  moi 
pour  les  décider... 

—  A  quoi? 

— A  quitter  cette  fabrique  où  ils  s'amollissent,  où 
ils  s*énervent  dans  Tégoïsme  sans  songer  à'  leurs 
frères. 

—  Mais  s'ils  quittent  la  fabrique ,  comment  vi- 
vront-ils ? 

—  On  y  pourvoira. . .  jusqu'au  grand  jour. 

—  Et  jusque-là,  que  faire  ? 

—  Ce  que  vous  avez  fait  cette  nuit  :  boire,  rire  et 
chanter,  et  après,  pour  tout  travail,  s'habituer  dans 
la  chambre  au- maniement  des  armes. 

—  Et  qui  fait  venir  ces  ouvriers  ici? 

—  Quelqu'un  leur  a  déjà  parlé  ;  on  leur  a  fait 
parvenir  des  imprimés  où  on  leor  reprochait  leur 
indifférence  pour  leurs  frères...  Voyons,  m'appuie- 
rez-vous? 

—  Je  vous  appuierai;...  d'autant. plus  que  je 
commence  à  me...  soutenir  difGcilement  moi- 
même...  Je  ne  tenais  au  monde  qu'à  Céphyse;  je 
sens  que  je  suis  sur  une  mauvaise  pente...  vous  me 
poussez  encore...  Roule  ta  bosse!  aller  au  diable 
d'une  façon  ou  d'une  autre,  ça  m'est  égal...  Bu- 
vons. . . 
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—  BuvQâs  à  l'orgie  -de  laquait  prochaine;...  la 
dernière  n  était  qu'une  orgie  de  novice... 

—  En  quoi  êtes-vous  donc  fait ,  vous?  Je  vous 
regardais  ;  pas  un  instant  je  ne  vous  ai  vu  rougir  ou 
sourire...  ou  vous  émouvoir;...  vous  étiez  là,  planté 
comme  un  homme  de  fer. 

—  Je  n'ai  plus  qjoinze  ans  ;  il  faut  antre  chose 
pour  me  faire  rire;...  mais ,.  cette  nuit...  je  rirai. 

—  Je  ne  sais  pas  si  c'est  l'eau-de-vie;...  mais  je 
veux  que  le  diable  me  berce  si  vous  ne  me  faites  pas 
peur  en  disant  que  vous  rirez  cette  nuit  In  Et  ce  di> 
santf  le  jeune  homme  se  leva  en  trébuchant  ;  il  com- 
mençait à  être  ivre  de  nouveau. 

On  frappa  à  la  porte, 
a  Entrez,  s 

L'hôte  du  cabaret  parut. 
tt  Qu'est-ce  que  c'est? 

—  Il  y  a  en  bas  un  jeune  homme  ;  il  s'appelle 
M.  Olivier  ;  il  demande  M.  Morok. 

—  C'est  moi  ;  faites  monter.  » 
L'hôte  sortit. 

fi  C'est  un  de  nos  hommes  ;  mais  il  est  seul,  — 
dit  Morok,  dont  la  rude  figure  exprima  le  désappoin- 
tement —  Seul...  cela  m'étonne...  j'en  attendais 
plusieurs...  le  connaissez-vous? 

—  Olivier...  oui...  un  blond...  il  me  semble... 

—  Mous  le  verrons  bien<..  le  voici.  « 

En  effet,  un  jeune  homme  d'une  figure  ouverte , 
*  hardie  et  intelligente,  entra  dans  le  cabinet. 
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I  Tiens. . .  Gooche-toot-Nu  ?  — <  s*éerii-t-4l  à  la  vue 
du  convive  de  Mdrok. 

—  Moi-même.  Il  y  a  des  sièeles  qu'on  né  t*a  vu , 
Olivier. 

-^  C'est  tônt' simple...  mon  gai^n ,  nous  ne' tra- 
vaillons pas  au  même  endrdiC. 

—  Mais  vous  Jtes  sool  t  —  reprit  Morek.  Et  mon- 
trant Gouche*tont-Nu ,  il  ajouta  :  —  On  peut  parier 
devant  lui...  il  est -des  nôtres.  Mais  comment  êtes- 
V4)os  seul  i 

—"Je  viens  seul ,  mais  je  viens  au  nom  de  mes 
camarades 

—  Ha  !  —  fit  Morok  avec  un  soupir  de  satisfac* 
tion ,  —  ils  consentent. 

—  Ils  refusent. . .  et  moi  aussi. 

^  — Gomment,  mordieu!  ils  refusent?.,.  Ils  n*ottt 

donc  pas  plus  de  tête  que  des  femmes?  —  8*écria 
Morok  les  dents  serrées  de  rage. 

''  —  Écoutez-moi,  —  reprit  froidement  Olivier  :  — 

nous  avons  reçu  vos  lettres ,  vu  votre  agent  ;  nous 
avons  eu  la  preuve  qu  il  était,  en  effet,  affilié  à  des 

'  '        sociétés  secrètes  où  nous  connaissons  plusieurs  per- 

sonnes. 

—  Eh  bien!...  pourquoi  hésitez-vous? 

'  —  D*abord  rien  ne  nous  prouve  que  ces  sociétés 

soient  prêtes  pour  un  mouvement. 

—  Je  vous  le  dis,  moi. . . 

—  Il  le...  dit...  lui,  —  dit  Gouche-tout-Nu  en 
balbutiant. -^  Et  je, . .  rafdrn^e...  £n  avtmt,  mar^ 
chans !  ! 
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—  Gela  ne  êuffil  pas  ^  —  reprit  Oliirier ,  —  et 
d'ailleurs  nous  avons  réfléchi...  Pendant  huit  jours, 
Tatelier  a  été  divisé  ;  hier  encore  la  discussion  a  été 
vive,  pénible  ;  maia  ce  matin  le  père  Simon  nous  a 
fait  venir;  on  s'est  expliqué- devant  lui;  il  nous  a 
convaincus;...  nous  attendrons;  si  le  mouvemebt 
éclate...  nous  verrons..» 

—  C'est  votre  dernier  mot  ? 
-^  C'est  notre  dernier  moi. 

«—  Silence  !  —  s'écria  tout  à  coup  Couche-teut- 
\'u  en  prêtant  l'oreille  et  en  se  balançant  sur  ses 
jambes  avinées  :  —  on  dirait  au  loin  les  cris  d'une 
foule...  « 

En  effet,  on  entendit  d'abord  sourdre,  puis  craitre 
de  moment  en  moment  une  rumeur  éloignée ,  qui 
peu  à  peu  devint  ibrmidable. 

I  Qu'est-ce  que  cela?  —  dit  Olivier  surpris. 

—  Maintenant ,  —  reprit  Morok  en  souriant  d'un 
air  sinistre  r  — je  me  rappelle  que  l'hôte  m'a  dit  en 
entrant  qu'il  y  avait  une  grande  fermentation  dana 
le  village  contre  la  fabrique.  Si  vous  et  vos  camara- 
des vous  vous  éties.  sépai*és  des  autres  ouvriers  do 
M.  Hardy,  comme  je  le  croyais,  ces  gens^  qui  corn*' 
mencent  à  hurler,  auraient  été  pour  vous...  au  Ueu 
d'être  contre  vous!... 

—  Ce  rendes-votts  était  donc  un  guet-^apens  mé'* 
nagé  pour  armer  les  ouvriers  de  lil.  Hardy  les  una 
contre  les  autres?  ^--s'éeria  Olivier;  —  vous  espé^ 
riez  donc  que  nous  aurions  fait  cause  commune  avco 
les  gen0  que  Ton  excite  contre  la  fabrique,  et  que...  • 
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Le  jenne  homme  ne  put  continuer.  Une  terrible 
explosion  de  cris,  de  hurlements,  tie  sifflets,  ébranla 
le  cabaret. 

Au  même  instant  la  porte  s'ouvrit  brusquement , 
et  le  cabaretier ,  pâle,  tremblant ,  se  précipita  dans 
le  cabinet  eo  s'écriant:  «  Messieurs!...  est^e  qu'il 
y  a  quelqu'un  parmi  vous  qui  appartienne  à  la  fa- 
brique de  M.  Hardy  ? 

—  Moi...  —  dit  Olivier. 

—  Alors  vous  êtes  perdu!...  voilà  les  Loups  qui 
arrivent  en  masse,  ils  crient  qu'il  y  a  ici  des  Dévor 
rants  de  chez  M.  Hardy,  et  ils  demandent  bataille... 
à  moins  que  les  Dévorants  ne  renient  la  fabrique  et 
qu'ils  ne  se  mettent  de  leur  bord. 

—  Plus  de  doute,  c'était  un  piège  !...  —  s'écria 
Olivier  en  regardant  Morok  et  Gouche*tout-Nu  d'un 
air  menaçant ,  —  on  comptait  nous  compromettre 
si  mes  camarades  étaient  venus  ! 

—  Un  piège...  moil..  Olivier...  —  dit  Couche- 
tout-Nu  en  balbutiant,  — jamais! 

—  Bataille  aux  Dévorants!  ou  qu'ils  viennent 
avec  les  Loups  !  —  cria  tout  d'une  voix  la  foule  ir- 
ritée, qui  paraissait  envahir  la  maison. 

—  Venez...  —  s'écria  le  cabaretier;  et,  sans  don* 
ner  à  Olivier  le  temps  de  lui  répondre ,  il  le  saisit 
par  le  bras,  et  ouvrant  une  fenêtre  qui  donnait  sur 
le  toit  d'un  appentis  peu  élevé,  il  lui  dit  :  —  Sauvei- 
voiis  par  cette  fenêtre ,  laissez-vous  glisser ,  et  ga- 
gnez les  champs  ;  il  est  temps. . .  « 

Et  comme  le  jeune  ouvrier  hésitait  ^  le  cabaretier 
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ajouta  avec  effroi  :  c  Seul  contre  deox  cents ,  que 
voulez-vous  faire  ?  Une  minute  de  plus  et  vous  êtes 
perdu...  Les  entendes-vous?  Ils  sont  entrés  dans  la 
cour,  ils  montent.  « 

En  effet,  à  ce  moment  les  huées,  les  sifflets,  les 
cris,  redoublèrent  de  violence  ;  Tescalier  de  bois  qui 
conduisait  au  premier  étage  s'ébranla  sous  les  pas 
précipités  de  plusieurs  pei*sonnes  ;  et  ce  cri  arriva 
perçant  et  proche  :  «  Bataille  aux  Dévorants! 

—  Sauvje-toi,  Olivier,  »  s'écria  Gouche-tout'-Xu 
presque  dégrisé  par  le  danger. 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  mots,  que  la  porte 
de  la  grande  salle  qui  précédait  ce  cabinet  s  ouvrit 
avec  un  fracas  épouvantable. 

t  Les  voilà!...  v  dit  le  cabaretier  enjoignant  les 
mains  avec  effroi. 

Puis  courant  à  Olivier,  il  le  poussa  pour  ainsi  dire 
par  la  fenêli*c  ;  car,  une  jambe  sur  l'appui,  l'ouvrier 
hésitait  encore. 

La  croisée  refermée ,  le  tavemîer  revint  auprès 
de  Morok  à  l'instant  où  celui-ci  quittait  le  cabinet 
pour  la  grande  salle  oix  les  chefs  des  Loups  venaient 
de  faire  irruption ,  pendant  que  leurs  compagnons 
vociféraient  dans  la  cour  et  dans  l'escalier. 

Huit  ou  dix  de  ces  insensés ,  que  l'on  poussait  à 
leur  insu  à  ces  scènes  de  désordre,  s'étaient  des 
premiers  précipités  dans  la  salle ,  les  traits  animés 
par  le  vin  et  par  la  colère ,  la  plupart  étaient  armés 
de  longs  bâtons. 

Un  carrier  d'une  taille  et  d'une  force  hercaléeu-^ 
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IMS ,  coiffé  d'un  mauvais  mouchoir  rouge  dont  les 
lambeaux  flottaient  sur  ses  épaules ,  misérablement 
veto  d'une  peali  de  biqac  a  moitié  usée,  brandissait 
une  lourde  pince  de  fer,  et  paraissait  diriger  le  mou- 
vement ;  les  yeux  injectés  de  sang ,  la  physionomie 
menaçante  et  féroce,  il  s'avança  vers  le  cabinet,  fai- 
sant mine  de  vouloir  repousser  Morok ,  et  s'écriant 
d'une  voix  tonnante  :  c  Où  sont  les  Dévorants//.., 
les  Loups  en  veulent  manger  !  « 

Le  cftbaretter  se  hâta  d'ouvrir  la  porte  du  cabinet 
en  disant  :  c  II  n'y  a  personne,  mes  amis,...  il  n'y 
a  personne  ;. . .  iroyez  vons-mémes. 

= — C'est  vrai,  —  dit  le  carrier  surpris,  après 
avoir  jeté  un  coup  d'œîLdans  le  cabinet  ;  — où  sont- 
ils  donc?  on  nous  avait  dit  qu'il  y  en  avait  Ici  une 
quinzaine.  Ou  ils  auraient  marché  avec  nous  sur  la 
fabrique,  on  il  y  aurait  eu  bataille,  et  les  Loups  au- 
raient mordu  î 

—  S'ils  ne  sont  pas  venus,  —  dit  un  autre,  —  ils 
viendront  :  i!  faut  les  attendre. 

—  Oui...  oui,  attendons-les. 

—  On  se  verra  de  plus  près  ! 

—  Puisque  les  Loups  veulent  voir  des  Dccfirants, 
r—  dît  Morok  ^  —  pourquoi  ne  vont-ils  pas  hurler 
autour  de  la  fabrique  de  ces  mécréants,  de  ces 
athées?...  Aux  premiers  hurlements  des  Loups,.., 
ils  sortiraient  et  il  y  aurait  bataille... 

—  Il  y  aurait...  bataille,  — répéta  moeliinale« 
ment  Gooche-tottt-\u. 


LK  n£XUE/-VOLi>  DES  LOlPS.  ibl 

—  A  moins  que  les  Loups  n'aient  peur  des  Déco- 
rants !  —  ajouta  Morok. 

—  Puisque  tu  parles  de  peur. . .  toi  !  tu  vas  mar- 
cher avec  nous,. . .  et  tu  nous  verras  aux  prises  !  > 
s'écria  le  foiinidable  carrier  d'une  voix  tonnante  en 
s* avançant  vers  Morok. 

Kt  nombre  de  voix  se  joignirent  à  la  voix  du 
carrier. 

tt  Les  Loups  avoir  peur  des  Dévorants! 

—  Ce  serait  la  première  fois. 

—  La  bataille. . .  la  bataille  !  et  que  ça  finisse  ! 

—  Ça  nous  assomme  à  la  fin. . .  Pourquoi  tant  de 
misère  pour  nous  et  tant  de  bonheur  pour  eux? 

—  Ils  ont  dit  que  les  caiTiers  étaient  des  bêtes 
brutes,  bonnes  à  monter  dans  les  roues  de  carrière 
comme  des  chiens  de  tournebroche,  —  dit  un  émis-^ 
saire  du  baron  Tripeaud. 

—  Et  qu'eux  autres  Dévorattts  se  feraient  des 
casquettes  avec  la  peau  des  Loups...  —  ajouta  un 
autre. 

: —  \i  eux  ni  leurs  femmes  ne  vont  jamais  à  la 
messe.  C'est  des  païens...  des  vrais  chiens!  —  cria 
un  émissaire  de  l'abbé  prêcheur. 

—  Eux ,  à  la  bonne  heui*e. . .  faut  bien  qu'ils  fas-* 
scut  le  dimanche  à  lem*  '  manière  !  mais  leurs  fem-* 
mes,  ne  pas  aller  à  la  messe  !.. .  ça  crie  vengeance... 

—  Aussi  le  cure  a  dit  que  cette  fabrique-là ,  à 
cause  de  ses  abomiuations ,  serait  capable  d'attirer 
le  choléra  sur  le  pays. . . 

—  C'est  vrai. . .  il  l'a  dit  au  prêche. 

VI.  n 
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—  Xos  femmes  Tont  entenda  !... 

—  Oui,  oui,  à  bas  les  Dévorants,  (jui  veulent  at- 
tirer le  choléra  sur  le  pays  î 

— '  Bataille  !. . .  bataille  ! . . .  —  cria-t-on  en  chœur. 

— ■  A  la  fabrique,  donc!  mes  braves  Loups!  — 
cria  Morok  d'une  voix  de  Stentor,  —  à  la  fabrique  î 

' —  Oui  !  à  la  fabrique  !  à  la  fabrique  !  «  répéta  la 
foule  avec  des  trépignements  furieux ,  car,  peu  à  peu, 
tous  ceux  qui  avaient  pu  monter  et  tenir  dans  la 
grande  salle  ou  sur  Fescalier  s'y  étaient  entassés. 

Ces  cris  furieux  rappelant  un  instant  Gouche-tout- 
Nu  à  lui-même 4  il  dit  tout  bas  à  Morok:  «  Mais 
c'est  donc  un  carnAge  que  vous  voulez?  Je  n'en  suis 
plus.  * 

—  Nous  aurons  le  temps  d'avertir  à  la  fabrique... 
Xous  les  quitterons  en  route,  -—  lui  dit  Morok.  Puis 
il  cria  tout  haut  en  s' adressant  à  l'hôte ,  effrayé  de 
ce  désordre  :  —  De  l'eau-de-vîe  !  que  Ton  puisse 
Iioire  c\  la  santé  des  braves  Loups I  C'est* moi  qui 
régale!  » 

Et  il  jeta  de  Targent  an  cabaretier ,  qui  disparut 
et  revint  bientôt  avec  plusieurs  bouteilles  d'eau-de- 
vie  et  quelques  verres. 

«  Allons  donc  !  des  verres  !  —  s'écria  Morok  ;  — 
est-ce  que  des  camarades  comme  nous  boivent  dans 
des  verres  ?. . .  « 

Et ,  faisant  sauter  le  bouchon  d'une  bouteille ,  il 
porta  le  goulot  à  ses  lèvres  et  la  passa  au  gigantcs- 
(|uc  carrier  après  avoir  bu. 

«  A  la  bonne  heure,  —  dit  le  carrier,  —  à  la  ré- 
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<{alade!  capon  qui  s'en  dédit!   ça  va  ai<{uiscr   les 
dents  des  Loups  f 

—  A  vous  autres ,  camarades  !  —  dit  Morok  en 
distribuant  les  bouteilles. 

—  Il  y  aura  du  sang  à  la  fin  de  tout  ça,  »  mur- 
mura Gouche-tout*Nu f  qui,  malgré  son  état  d'i- 
vresse, comprenait  tout  le  danger  de  ces  funestes 
excitations. 

En  effet,  bientôt  le  nombreux  rassemblement  quitta 
la  cour  du  cabaret  pour  courir  en  masse  à  la  fabrique 
de  M.  Hardy. 

Ceux  des  ouvriei*s  et  habitants  du  village  qui  n'a- 
vaient pas  voulu  prendre  part  à  ce  mouvement  d'hos- 
^litë  (et  ils  étaient  en  majorité)  ne  parurent  pas  au 
H]9ni6ut  où  la  troupe  menaçante  traversa  la  rue  prin- 
cipale ;  mais  un  assez  grand  nombre  de  femmes,  fa- 
natisées par  les  prédications  de  Fabbé ,  encouragè- 
rent par  leure  cris  la  troupe  militante. 

A  sa  tète  s'avançait  le  gigantesque  carrier,  bran- 
dissant sa  formidable  pince  de  fer  ;  puis  derrière  lui, 
pèlc-mèle ,  armés  les  uns  de  bâtons ,  les  autres  de 
pierres ,  suivait  le  gros  de  la  troupe.  Les  têtes ,  en- 
core exaltées  par  de  récentes  libations  d*eau-de-vie, 
étaient  arrivées  à  un  état  d'effervescence  effrayant. 
Les  physionomies  étaient  farouches  ,  enflammées , 
(erribles.  Ce  déchaînement  des  plus  mauvaises  pas- 
sions faisait  pressentir  de  déplorables  conséquences. 

Se  tenant  par  le  bras  et  marchant  quatre  ou  cinq 
Ac  front ,  les  Loups  s'excitaient  encore  par  leurs 
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chants  de  guerre  répétés  avec  anc  excitation  crois- 
sante, et  dont  voici  le  dernier  couplet  : 

KlançoiiB-noL'S,  pleins  d'csaarance, 
Exerçons  uis  bras  vigoureu*. 
lis  ont  lassé  notre  prudei c, 
Kh  bien!  uons  voilà  devant  eux.  (Bis.  ) 
Enfants  d'an  roi  brillant  de  gloire*. 
C'est  aajoard'btti  que  sans  pâlir 
11  faut  savoir  vaincre  ou  mourir  ; 
La  mort,  la  mort  ou  la  victoire  ! 
Du  grand  roi  Salomon  *  intrépides  enfants, 
Faisons,  faisons  on  noble  effort , 
Xous  serons  triomphants  ! 


Morok  et  Couche-tout-Nu  avaient  disparu  pendant 
que  la  troupe  en  tumulte  sortait  du  cabaret  pour  se 
rendre  à  la  fabrique. 

'  Les  hovk^i  et  les  O'aotfts,  entre  autres,  font  remonter  l'iastitotioti 
dp  leur  compagnonnage  jusqu'au  roi  Salomon.  (  Voir,  pour  plus  de  dé-  ï 

tails,  le  curieux  ouvrage  de  M.  ^\gricol  Perdiguier,  que  nous  avons  déjà  î 

cite  et  d'où  ce  chant  de  guerre  est  estinit.) 
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